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LE NID DES A ET LA B]~HAT KAT HA(IJ,
PAR
SYLVAIN LÉVI,
l'ROnSSEU)\ AU COLLÈGE DE FRANCE.
Les compilateurs du Canon bouddhique en langue palie ont
admis parmiJes Saintes Écritures un commentaire, le Niddesa.
L'ouvrage désigné sous ce titre glose en partie un autre texte
sacré, le Sutta Nip~ta, qui constitue lui-même un recueil de plu-
sieurs petites collections: Le Niddesa est divisé en deux sections:
le Mahâ Niddesa .le grand exposé. commente les seize suttas du
groupe qui forme, dans le Sulla Nipâta, l'Atthaka vagga; le Culla
Niddesa .Ie petit exposé. commente les dix-huit morceaux du p~­
râyalJavagga. En expliquant la septième pièce de l'Atthakavagga
(le Tissa Metteya sutta), l'auteur du Mahâ Niddesa rencontre au
septième vers le mot paril>issati • il est tourmenté. et ce mot de-
vient pOUl' lui l'occasion d'un long développement où il énumère
des catégories diverses de tourments. Il commence 'par une longue
li.te'de supplices où les amateurs d'émotions fortes trouveront de
quoi frémir; puis il pa3se à une autre sorte de tourments.• Ou Lien
encore, sous l'empire des désirs qui dominent son âme, en quête
de jouissances, il s'embarque sur le grand océan, tantôt glacé, tan-
t<;t brûlé, en bUlle aux moustiques, aux moucherons, aux vents,
(1) On trouvera réunis à la fin de l'arLicle les lextes qui ont servi de base à la dis-
cussion.
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au soleil, aux serpents, souffrant la faim et la soif; il s'en va à
Gumha, il Takkola, à Takkasilil, à Kt\lamukha,à Maral)apilra, à
Vesunga, à Verâpalha, à Java, à Tamali, à VaJiga, à Elavaddhana,
à Suval)l)akû~a, à Suval)l)ahhûmi, à Tamhapal)l)i, à Suppâra, à
Bharukaccha, à Sura!!ha, à AJigaIJeka, à GaJigana, à ParamagaJi-
Bana, à Yona, à Paramayoua, à Allasanda, à Marukantâra, à Jal)-
I)upatha, à Ajapatha, à l\Iel)~lhapatha, à Sankullalha, à Chatla·
patha, à Vamsapatha, à Sakul)apatha, à Mûsikapatha. à Daripalha,
à VeWidhilra; et ainsi eucore il est tourmenté, très tourmenté. n
Le même développement reparalt sous une fOl'lne presque iden-
tique dans l'intérieur du Mahâ iddesa; en commentant le quin-
zième sutta de l'A\\hakavagga (l'Attad~Qa), l'auteur rencontre au
vers 5 l'expression sallena otiwo .transpercé par le traitn, et il l'ex-
plique ainsi: • Pénétré, touché, meurtri, atteint, frappé par la flèche
de la passion, en quête de jouissances, il s'emharque sur le grand
océan ... etc. à Daripatha, à Vetlâ:dhâra n. Il s'agit donc manifes-
tement d'un développement stéréotypé que le rédacteur du Maltâ
Niddesa tenait à sa disposition et qu'il utilisait quand l'occasion s'en
présentait. Les savants éditeurs du Mahtî Niddesa, MM. de Lavallée
Poussin et E. J. Thomas, n'ont pas manqué de rappeler à propos de
ces passages, deux lisles de noms géographiques, contenues dans le
Milinda paiiha. La première (p. 359 dn texte) semble n'être qu'une
variante réduite du même cliché: «C'est ainsi, grand roi, qu'un
riche capitaine, quand il a exactement réglé les droits dus au port,
s'engage sur le gl'and océan el s'en va à Vanga, il Takkola, Cina,
Sovira, Sura\~ha, Alasanda, Kolapa~~ana, SuvaJ)l)abhûmi ou tout
autre port de mer, , . n L'autre (p. 331) D'a qu'un rappol'llointain
avec le lexte du Mahâ Niddesa; Nâgasena cite au roi l'exemple d'un
entrepreneur qui voudrait bâtir une grande ville: «Et alors il vien-
drait dans cette ville pour s'y installer des gens de Saka, Yavana,
Clna, Vilâta, Ujjeni, Bharukaccha, Kâsi, Kosala, Aparanta, Maga-
dha, Sâketa,Sura~\ha,Pâ\heyya, Ko~umbara,Madhurâ, Alasanda,
Kasmlra, Gandhâra ... n On peut encore ajouler à ces deux listes
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une troisième (p. 327) plus courte où se retrouvent en partie les
mêmes noms: .Saka et Yavana, Ctna et Vilâla, Alasanda,Ni-
kumba, Kâsi et Kosala, Kasmlra, Gandhâra ...•
La série des ports énumérés par le !\tahA Niddesa se développe
comme le tracé d'un vaste périple qui part de l'Exh'ême-Orient,
touche aux côtes de l'Inde, et va se perdre dans les profondeurs de
l'Occident. Si nous y rencoutrons des noms encore peu connùs ou
ignorés, nous n'en tenons pa~ moins des repères sûrs avec Java,
Suppâra (aujourd'hui encore Sopârâ, un peu au Nord de Bombay),
Bharukaceha (Broach, à l'embouchure de la Narmada), SuraHha
(SUI'at, à l'embouchure de la Tapti), Yona (le monde hellénique),
Allasanda (Alexandrie).
Le premier nom de la liste, Gumba, est particulièrement obscur;
la forme même en est incertaine, et le choix des éditeurs a varié
entre Gumb~p. t 54) et Glimbha (var. Kumbha; p. 4 t 4). L'énigma-
tique Gumba-Kumhha évoque le non moins énigmatique Nikumba
du Milinda (p. 327) mentionné entre Alasanda et Kâsi-Kosala.
Le second nom, Takkola, se retrouve dans le Milinda (p .. 359)
où il est précédé de Vanga, le Bengale, et suivi de Clna, la Chine
ou terrestre ou maritime. On n'a pas manqué de rapprocher le
T<i"",Àct Èfl:/r6plov • Takôla, port de commerce. que Ptolémée
place sur la côte de l'Inde tran~gangétique, au pays de la Cherso-
nèse d'Or (VII, 2, 5). On a tenté à maintes reprises de fixer exacte-
rnentla position de Takôla sur le littoral. La question a repris un
nouvel intérêt depuis que M. Kanakasabhai a suggéré (dans la Madras
RevieU!, août t 90 2) l'identité du Takôla de Ptolémée avee la loca-
lité de Talaittakkolam que le roi Râjendra Cola le< (1012-1042)
me~ionne dans la liste aujourd'hui célèbre de ses conquêtes outre-
mer; Talaittakkolam y figure à côté de Mâùamâlingam, d'I1âmuri-
~esam, ?e Mâl)aHavâram. M. Cœdès (Le "oyaume de Çrîvijaya,
dans B.E.F.E.-O., XVIII, 6, 1918) a reconnu dan~ lIIâdamâlingam
le pays dénommé ailleurs Tâmbralinga, situé immédiatement au
Sud de l'Isthme de Kra. Ilâmuridesam est certainement Sumatra;
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J\Uf.lakkavâram est non moins certainement le groupe des Nicobars.
J'ai moi-même appelé l'attention dès 1896 sur un texte chinois qui
semhle se rapporter aussi à Takkola (Deux peuples méconnus, dans
Mélanges Charles de Harlez, p. 176) : la notice sur l'Inde incorporée
dans les Annales des Leang rapporte le voyage d'une amhassade
envoyée par le Fou-nan à l'Inde au temps de la dynastie Wou (222-
277)' M. Pelliot a donné de ce passage une traduction rectifiée
(Le Fou-nan, dans B.É.F.E.-O., III, p. 80) que je reproduis ici:
• Du Fou-nan, l'ambassadeur quitta le port de T'eou-kiu-li et suivit
une grande baie de mer; droit au Nord-Ouest, il entra dans bien
des baies et longea bien des royaumes. Au bout d'une année et
plus, il parvint à l'embouchure du fleuve de l'Inde.• Si T'eou-kiu-li
:N: ~JJ :f~ répond à TakMa malgré la difficulté que fait la sonore ini-
tiale (t'eau~ du) de la transcription chinoise, TakMa servait de
port an Fou-nan pour ses relations avec l'Inde dans le cours du
Ille siècle (M. Pelliot a signalé ultérieurement [B.É.F.E.-O., IV,
p. 386] un autre texte relatif à la même ambassade, où le nom du
port d'embarquement est réduit à Kin-Ii). La carte de Ptolémée qui
place TakMa au Sud de l'étranglement qui relie l'Inde transgangé-
tique à la presqu'Ile de la Chersonèse d'Or, parait montrer claire-
ment qu'il faut chercher le site de ce port sur la côte occidentale de
la presqu'Ile malaise, au Sud de l'isthme de Kra. C'est en effet la
solution la plus généralement admise (Gerini, J. n.A.S., 1897,
p. 57 2 ; St. Andrew St. John dans Acles du XI' Congrès international
des Orientalistes à Paris, 2 e section, p. 230 et suiv.; Blagden, ibid.,
p. 235 et suiv.; Pelliot, B.É.F,E.-O., IV, p. 386). Cependant les
archéologues de Birmanie s'obstinent à localiser TakMa dans le delta
de l'Iraouaddy, ou bien du Sittang,· près de Bilin; de fait, les cartes
du XVIe et du XVIIe siècle marquent dans cette région un port du
nom de Tagalla ou Tagaila (Forchhammer, Notes on Early IIislory
and Geography of British Burma, 1\, 7; Taw Sein-Ka, Indian Anli-
quary, XXI, 1892,P' 383; Arch. Survey ofBurma, Report 190 9-
la, p.lit; 1915-16, p. 29; 1916-17, p. 27; 1917-18, p. 28;
PTOLÉMÉE, LE NIDDE8A ET LA BJ.lIIATKATHÂ. 5
1918-19, p. 25; Kanakasabhai, Madras Review, 1902,. p. 251,
adopte cette opinion; aussi V. Smith, Barly History of India',
p.466).
On a discuté l'étymologie du nom ,de Tak6la. St. Andrew
St. John a proposé le mÔn <t'kau-laA" qui signifierait. He plate".
Forchhammer partant de l'identité admise TakÔla ~ Taikkala, y
superpose une autre identité: Taikkala ~pali Gojamattikâ dans l'in-
scription de Kalyani (datée de 1476), et il explique: taik (birman
ou mÔn) = lIIattikd (pali) • construction de terre ou de briques" et
kald ~gola, les. Gau\la" ou • Bengalais". Taw Sein-ko rapporte
(Rep. 1917-18, § 58) l'interprétation fournie par le Rev. Ba Te,
de la Mission baptiste américaine, d'après qui Takala signifie. un
occidental" en palaung; .Ies Palaungs sont une branche de la race
mÔne et on doit supposer qu'ils connaissaient Taikkala et son his-
toire ".
On semLle avoir perdu de vue que taHola est un mot sanscrit
régulièrement attesté. Le terme manque, il est vrai, aux diction-
naires d'origine indienne, Amara, Hemacandra, etc. Cependant il
faut noter qu'un des manuscrits utilisés par GaI;tapati Silstrl dans
son édition de l'Amara Kosa avec le commentaire de K~lrasvilmin
et la glose de Sarvilnanda (le manuscrit indiqué pal' la lettre ~) lit
taldrolakam au lieu de kakkolakam au vers Il, 6, 129-130 d'Amara
(11,6,3,31 de l'éd. Loiseleur-I!eslongchamps):
atlta 4'olakam
kakkolalwrÏl kosoplmlam
Ces trois termes synonymes désignent le Ldellium, .l'après Loi-
seleur; le Dictionnaire de PétersLourg, plus prudent, se contente
de les interpréter par. une certaine substance odorante". K~lrasvil­
min commente ainsi: kolam eva kolalwlII. karkante 'tra k01·ka~. kolati
sa/i!slyayati karkolam. koie phaldny asya kOlfaphalam. Mais le ms. ~
lit: katkante 'tra katka~ 1kolati s01hstyayati takkolam . .. Et le glossa-
teur Sarvilnanda explique sans aucune hésitation : kolakatrayam
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karpûragandhitakkolapltale • les trois mot.s halaica et.c. s'al'plilJuent
au fruit du takkola qui a une odeur de camphre.. Le Râm'Î-
yaQa, III, 35, 22 mentionue le takkola en même temps que .les
fl'uits odorants. lorsqu'il décrit les forêts situées sur les bords de
l'Océan que RâvaQa contemple en allant rejoind re Marica:
ocurû~t&th ca mukhy&n&m vanâny upavanâni ca
la""oldndm ca jdtydnd';. phalândm ca sugandhindm.
Telle est du moins la lecture de la recension de Bombay et de la
recension méridionale: le texte du Bengale, reproduit par l'édition
Gorresio, remanie le vers et substitue le kakkola au takkola (III,
39,22) :
vandni ca suramY&1Ji kakkoldnâ'Ïl tvacllsya ca
L'alternance takkola-kakkola, que nous venons de rencontrer dans
l'Amarako~a et K~lrasvâmin, reparalt donc ici; nous avons traité
déjà de l'alternance t et le à l'initiale dans un autre b'avail (I.A.,
1923, Il, p. 30 et suiv.). Le commentateur Râma, dans ses anno-
tations sur le RâmâyaQa, ad lac., se contente d'expliquer que .les
takkola sont une espèce d'arbres qui ont des fruits odorants. (tak-
l,alti!], sugandhipltalâ vrk~aviie~d!],). Kesavasvâmin"dans son Nânâr-
thârQavasaink~epa (éd. GaQapati Sâstd, T"ivandrwn Sanscrit Series)
composé au xue-xme siècle, donne le mot tI11dwla comme une des
significations du mot kola employé au neutre (NânâliiIgâdhyâya,
v. 288 etsuiv.):
kolmil punar llapi
.yo,. 'rdhakar,. laHole Su1}fhyd,h ca badarlphale
Ainsi il adopte et confirme, pour le texte d'Amara cité plus haut,
la leçon suivie par le ms. \;1. D'ailleurs, pour l'histoire de la lexico-
graphie, l'ouvrage de Kesavasvâmin est un répertoire d'une éton-
nante richesse. Dans un autre 'passage du même chapitre (v. 87 4 )
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il se sert encore du mot tak/wla pour définir un des sens du terme
bom employé au neutre;
klivmh pUllar holam iti d1lVani~
sdjye madhuni takkole
Le Dictionnaire de l'étersbourg n'indique pas ces diverses signi-
fications; il ne connaît le mot bola qu'au masculin, comme le donne
Amara, Il,9, 10a; en outre il adopte la lecture wla, proscrite par
K~îrasvâmin.Quant à takkola lui-même, le Dictionnaire de l'éters-
bourg, dans sa première édition, donne comme unique référence
le Nighal)\aprakâSa de Bâpû Gailffâdhara, avec l'équivalence bota-
nique : pimenta acris; ceUe équivalence est reproduite dans l'W'
avec une référence additionnelle au yers du RâmâY:ll)a que j'ai
"déjà cité. D'aprèùe commentateur Bha\1asvâmin (cité par Gal)apati
Sâstri sur Kau\alya Arthasâstra, Il, 29)' takkola pourrait être un
autre nom du bhadraMya, tandis que d'autres interprètes font du
bhadrasrîya le camphre, le srîvâsaka, ou le santal rouge:
l'ccü karpiiram ity tlhus ta~'kolam iti cdpare
Mvdsaka,h tatM keeit liecil IoI,ilaeandana11l
En l'ali aussi, le mot takkola se rencontre, notamment dans les
formules du type tambûlatakkolaMdini pnpphâlli adâSl (ld/aka, 1,
29 1 • et passim) où il est associé à des ingrédients odorants d'origine
végétale, feuille de bétel, etc. Childel'5 l'enregistre avec une réfé-
rence à l'Abhidhânappadîpikâ v. 304. }fais en fait, ce vers n'est que
la transcription parie du vers de l'Amal"akosa, Il, 6, 129-130 ~
Loiseleur, II, 6, 3, 31; il apporte donc un témoignage de plus en
faveur de la lecture takkolakam de préférence à ka"kolakam dans le
texte d'Amara. Childers reprend le sens de "bdellium n fourni par
Loiseleur-Deslongchamps, mais il ajoute: "Une espèce particulière
de parfum tiré des baies du kakkola. Le correspondant sanscrit est
kakkola. La forme singhalaise est taknl, d'après Subhûti. Pour la
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dissimilation consonantique, comp. kipillika, tikicc/tati, p/uîsulib.in.
Le nouveau Dictionnaire pali de la Pali Text Society ne fait que
répéter l'interprétation donnée pal' Cbilders. Trenckner dans ses
Noies sU" le Milinda-po1i/.a publiées quatre ans après le Dictionnaire
de Childers, en 1879 (et réimprimées dans le Journal of the Puli
Te.xt Society, 1908) cite le mot taUola comme un exemple de dissi-
milation consonantique (p. 59; J.p. T.S., p. 108): « ... takkola
(Abhidb., v. 304) correspond à kakkola dans le vers parallèle de
l'Amarakosa; dans lé Milinda, c'est aussi le nom d'un pays, peut-
être le sanscrit karkofa . .. n. E. Muller dans son Index des noms
propres en pali (J.l'.T.S., 1888), s. v. Takkola, reproduit le mème
rapprochement avec le sanscrit karkofa. W. Geiger dans son récent
ouvrage sur le pali (Grundriss der I1ulo-A,'ÏSclten pltilologi.), au cha-
pitre Dissimilation, § 47, répète Cbilders et Trenckner, mais intro-
duit une réserve: «TaUoola, bdcllium, Abhp. 304 ~ kakkola; pour-
tant le sanskrit a aussi taM..ola; en singhalais tal.'ul. Le nom de pays
Takkola Mill" 359, 28, est peut-être -Karl.'o{a. n Observons cn
passant que ce nom de pays Karkota ne se rencontre qu'une fois
dans le Mabâ Bbârata, VIII, 2066, dans une énumération de
peuples dépravés (durd/utI7na), avec les Kâraskara, les lIIâbi~aka,
les Kalinga, les Kerala et les Vlraka, qui sont pour la plupart des
populations du Sud de l'Inde. Le catalogue de peuples donné par
Varâba Mibira dans sa Brhat Salnh'itâ énumère aussi parmi les ba-
bitants du Sud les Karkota après les Bhat'ukaccba (Barygaza,
Broach) et avant les TankalJaet Vauavâsi (Banavasi, sur la fron-
tière du Mysore et llu Kanara). D'autres manuscrits lisent kaldo'O{a,
kailkafa, et c'est cette dernière leçon que l'éditeul·,. H. Kern, a
admise dans son texte.
Le mot takko/a survit comme nom d'un végétal dans les langnes
modernes. Le' f1indl-sabdasâgara l'enregistre', et le définit «un
arbre d'espèce patticulière n. La Vel'nacu/ar List of trees, shrubs and
woody climbers in the Madras Presidency, par A. W. Lusbington,
Madras, t 9 t 5, atteste le mot en tamoul et en télougou. Je repro-
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duis ici les références et les identifications fournies par cet excel-
lent travail :
En tamoul : 1 ° takkolam (Dictionnilire tamoul de Visvanatha
Pillai; Mac Leane, 385; Riddell, Il 2, corr.) Eugenia jambolana.
- 2° takkolam (Dict. tamoul, Mac Leane, 677; Pfleiderer, 190)
Piper Cubeba.
En téloUfl"Ol1 : 1 ° takkola (Arulntapur District) Clerodendron
phlomoides. - 2° Takkolakamu (Dict. téloufJOIl de Sanlcamnal'l1yan)
Clerodendron inerme. - 3° Takko!amu (Elliot's Flora Andll1'ica;
Anantapur District) Clerodendron phlomoides. - 4° Takolapu
(El/iot's Flora Andhl'Ïca) Clerodendron inerme.
Les listes Malayalam et Uriya ne donnent rien sous la rubrique
tak/wla ou analogues.
M. Felliot a ingénieusement proposé de retrouver la mention
du taHola d';:;;-s un texte chinois que MM. lIirth et Rockhill avaieut
déjà signalé à l'atlention (Clrau fu-loua, p. 222) sans en saisir
loute la portée. Le Yeou-yang-tsa-tsou, compilé entre 850 ct 860,
et qui emprunte son information au Pen-t,,'ao-che-yi qui date de
713-741, dit: "Le cardamome blanc é J! ;Œ pai-teou-Ic'ou vient
du pays de leie-kou-Io {)Jp fi Ji où il est appelé ta-hou $ 'l't; il a la
forme du bananier; les feuilles ressemhlent à celles du tou-jo; elles
ont huit ou neuf pieds de long; elles ne sc fanent IIi en été ni en
hiver. Les fleurs sont jaune clair. Les graines forment des grappes
comme le raisin. Quand elles paraissent, elles sont d'abord vert
clair, mais elles blanchissent une fois mûres; on les récolte au
septième mois." M. Pelliot note que l'ancienne prononciation de
;; 'l't est ta-l'lit, restitution hypothétique 'takur, et il ajoute (T'mmg-
Pao, 1912, p. 455): rrA titre d'hypothèse, je ne puis m'empêcher
de signaler \In rapport possiLle entre takm', nom indigène dn car-
damome, et le nom de l'ancien port de Takola, tout comme il ya
probablement identité étymologique entre qaqola et le pays de
Qaqola. Au VIIl' siècle, Tch'en Ts'ang-ki indique également ~ iOJ
l'gU kia-lciu-lo(~lak) comme nom étranger de la noix muscade.
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C'est en erret là son nom sanscrit: kakko/a, ou plutôt le dérivé
kaHo/aka, indiqué avec ce sens par Bohtlillgk. Dans B.É.F.E.-O.;
III, 409, le D' P. Cordier indique pour kakolam l'équivalent
Lavan[Ja scandens. n M. Cœdès, après avoir rapporté ceUe note de
M. Pelliot, ajoute, avec une compétence irrécusable: • Noter de
plus que la traduction traditionelle du pali takkolam en cambod-
gien et en siamois est I.Tavàii = cardamome n. Il semble bien que
le commentateur de l'Amarakosa, Sarvânanda, ait interprété 101;-
kola comme le nom du cardamome, puisqu'il glose Am., II, 6,
1 ~ 9-1 30 (atM lrolakaml karkalokalit [tar"] koiaphalam) par : kola-
katrayaril klUJluralJantlltitakkolaphale .Ies trois vocables s'appliquent
au fruit du takkola qui a une odeur camphrée n. L'odeur camphrée
est une caractéristique du cardamome (Materia JI1edica of lndia par
R. N. Khory et N. N. Katrak) tandis que le kakkola=lovanca scan-
dons a pour caractéristique une odeur de tÙébenthine (ibid.,
p.133).
La question de l'alternance k-t à l'initiale, déjà rencontrée au
cours de nos recherches, se pose une fois de plus, et sous une
forme pIns concrète. Si la restitution de Pelliot est exacte, et
l'observation de Cœdès semble bien la confirmer, le takkola, au
sens de • noix muscade n serait le produit exporté du pays de Kak-
kola.• Le cardamome blanc n du texte chinois est l'amommlt carda-
lItomum des botanistes, le cardamome à grappes, qui est indigène
au Cambodge, au Siam, à Java. Le pays de K'ie-koll-/o, qui le pro-
duit, est bien un pays subéquatorial, L'itinéraire de Kia Tan,
compilé entre 785 et 805, et conservé en substance dans les
Annales des T'ang, mentionne un pays du nOIll de Ko--koll.--lo :m: ~
li - Kakola qui appartient sans aucun doute à la région malaise,
mais dont le site précis est difficile à fixer: !lm. Hirth et Rockhill
(Chau Ju-klla, p. 11, n. 10) le placent avec Gerini (Resear·ches ... ,
444, n. 2) à Kelantan ou à Ligor. M. Pelliot (ToulIfJ Pao, 1919,
p. 455), pOUl' des raisons qui me paraissent décisives, écarte
celle localisation, et il ajoute: • Pour quelque identification qu'on
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doive se décider dans la suite, c'est sur la côte occidentale (de la
péninsule malaise) qu'il faut chercher I~ Ko-kou-lo de Kia Tan".
Je crois en trouver un indice de plus dans le fait, rapporté par
l'histoire des Song (Chavannes, Revue de l'histoire des Religions,
1896, p. 52) qne le moine Fa-yn, désirant retourner de Chine
en Inde, en 983, reçut de la cour impériale des lettres de recom-
mandation pour SanJo-ts'i, Ko-kou-lo:&!i ti ;f,I, Ko-lan, et l'Inde
occidentale. SanJo-ts'i est Palembang, il l'extrémité sud-est de
Sumatra; Ka-lan est Quilon, sur la côte de Travancore, il l'extré-
mité snd-ouest de l'Inde; Ka-kou-lo, placé entre ces deux pOI·ts,
comme une escale intermédiaire, doit être le dernier point 011 les
bateaux touchaient terre avant de se lancer en plein Océan Indien
vers l'Ouest. Il semble bien difficile d'isoler ce Ko-kou-Io, K'ia-
kou-la, Kakula, Kakola, du port de J,:à~ula, J,:â~ullâ mentionné par
les géographes Elt'voyageurs arabes; c'est par excellence le pays dn
bois d'aloès, dont une excellente variété porte le nom de J,:à~nll.
«La première chose que je remarquais en entrant dans la ville de
J,:â~ula, ce furent des éléphants chargés de bois d'aloès indien;
les habitants le brûlent dans leurs maisons, car il vaut le même
prix que le bois de chauffage chez nous, ou même moins" (Ibn
Batûtâ, XIV' siècle, dans Ferrand, Textes géographiques, p. 445).
Ici encore nous rencontrons un nouveau cas de l'alternance k-t il
l'initiale. Krishnaswami Aiyengar cite (Qnarterly Journal of the Mythic
Society, Bangalore, XII, 1, p. 23) un texte tamoul où il est fait
mention des produits apportés du dehors au port de TOl)lJi en pays
Cola; quatre espèces de bois d'aloès (agaru) y figurent (avec la
soie, le santal, le camphre); une des variétés est appelée toHmli;
il est manifestement impossible de séparer celte désignation du
b?is d'aloès ~àkul1 des Arabes (une autre variété porte le nom de
/,uJàravan «originaire de Ki~âram" le pays de Kedah en Malaisie,
d'~près Cœdès, B.É.F.E.-O., XVIII, 6, 22). Le Livre des 11Ier-
ve,~les de l'Inde raconte (Ferrand, p. 581) l'histoire d'un marin
qUi, débarqué tout près de J,:â~ula, eut commerce avec une
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guenon, la rendit enceinte et s'enfuit SUl' un canot; au bout
de vingt et quelques zam, soit environ 70 heures, il arriva à lIne
des îles Andaman. Le narrateur devait donc le supposer parti de
quelque endroit sur ia côte occidentale de l'Indo-Chi~e, cette côte
où se loèalisait le K'ia-kou-Io des Chinois. Si le ~â~ula des Arabes
était le pays du hois d'aloès, il devait être aussi le pays du carda-
mome authentique, le <cardamome hlauc. ou <petit cardamome.
ou <cardamome à grappes. ou <cardamome rond.,. l'Eletlaria
ûlrdamomum des botanistes, puisque ce produit porte couram-
ment en arabe le nom de M~ula (kàkula ebil), et en persan celui
de kakelah-seghar.
On est surpris de constater en regard que le sanscrit kak/wla ne
reçoit jamais cette signification, et que le cardamome ne porte
jamais ce nom ni en sanscrit, ni dans les laugues dravidiennes.
11 suffit de renvoyel' aux désignations en sanscrit, uriya, télougou,
tamoul, malayalam, canarais qui sont réunies par A. W. Lushington
dans sa Vernacular List of Trees . .. in the Madras Presidency, sous le
n° 3006, vol. Il A, p. 737' Cependant Sarat Chandra Das, dans
son Dictionnaire tibétain, s. v. ka-ko-la intel'prète ce mot par <carda-
mome.; toutefois il ajoute immédiatement: <the fruit of Coculus
Indicus, a plant with a berry, the inner part of which consists of
seeds with a wax-like aramatic substance •. Le Coc·ulus indicus n'a
rien à faire avec le cardamome; c'est une ménispermacée, qui
porte en sauscrit le nom de kâkamâri, etc. (Lushington, List,
n° 81; Khory et Katrak, Matcria Medica, p. 24 : anamirta poenicu-
lata). S. C. Das semble avoir confondu kakkola et kakola; en effet,
le kakola est décrit dans un tede cité pal' P. W. s. v. :
kakolam ucrateja~ sy&t kr§tlacchavi mahdvi~mn
el ces caractères conviennent fort hien aux baies du Coculus Indi-
eus, a·uquel Wilson du resle identifie cette plante. La traduction
tihétaine de l'Amarakosa (Bibl. Indica, nO 12 94 , p. 117,v.124)
donne ka-ko-la comme la traduction de prthvîkâ qui désigne cer-
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lainement le grand cardamome, elâ (Lushington, List, 2991 bis).
L'équivalence tt kakkola = cardamome ~ était donc tenue pour indu-
bitable par le traducteur tibétain.
Abstraction faile de ce témoignage, le kakkola est, comme le
D' Cordier l'avait bien indiqué (B.É.F.E.-O., 111, 466) la lavanga
scandens - noix muscade «d'où l'on tire une huile parfumée médi-
cinale, employée pour la chevelure, et appelée kakkola ~ (Materia
JI1edica of Illtiia, par R. N. Khory et N. N. Katrak, p. 133). Amara
se contente de le mentionner (II, 6, 133; Loisel!'ur, Il, 6, 3. 3it)
comme un des ingrédients du parfum appelé yak~akarda.ma; il y
entre avec deux autres produits du monde indonésien, le camphre
(karpûra) et le bois d'aloès (agam); il figure aussi-dans une recelle
médicale de Susruta (l, 943, 19) avec la noix d'arec (pl1ga), le
camphre, et les clous de girolle (lavaIiLJa) qui sont tous aussi des
produits de la même région. La recension bengalaise du Râmâyal)a
(Gorr., III, 39. 22) substitue le kaldrola au takkola des autres
recemions dans le passage que j'ai cité plus haut. Dans les langues
modernes, le nom subsiste, mais il paral! avoir changé d'attribu-
tion : en hindi, en marathe, kak/col ou kmhkol désigne une plante
originaire des Indes occidtmtales, Antilles et Vénézuela, la Pimenta
anis, pour laquelle Lushington, Il A, n° 1207, donne les noms
anglais de West Inilian baybel"ry tree; China peppel·;-tree pepper; black
cÎnnamom; wild cinnamom; u:ilil clave; cabobcl.eeny of AJadl'noS; stal
cllerry of Bengal. -Elle est actuellement cultivée sur toute la cÔte
occidentale de l'Inde; mais elle n'y a été introduite que dans les
derniers siècles, et c'est à tort que le Dictionnaire de Pétersbourg
la donne comme l'équivalent de kakkola dans le R.\mâyal)a et
Susruta, entre autres. Les désignations en tamoul. malayalam, et
canarais fournies par Lusl/ington n'ont rien de commun avec le
IlIot kakkola. Ail reste, comme nous l'avons observé à propos du
takkola, ni le tamoul, ni le télougou, à en juger par les listes de
Lushington. ne présentent de nom botanique en rapport avec
kakkola.
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On peut s'étonner de voir des végétaux si hétéroclites désignés
sous le m~me nom. Mais la nomenclature populaire ne tient pas
compte des caractères scienti6ques qui rapprochent ou séparent
les espèces; elle se fonde exclusi\'ement sur des traits qui saisissent
au premier abord. tes multiples végétaux auxquels le nom de
takkola s'est trouvé appliq\ié contiennent tous une oléo-résine qui
dégage une odeur forte, généralement camphrée; mais le campllre
est le type des odeurs fortes tenues pour agréahles. C'est ainsi que
l'eucalyptus, arbre d'introduction récente (il est originaire d'Aus-
tralie) a reçu dans l'Inde le nom de • camphrier", en sanscrit
karyJltm, en télougou ka''Pûmpu, en tamoul karupp'imlll, etc. (tush-
ington, List, cdIX)• .De m~me en Égypte il est désigné par le
nom arabe du camphrier, kâfûr (comme m'en informe M. Victor
Mosséri, vice-président de l'Institut égyptien).
tes noms de Takkola et de Kakkola n'appartiennent pas seule-
ment à la nomenclature fféographique de la région malaise; ils se
retrouvent sur le sol de l'Inde propre. Takkolam est encore au-
jourd'hui le nom d'une localité historique, un simple village situé
droit à l'ouest de Madras, à 6 milles sud-est d'Arkonam Junction,
par 79.48' Est et 13· t ' Nord. C'est là que, en 949,le Râ~!rakûta
K!,~l)a III livra bataiHe au Cola Râjâditya qui fut tué, comme
nous l'apprend l'inscription d'Atakur, au Mysore (Fleet, Ep. Ind.,
VI, 54). Une inscription datée du règne de Kr~l)a III et rappelant
ses conqu~tes subsiste encore à Takkolam. La Topographical List
of InsCrip. of the Madras Presideney, par V. Rangacharya (Madras,
19 t 9, vol. 1, p. 37) ne signale pas moins de 1 9 inscriptions
(Arcot North District, n·· 43 à 61) relevées dans celte localité et qui
sont toules contemporaines des Cola. Elles proviennent du temple
de Jalanâthesvara, appelé aussi Ural «la fontaine" et aussi Nandi-
tirtha, et commémorent des donations.
Quant à Kakkola, il est peu douteux que ce nom soit à la hase
de Srî-Kâkulam, la désignation sanscrite du port que nous appe-
lons Chicacole, situé sur la côte orientale par t 8· 17' 25' Nord et
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83° 56' 25" Est, sur l'estuaire de la Languliya ou Nagavali. Le
port est ancien; il était voisin de la capitale du KaliÎlga, le pays
qui a tant contribué à l'émigl'ation hindoue vers la presqu'île ma-
laise et les Iles de l'Archipel. La tradition (Rangacharya, List of
InsN'., Kistna District, p. 891) rapporte que le roi Trilocana Pal-
lava l'aurait installé un établissement brahmanique vers le
Ill' siècle; on n'l'a pas encore trouvé d'inscription antérieure au
IX' siècle; mais, ajoute Rangacharya «the survey of the place is l'et
to be completed n. Des 46 inscriptions relevées, 38 se trouvent au
temple de Sri KAkulesvara, la divinité locale. 1.a forme I,âlcula est
avec le sanscrit kakkola dans le même l'apport que takul (singha-
lais) avec taldcola. C'est probablement ce pays que le traducteur
indien du Saddharmasmrtyupasthana sûtra en langue chinoise
avait cru reconna1tre dans l'original sanscrit, au chapitre qui dé-
crit la régionau Sud. Après le pays d'U~1'a (l'Orissa), Andhm
(la basse Godavari), Kera (Malabar), et avant d'arriver à la
Caveri, il dit : <Proche du rivage de la mer du Sud, il ya un
royaume nommé Kia-kiu-Io-rno ~ ff{ li ~; toutes les essences
d'arbres s'y trouvent au complet. Le territoire est long de tro.is cents
yojana et large de cinquante n (Pour rHistoire du Rdrnâym.Ul, dans
1. A., 1918,1,29. n. 2). Il est vrai que le traducteur tibétain
du même texte l'a interprété tout autrement: < Et de plus, à l'inté-
rieur de l'Océan, tous les arbres de la nature du karkola se
trouvent en ahondance. La longueur en est. .. n Le mot /cm'kola
- kakkola, pour l'un nom de pays, est pour l'autre un n~m d'arbre.
Dans le passage correspondant du RAmâya~a, IV, 41, on ne ren-
contre aucun trait de cette description. La localité de Kakkola se
rattachait sans doute pal' quelque lien au tantrisme, car le Dic-
tionnaire tibétain de S. C. Das explique l'Ol,o-Ia (sic; kako sous la
rubrique kal,) comme < une demeure secrète de la I;>Akinî, et
il renvoie à Kandjour, Rgyud (Ill, p. il 37)' c'est-à-dire au Samputa
tantra.
Noms géographiques ou noms botaniques, Takkola et Kakkola
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sont clairement des formations dérivées au moyen de préformantes
k et t ou kak et tak d'un simple kola que le sanscrit a conservé. Si
inexplicable que soit une formation de ce type dans le domaine
aryen, le sentiment de la parenté originelle qui relie ces formes a
persisté. Le dictionnaire d'Amara les rapproche : Il, 6, 129 atlta
kolakamlkakkolakam (ou tako), et Kesavasvâmin dans son Nânârthâr-
J;lavasamk~epa (tryak:,ara nânâliilgâdlty. 596) : kolakarit mance talhâ
kakkole ca; dans ce passage encore, deux manuscrits lisent: laHole;
et de nouveau (dvyak~. nânâliilgo, 288) : kolarit puna!' napil vyo~e'rdha­
kar~e takkole SUI!lltyârit ca badariphale. Nous allons relever au cours de
cette étude d'autres faits du même ordre.
Parmi les noms qui suivent celui de Takkola dans le Mahâ Nid-
desa, un lecteur familier avec les listes de Ptolémée ne peut man-
quer d'être frappé par le nom de Vesunga. L'identité avec Pto-
lémée n'est pas moins frappante ici que dans le cas de Takkola, et
le nom reparalt à plusieurs reprises dans les Tables, VII, 2, 4 :
• Après le cap Têmala (Tamala), commence le pays des B'~sim­
geitai anthropophages, sur le golfe Sarabakos; et dans ce pays se
trouve le port de commerce (èp.:rr6plOv) de Bêsunga, près de l'em-
bouchure du fleuve Bêsunga; ce fleuve Bêsunga est le plus méri-
dional des fleuves qui descendent des monts Maiandros (ibid., 10).
Le pays des Bêsungeitai est voisin de la région de l'Or (Khrusê
Kluim), qui est situé au delà de la région de l'Argent (Argurê
KhiJra) où se trouvent, dit-on, en grande abondance des gisements
de ce méta!. Étienne de Byzance, au VI' siècle, a encore recueilli
dans son Vocabulaire géographique les noms de .Bêsunga, marché
de l'Inde, du fleuve Bêsungas, et des Bêsungitai, qu'on dit être
anthropophages n. La configuration de la carte de Ptolémée ne
permet pas de loger la ville et le peuple ailleurs que dans le Pégou,
SUI' le Nord du golfe de Martaban; toute localisation plus précise
serait hasardeuse, car les apports de l'IJ'aouaddy et du Sittaung
ont dû modifier la cÔte au bout de deux millénaires. Ptolémée
place Bêsunga (lat. 9°) à presque 5° au nord de Taki\la (4° 15');
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mais il faut ajouter à cette distance une quantité de 2° que Pto-
lémée porte en écart de longitude (Bêsunga 162°; Takôla 160°),
trompé snI' la direction de la côte qu'il fait revenir à l'Est après
l'isthme correspondant à l'isthme de Kra; sa construction géogl'a-
phique n'est en effet qu'une interprétation par projection des
distances nautiques fournies par l'évaluation des marins. Or Pto-
lémée avait à combiner ses informations avec une donnée qu'il
tenait pour fondamentale: à savoir la position de Sada située sur
la côte occidentale de l'Inde transgangétique, position qu'il avait
adoptée comme origine de ses méridiens pour cette région (Ptol.,
l, 137-9)' Marin de Tyr avait estimé à 13,000 stades la traversée
du golfe Gangétique entre Paloura, sur la côte orientale de l'Inde,
et Sada supposée droit en face sur la rive opposée, l'une et l'autre
par 11° 20' de latitude Nord. La ville de Paloura est placée 2° 40'
au sud de l'emnouchure du fleuve Manada qui est certainement
la Mahanadi; l'aphetêrion des bateanx allant à la Terre de l'Or
(Khrusê), le point où les marins quittaient la côte pour s'élancer
droit à l'Est vers l'autre rive, était situé à 20' Ouest et 20' Snd de
Paloura, soit environ 20 milles dans chaque direction. Ptolémée
reproche à son prédécesseur de n'avoit, pas fait enh'er en ligne de
compte dans son calcul des distances l'irrégularité de la naviga-
tion, qui allonge d'un tiers environ la distance réelle. Il réduit
donc les 13,000 stades de Marin à 8,670 ou 18°. Donc, si
Paloura est situé par 136° 40' Est et l'aphetêrion par 136° 20',
Sada doit être placé par 154° 20'. De Sada jusqu'à la ville de
Tamala, Marin estime la traversée à 3,500 stades dans la direc-
tion Sud-Est; Ptolémée opère un retranchement du tiers pour la
raison déjà exposée; reste pour le trajet continu 2,330 stades;
mais l'obliquité de la direction par rapport au méridien Nord-Sud
entralne encore un retranchement du sixième; la distance des
méridiens de Sada et Tamala se ramène donc à 1,940 stades,
soit environ 3° 30'. On marquera donc Tamala par 157° 30'. De
Tamala, Marin estime la traversée jusqu'à la presqu'Ile de l'Or
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(Klmlstl Khersonésos) à 1,600 stades, toujours dans la direction
Sud-Est; Ptolémée introduit ici encore la correction du tiers et
celle du sixième, et réduit la distance des méridiens entre ces
deux. points à 1° u8'. Et il conclut: «La somme de ces distances
donne donc entre le cap Ko"u et la presqu'He de l'Or un intervalle
de 3uo u8'." Puisque Kol'U est par 1 ~5° 40', le cap de Takola qui
marque la limite Nord de la Khrusê Khersonêsos, vient donc se
placer à 159° Est. Mais le tracé dn littoral fixé par ces trois points:
Sada, Tamala, le cap de Khrusê, ne donne pas une longueur sulli-
sante pour y espacer les escales relevées par les navigateurs. Aussi,
en dépit du témoignage formel de Marin qui maintenait constam-
ment un tracé dans la direction Nord·Ouest-Stid·Est depuis Sada
jusqu'à la presqu'île de TOI:, Ptolémée fait revenir la côte 'Vers
l'Ouest après Bêrabai pour regagner en latitude ce que la longitude
ne lui fouruit pas, sur une distance de 3° 20'. Son procédé de cor-
rection des distances, purement arbitraire malgré ses apparences
101:iques, l'a entralné à déformer fâcheusement le tracé de la côte
orientale; il a perdu 3° 30'+ 1o~ Uo 30' sur les évaluations de
Marin entre Sada et la presqu'île de l'Or en traversée directe.
La latitude donnée à Sada par Ptolémée, 1 1° 20', est-elle mieux
établie que sa longitude? Sada est droit en face de Paloura. Pa-
loura est à 2° t Sud de l'embouchure de la Mahanadi. Quant à
l'aphetèrion, c'est à Hiouen-tsang qu'on peut en demander le site.
«Sur les frontières Sud-Est du 'royaume de Wou-/ck'a (O~a, Oris-
sa) et près du rivage d'une grande mer, on rencontre la ville de
Tche-li-Ia-lo (Caritra), en langue chinoise Fa-king ~ fT (qui cor-
respond littéralement au grec aphelêrion employé pal' Ptolémée).
C'est là que passent et s'arrêtent, en allant et en venant, les mar-
chands qui s'embarquent et les voyageurs des contrées lointaines.
La circonférence en est d'une vingtaine de Ii. Cette ville a des
murs solides et élevés; eHe renferme une multitude de produits
rares et précieux. En dehors de la ville, il y a cinq stûpa contigus
dont les tours et les pavillons s'élèvent à une grande hauteur. On
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Yvoit des statues de personnages vénérables, exécutées avec autant
d'art que de magnificence." En sortant de ce royaume du côté du
Sud-Ouest, I1ionen-ts'ang arrive au royaume de Kong-yu-t'o. Le
Kong-yu-t'o, que Julien n'avait pu identifier, est le KOIigoda qui
forme un ma!],.!ala du Dak~i!]a Kosala (Ep. lnd., VI, 136) et
répond au district actuel de Ganjam. La ville de Tche-lt~ta-lo vient
donc se placer au sud de Puri el de Kanarak (Black Pagoda)
qui durent aussi leur notoriété au l'Me qui leur revenait dans la
vie des navigateurs. Je rappelle ici brièvement pour les reprendre
ailleurs, les vieilles traditions groupées autour de Trapu~a et Bhal-
lika , les premiers fidèles laïques de S:îkyamuni, et qui font débar-
quer sur la côte de l'Utkala les marchands venus du littoral bir-
man. Paloura et l'aphetêrion sont donc en réalité situés entre 20°
et 18° lat. Nor~1); le point correspondant snI' la côte opposée
vient se placer entre Akyab et Sandoway. Bêsunga que Ptolémée
place 2° 20' plus au Sud, vient se placer à la bauteur de Ran-
goun, Pégou, Martaban. Quant à Tak6la, si nous adoptons les
chiffres de Marin sans les corrections arhitraires de Ptolémée, il est
à 5,100 stades de 20°-18° N. en course directe: de Sada au cap
de Tarnala, 3,500 stades; du cap Tamala à Khrllsê, 1,600 stades.
La distance de 5,100 stades équivaut à tO O environ; on est donc
amené ainsi à la région méridionale de l'étranglement où se trouve
l'isthme de Kra.
La ville de Caritra n'a pas encore été signalée dans les textes
sanscrits. J'ai réussi à en retrouver la mention, et même répétée,
(1) Yule (Proceedil1{f'~ of tlte Royal
GoolJrapl>ical Society, ,882) a déjà rap-
pelé à ce propos un curieux passage
de Valentijn ('727) qui montre par un
exemple frappant à quel delfré l'étùde
de la géographie ancienne est illustrée
par les vongeurs des temps modernes'
à propos de Bimlipatan, Valentijn o~
serve: !l'Au eommencement de février,
un petit bateau faisait voile. . . .• vers
Pégou. avec une cargaison qu'il prenait
à Masulipatam..... De ce point il
suivait la côte jusqu'au 18e degré Nord,
et là il se lançait en pleine mer pour
atteindre la rive opposée vers le 16e de-
gré, et là gr~ce à un vent qni souillait




dans le tantra bouddhique qui porte le titre de l)akar~ava. Hara-
prasad Sastri, qui a publié de nombreux extraits de cet ouvrage,
notamment dans son Descriptive Catalogue of Sanscrit Mss. in the
Governmtmt Collection, l, Buddhist Mss. (Calcutta, 1917)' donne à
la page 97 de ce catalogue la copie du feuillet 154B, chap. 69,
où le Tantra énumère les vingt-quatre lieux sacrés (pÎ!ha) hantés
par les .divinitéssquelelliques. Kait/calini;parmi ces lieux figurent
(du n° 12 au n° 15) :
Jayanlydm Pr!lhdpure tlt Sopdre Cai·ile lallul.
Par une rencontre expressive, Carita cst nommé avec Sopâra,
le grand port de la côte occidentale qui était, lui aussi, i'aphetê-
rion des bateaux qui faisaient voile pour la ccîte malaise comme
pour la c()te africaine. Le versificateur a dû, par raison métrique,
écrire ici Carita; mais un peu plus loin le vèrs lui permet de
rétablir la forme authentique Caritra(ka); page 157, il décrit les
formes adorées respectivement dans chacun des pl\ha :
Sopdre paretasthd 1" karanjaslhd Caritrake.
Donc, à Caritra(ka) on adorait une DevI associée à un arbre
karafija. L'arbre karafija, connu encore aujourd'hui sous le même
nom, a justement pour habitat. le voisinage des côtes dans l'Inde ~
(Khory et Katrak, lIfateria medica, p. 224); son nom botanique
est Pongamia glabra. L'aspect en est attrayant, en outre il fournit à
la thérapeutique et. à la cuisint:6des ressources variées. Son impor-
tance se mesure au grand nombre de synonymes et de variétés
qu'enregistre Amara, II,4,2, 28-29.Le MahâBhârata dans un
passage curieux où il énumère les divinités qui menacent les petits
enfants, associe le karafija à la maternité, III, 229, 14 487 :
pMapdndm ca yd md,d karll1ïjanilayd hi 8&
varadd .d hi .altmyd ca nityam bhûtdnukampint
karanje tûm nama.yanti ta.m41 putrûrlhino narû~.
Celle qui est la mère des arbres, celle divinilé a pour demeure un karaiija.
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Elle est bienfaisante, aimable, toujours pleiue de pitié pour les créatures.
Aussi les hommes qui désirent des fils l'adnrent dans le karaiija.
Je n'ai pas retrouvé encore d'autres traces de ce culte; il est
possible que la devl Kailkalinl de Caritra(ka) en représente un
aspect particulier.
G'est encore la ville de Caritra qu'il faut certainement recon-
naltre sous la désignation, d'ailleurs transparente, de Samudra-
prasthâna <le départ pour/Océan", dans le récit des courses de
Sudhana en qu6te de la vérité, tel que le raconte le GaJ.l\lavytiha;
on n'a pas apprécié à sa valeUL' l'importance de cet ouvrage, faute
d'en avoir connu la nature exacte; en fait, c'est une partie, la der-
nière, de la grande collection qui porte le nom d'Avatamsaka. Le
GalJr.lavytiha était déjà traité comme un ouvrage à part dès la fin
du Ville siècle, pmsque le roi d'Orissa Subhakaradeva (de qui nous
possédons mainteuant une inscription: Ep. Jnd., XV, 1) envoya en
79 5 comme présent à l'empereur de Chine son propre manuscrit
qui servit de base à la traduction exécutée par Prâjôa en 796-798;
et pourtant il existait déjà en chinois deux Iraductions complètes de
loute la collection, l'une par Buddhabhadra (3 98-6 ~ \), l'autre par
Sik~ânanda (695-699)' L'auteur du GalJr;Iavytiha s'est plu, pour
des raisons d'al·t, de foi, ou de fantaisie, à déguiser les noms des.
localités qu'il mentionne sous des équivalents de sens identique;
cest ainsi, par exemple, que le port célèbre de Supâra ou Supâ-
raka, interprété comme la <bonne traversée" (SIt + pdra + ga)
devient 8ubhapârarilgama. Par le même procédé, Caritraka devient
SaU)udraprasthâna .l'aplletêrion de l'Océan"; les trois traduc-
tems adoptent la même traducli~n en chinois: iPi 11 'tai tchou (Bud-
dhabhadra, l, 9, 37b, \; Sik~ânanda, l, 6, 9.1' 5; Prâjôa, l, 5,
3.7b 19) qui signifie. arrêt en mer" ct qn'il faut évidemment cor-
figer en l/ii tt 'tai wang. aller en mer". L'itinéraire entier réclame-
rait une discussion minutieuse que je ne puis entreprendre ici;
mais je ne doute pas de l'identité de Samudraprasthâna et Cari Ira.
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Notons qu'à la fin du xvm' siècle, en 1775, le Grand Lama qui
écrit le Sambhn/a'i /am yig nomme encore Carilloa parmi les pays du
Sud de l'Inde (trad. Grünwedel, p. 23).
Le nom de Vêsuriga étant identifié avec le Bêsunga de Ptolémée,
le nom de Verâpatha mentionné aussitôt après Vêsuriga dans le id-
desa vient spontanément se placer sous le nom de .la ville de Bêra-
hai» que Ptolémée met immédiatement à la suite de Bêsunga, par
162° 20' et 6°, soit à 3° plus au sud, ce qui semblerait indiquer la
région de Tavoy. En gros, celte identification semble convenir,
puisque la carte de Ptolémée place légèremerit au sud de Bêrabai
l'étranglement qui rattache le continent à la presqu'Ile de l'Or.
L'élément Bêra parait dans un autre nom, au nord de Bèsunga;
Ptolémée place aussitÔt après Sada le port de commerce (ép.noplOv)
de Bêrabonna. Il est probable que le mot appartient à une langue
indigène qui peut être le mÔn.
La mention inattendue de Takkasila aussitÔt après Takkola ne
peut pas manifestement se l'apporter à; la ville de Taxile, "ituée
bien loin de là et loin de la mer. Mais Ptolémée mentionne, un peu
au Nord de Sada, l'emboùehure du fleuve Tokosanna par 153° Est
et 15° 30' Nord, à 1 0 30' Sud de l'embouchure du Katabê<la, dont
le nom s'est conservé dans l'IIe de Kutabdia, sud de Chittagong;
ce serait donc probablement la rivière de Naaf. L'alternance de la
liquide et la nasale dans le second élément du nom (sanna-sih!)
est trop fréquente pour surprendre. La notation pal' 0, 1'0 bref du
grec, de la voyelle écrite a en indien, attesterait, d'accord avec
d'autres indices, l'existence dOun tles pbénomènes caractéristiques
de la prononciation bengalie dès les deux premiers siècles de l'ère
(cf. p. ex. aux bouches du Gange les deux villes de Poloura et Ti-
logrammon; Poloura est sans doute le même nom' que Paloura
sur la côte d'Orissa, supra; Tilogrammon est très probablement
Tilagrâma en sanscrit). Tokosanna est, si l'on peut dire, 'dans la
sphère d'influence du bengali.
Un autre fait à observer, c'est 'lue Ptolémée est d'accord avec le
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pali pour écrire à la seconde syllabe une sourde gutturale sans
aspiration. Je ne vois pas qu'on ait attaché d'importance à ce trait
vraiment singulier qu'entl'e tous les pracrits connus, le pali seul
écrit Takkasilâ; les auh'es pracrÎts littéraires ont Takkhao, et les
pracrils épigraphiques ont Takha° ou Tachao. Les grammairiens
occidentaux (E. Miiller, p. 55, Geiger, § 62, 2) classent ce fait
sous la rubrique: .perte de l'aspiration n; mais les faits classés ou
plutôt réunis sous ceUe rubrique se rapportent presque tous à des
mols rares ou se ramènent à de fausses analogies; le nom de Tak-
~asilâ ne saurait entrer dans la première catégorie, et, quant à la
seconde, il est difficile de comprendre quelle analogie a pu agir en
pali, quand aucun des autres pracrits ne l'a senlie. La forme
grecque, Taxila, ne fournit aucune indication sur la nature de la
guttul'ale incorporée dans le x (~). Le pali conduit à se demander
si nous ne som;;j'es pas en face d'un vieux nom préaryen dont le
sanscrit Tak~aiild n'est qu'une interprétation fantaisiste, aussi fan-
taisiste que celle rapportée parles pèlerins chinois (Fa-hien, chap. IX :
Hiouan-ts'ang, Mém., I, 156) «[ville de] la tête coupée n !
Après Takkasila, le Mahâ Niddesa nomme Kâlamukha. Ptolémée
n'a rien qui ressemble à ce nom. J'ai déjà signalé (Pour l'His!où'c
du Rd'l1ldYal,la, J. A., tgl8, J, 76) la présence d'une population
désignée par cette appellation dans la receI)sion bengalie du Râ-
mâyal').a; elle habite à l'Est, parmi les tribus diverses des Kirdta
dont elle parait constituer une simple variété (G., IV, 60, 2 g) de
couleur noire. Les Kirâta, pour Ptolémée, se localisent entre les
houches du Gange et le Tokosanna; passé celte rivière commence
le Pays de l'Argent (Argurê). Il n'est pas donteux que les AirrhadoÎ
de Plolémée, VII, 2, 2, sont une leçon fautive pour Kirrhadoi. Si
on en doute, il suflit de se reporter au paragraphe 16 du même
chapitre où le pays est appelé Kirrhadia. Mais il ne me semble pas
qu'on ait jusqu'ici réussi à reconna1tre les Kirâla chez Ptolémée
sous une autre forme qui déconcerte au premiel' aspect.. Avant de
nommer le pays de Kirrhadia, Ptolémée décrit une peuplade 4lui
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est «au-dessus (wep) du montMaiandros~.Lassen avait. déjà proposé
de reconnallre dans Maiandros le sanscrit Mandara; l'identification
est désormais acquise. En effet, le namâyal)a, dans sa recension
bengalie (G., IV, 40, 98), nomme après le Lauhitya (Brahma-
poutre), vers l'Est, avec «les villes et les montagnes qui haignent
leurs pieds dans la mer~, «les tribus des Kirâta qui habitent sur
les hauteurs du mont Mandara ~, tout juste avant les Kâlamukha
«Visages-Noirs ~ qui paraissent au vers suivant. Ces habitants du
lIfaiandros sont «les Tiladai, car c'est ainsi qu'on appelle les Besei-
dai; car ils sont courtauds, trapus, velus, la figure large; cependant
ils ont la peau blanche~. Le Râmâ)'al)a connalt en effet des Kirâta
qui ont «le teint de l'or et d'aspect agréahle~ (G., IV, 40,30),
autrement dit qui ont le teint clair, à la dilférence des Kâlamukha
«Visages-Noirs ~ qui eux sont «affreux ~ (gllOrd~I), et qui sont men-
tionnés au vers précédent.
.Je viens de poser comme une donnée de fait l'équivalence Tiladai=
Kirâta. C'est que le nom des Kirâta parait fréquemment en prâcrit
avec une llalatale à l'initiale; on lrouve (Pischel, § 230) Cîldda
aussi hien que Cilda, Cildya. C'esL aussi la forme qui sert le plus
souvent de base aux transcriptions chinoises. Je ne puis m'empêcher
de croire que c'est le même nom que nous devons rétahlir dans
deux passages du Milinda : p. 327, Saka-Yavane pi C,'na-Vi/dle pi,
et p. 331, Saka-Yavana·Ct'na-Vi/âll/. La confusion entre'le ca et le va
est constante dans la plupart des écritures indiennes; on s'attend
Lout naturellement à voir paraltre les Kirâta avec les Clna dans une
énumération de peuples étrangers à l'Inde établis sur sa frontière.
Le lIfalJâBhârata les associe à plusieurs reprises, par exemple, Il,
26, 1002 : Kirâlai{ ca Ct'lwi{ ca; V, 19, 584 : Cîllai~1 Kirûlai{ ca.
La transcription de la palatale a été un embarras p~ur les Grecs;
Ptolémée a Til/Slanes pour repl-ésenter le nom de Ca~!alJa, roi
d'Ujjayinl; pour représenter Cemula, il hésile entre deux équi-
valences: Simul/a (&:mula) ou T'1nollla (Timolllla). 11 emploie la
première ·forme dans ses tables, en décrivant la côte de l'Ariakê
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(VII, 1, 6); mais dans son Introduction (1, 17), aussitôt après
avoir fait usage de cette forme, il ajoute: • Ceux qni ont navigué
jusque-là, qui y ont passé beaucoup de temps, et qui sont revenus
chez nous disent que les indigènes appellent ce port Timoula
(Timoulla) ». La correspondauce Timoula~ Cemula est exactement
parallèle à Tilada~ Cilâda (= Kirâta).
Pour en revenir aux Killamukha, leur nom reparalt dans le
MahilBbilrata, II, 31, 1171, et le cadre qui l'y entoure concorde
avec le RilmilyaJ;la et Ptolémée. Sahadeva, poursuivant la conquète
des pays du Sud, soumet Sûrpilraka, Tâlilkata, les DaJ;lgaka .et
ceux qui hahitent les lies de l'océan, les rois issus de mères bar-
bares, les Ni~âda, les Anthropophages, les KarJ;laprilvaralJa» (qui
s'habillent de leurs oreilles», cf. Pour l'Histoire du Rdmâyal.w,
J. A., 1918, II, p. 75) et ceux qu'on appelle les Kâlamukha, issus
de démons IIIJ~ains (narardk~asa)>>. La soudaine apparition de ces
peuplades au cours d'une campagne dans le Dekkhan, campagne
qui se poursuit chez les PàlJ\lya, les Dravi\la, les Andhra, a proba-
blement été suggérée an poète par le nom de Sûrpàraka; Sûrpilraka,
le Soupara de Ptolémée, VII, 1,6 et le Suppâra dn Mahilniddesa,
était le port d'où les bateaux partaient alors pour l'Extrème-
Orient.
Le nom qui suit Killamukha dans le Niddesa est très incertain;
les éditeurs ont adopté la leçon A1araT)apdra; mais les manuscrits
on t aussi Pûrapura, Parap"ra, Parapûra, Parammukha.
Les étapes suivantes nous sont déjà connues et nous les avons
étudiées; ce sont VesUliga et Verapatha. Le nom qui suit, Javâ, n'a
pas besoin de commentaire. Ici la correspondance, tout au moins
lillérale, est trop claire pour réclamer une discussion. Une antre
question subsiste, qu'il convient de réserver, car ce n'est pas ici le
lieu pour la discuter: le nom de Javâ s'applique-t-i1 à notre Java,
ou bien à Sumatra? on bien encore à toutes denx ensemble? La
marche de notre texte favorise, il faut le reconnaltre, la seconde
de ces trois hypothèses; l'escale de Java imposerait à l'itinéraire, tel
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qu'il se développe, un détoUl' trop accentué vers le Sud; les étapes
suivantes vont en elTet nous l'amener vers l'Est de la presqu'tle
malaise.
Après Java, le texte imprimé porte Tamalil;" mais les variantes
sont nombreuses; sur le premier passage, IJage 1 54, on a aussi
KallUlli1h, Talnlllali1Ïl, Tammuni; sur le second, on a TambalÎlilJalh.
Ici le doute n'est guère possible. Ce serait faire trop d'honneur aux
compilateurs de l'édition siamoise du Tipi\aka (Si) de supposer qu'ils
ont introduit ici par complaisance archéologique le nom de Tam-
balinga, que les savants occ.identaux iguoraient encore il y a bien
peu d'années. Ni M. Takakusu en 1896, ni MM. lIirth et Rockhill
en 1!J 12, ni M. Rockhill en 1915 n'avaient encore réussi à deviner
l'original indien sous la transcription chinoise Tan-ma-ling, trans-
'parente pourtant. C'est à M. Cœdès que revient le mérite d'avoir
rendu ce pays à la géographie et à l'histoire; une inscriptiou
sanscrite de 1230 A. D., trouvée à Jaiya, lui a donné le nom de
Tâmbraliriga, qu'il a su reconnaltre ensuite sous la dénomination
tamoule de, Mâ-Damâlirigam fournie par l'inscription de Râjendra
Cola à Tanjore (B.É.F.E.-O., XVIII, 6, 15 et suiv.). Le Tchou-
Jan-tche de Tchao Jou-koua (trad. Hirth et Rockhill, 1'.67) contient
une notice développée sur le même pays de Tan-ma-linfJ. M. Rock-
hill a traduit ultérieurement (TounlJ·Pao, Ig15, p. 123) une
autre notice sur le même pays, tirée du Tao-yi-tche-liao, datée de
13ltg; la notice y suit immédiatement celle sur le Tchen-la-Cam-
hodge. Rien dans ces deux notices ne fournit un repère solide pour
identifier le site; mais il ne saurait être 'éloigné de la région de
Pahang où le nom de Tembeling est encore en usage, appliqué à
un cap et. une colline près de l'embouchure ùe la rivièl'e de
Kwantan, Jlahan~, et aussi à un district dans l'intérieur des terres
sur un affiuent. de la rivière de Pahang. Peut-être y a-t-il lieu
d'ajouter aux textes cités par ~I. Cœdès un nouveau témoignage.
Târanâtha (Schiefner, p. 135) mentionne parmi les contemporains
du grand docteur Dirinâga l'âcârya Huddhapàlita (Salis r[Jyas
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bskyans) qui était <ué au Sud, dans une partie du pays de Tambala
qui s'appelle Hainsakrlçla (ilmi-basree-ba <jeudel'oien). Tel est du
moins le texte suivi par Scbiefner dans sa traduction. Mais l'histo-
rien tibétain Ye-ses-dpal-'hyor, dans son Dpag-bsarns-ljon b"ait (éd.
Sarat Chandra Das. p. 94), lit, au lieu de Tambala et de illlIi-bas
rce-ba, TambhalÎti et dvmis-pa'i rea-ba; il faudrait alors traduire:
Ruddhapâlita était né dans le Sud, dans la partie du TarnblwlÎti
qui est la Racine de pnretén. Si cette lecture est exacte, Buddha-
pâlita serait. originaire du. pays de Tamhalinga~ Tâmralinga. La
réduct.ion à Tamalilil (ou TmhrnalÎth; et.c.). dans la plupart. des
manuscrits, s'explique par une faute d'haplographie, une des fautes
de copie les plus fréquentes. Le texte origiual portait 1'arnbaIÎti!J-alh
(Jacehati, puisque le 1lI0t gacchati <il va n est répété après chacun
des noms cités. On avait ainsi deux ak~ara identiques à la suite,
différenciés l'unde l'autre seulement par le point tracé au-dessus
de la lettre qui figure la nasale; un scribe ancicn a sauté le prcmier
des deux ak~ara, et il est resté TarnalÎth gacchati au lieu de Tarna-
IÎligali' gacehati (TalÎlrn° ~ Tarnbo).
Après Tamhalinga, le texte imp"imé du Niddesa porte, dans les
deux passages, le nom de Vanga. En apparence, aucuue difficulté;
Vanga est. le nom hien connu qui se perpét.ue jusqu'à nos jours
dans le nom du Bengale, Vangâla. Mais il faut reconnaltre que la
mention du Bengale est inattendue; nous venons de quitter le Sud
de la presqu'île malaise; nous allons, après Vanga. être ramenés
àla .ferre de l'Orn, qui est aussi la presqu'île malaise. Le com-'
mentateur du SuttaNipâta n'est pas sans doute un géographe
professionnel; sa nomenclature n'en suit pas moins un ordre
approximatif. En fait, c'est aux éditeurs ici que la faute incombe;
ils ont péché par goût de la lectio simplicior. A la page 414, tous
les manuscrits portent Vailkarh; à la page 1 5ll, Vmikarn est aussi la
leçon de l'édition siamoise. Cette lectio dijficilio1' a toutes chances
~:ètre ~uthentique. Le nolll de Banka (je crois inutile d'insister SUI'
Iidenhté du b et du v) est encore maintenant le ilOm d'une Ile
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importante située au long de Sumatra, dans le prolongement de la
presqu'Ile malaise, en face de l'estuaire où débouche la rivière de
Palembang, autrement dit au point où la civilisation hindoue de
l'Indonésie atteignit le plus haut degré de splendeur avec l'empire
de Srlvijaya (Cœdès, Le Royaum~ de Çrit·ijaya, dans B.É.F.E.-O.. ,
1918, 6; Ferrand, L'Empire Sumatmnais de Çrîvijaya,J. A., 19~ 2,
2). Le détroit de Banka, qui sépare l'He de la côte sumatranaise,
est la route nécessaire de la pelite navigation entre la presqu'lie
malaise et ses au-delà d'une part, l'Ile de Java et ses au-delà d'autre'
part; Palembang ;,ccupait ainsi la situation pri~ilégiée dont Singa-
pour jouit à notre époque. La richesse des gisements d'étain de
Banka devait y attirer le commerce. La persistance des vieilles
appellations n'a rien qui doive surprendre dans l'archipel indien.
Java conserve intacte son ancienne dénomination, telle que les
Grecs et les Hindous l'avaient nolée; j'ai eu l'occasion de montrer,
dans une communication à la Société Asiatique, que l'Inde avait
noté, sous la forme de Parw;a ou Parû~a, le nom que Ptolémée
lranscrit Barousai (au pluriel), les Arabes BaMs, et les Portugais
Baros.
Le nom qui suit est incertain et obscur; le choix hésite entre
Elavaddhana, °bandhana, °baddhana ct Jalavana. Aucune de ces formes
ne se recommande sérieusement. Le nom semble impliquer un sens
déterminé, mais la signification reste douteuse. Ela~sk. et/a dé-
signe le mouton à longue queue chargée de graisse qui figure si
souvent parmi les merveilles de l'Inde, mais qui n'est pas indoné-
sien. Vardhana • élevage., bandhana • attache. en combinaison avec
C(la ne suggèrent rien de sùr. Ptolémée place à l'Est de Java les
trois .Iles des Satyres. ainsi désignées .parce que, dit-on, leurs
habitants ont des queues comme on les représente sur les Satyres.
(VII, 2, 30). Ce conte aurait suggéré à une imagination indienne
l'image familière du mouton à longue queue grasse; on aurait
appliqué au pays une désignation amusante forgée sur le type de
PUI}(lravardhana, etc. Jalavana .la forêt de l'eau r. n'est pas préfé-
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l'able. En désespoir de cause, on pourrait prolloser de lire jalaban-
dhana-sk. jatf,abo • attacher au point de.rendre immobilen. On ne
peut s'emp.êcher alors de penser aux Iles Maniolai que Ptolémée
nomme les dernières, après les tles des Satyres, à l'extrémité orien-
talede l'Inde transgaugétique.• On dit que les bateaux qui ont des
clous en fer y restent accrochés, sans qu'on sache que ces Iles
produisent de l'aimant. n
Les deux noms suivants, SuvaJ;lJ~akû!a et Suval)l)abhûmi, doivent
être traités ensemble. L'un d'eux, Suval)J.lahhûmi «la terre de l'orn
est une appellation classique hien connue, qui correspond à la
Chrysê des Grecs et des Latins. Il serait dangereux d'en préciser à
l'excès la valeur; c'est plutôt une direction, comme nous disons:
les Indes Orientales, les Indes Occidentales. SuvaJ;u;Jabhûmi, c'est
en gros les pa~ situés à l'Est du golfe du Bengale, ce que Pto-
lémée appelle l'Inde Outre - Gange (rI enD< l'œyyoIJ ivJ'lIol);
c'était l'Eldorado des aventuriers indiens, plus trafiquants que
conquistadors.
SuvaJ.lJ.lakû!a .Ia cime de l'Om, si la traditiou des manuscrits
est exacte, dissimule sous une altération secondaire un nom géo-
graphique ignoré de la science occidentale, qu'on chercherait en
vain dans le Dictionnaire de Pétersbourg, et que j'ai eu la bonne
forlune d'exhumer déjà de l'oubli. Le Saddharma smftyupasth~na
sûtra, dans le chapitre que j'ai publié (J. A., 1918, JI, p. ~o),
place à l'Est du Jambudvlpa, dans la Mer des Joyaux, • une Ile
appelée Muraille d'Or; elle est toute recouverte d'un sol d'or; elle
est habitée par des démons effroyahles d'aspect et de grande puis-
sance n. J'ai réuni dans la note attachée à ce passage les textes
parallèles tirés du R~milyaJ.la, de la RâmâyaJ.lamaiijarl, et du Hari-
vam8a. La recension de Bomhay porte: «l'IIe de Java ornée de sept
royaumes, et l'IIe Or-Argent, parée de mines d'orn. La recension
bengalie transforme l'IIe de Java en Jaladvlpa .l'lle de l'eau n et
continue: • et aussi Or-Arge~t, et encore GaJ.ladvlpa n. K~emendra,
dans son abrégé, résume ainsi: .Ies Montagnes du Jamhudvlpa
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jusqu'à la Muraille d'Or qui en fait la limite". Enfin le Harivamsa
qui reproduit l'hémistiche cd du texte de Bombay écrit au lieu des
deux mots" Or-Argent, (SnvaTl.IOr1Îpyaka), les mots" Mu,raille d'Or"
(Sllt'a1'1.la/w4ya"'{l). Il est évident que la lecture du Hm'ivamsa et de
K~emendra est la seule admissible. La mention de l'arsent (1'1îpyalra)
est d'autant moins explicable que le poète prend soin de spécifier
uniquement que l'lie possède des mines d'or. La suspicion s'accro1t
encore du fait que le mot rûpyaka n'est attesté dans le Dictionnaire
de Pétersbourg que par ce seul passàge. R1îpyaka sort p,'obable-
ment à l'origine d'une graphie défectueuse de ku4ya/,a.
Le prétendu Kautilyaest, par une rencontre piquante et qui en
dit beaucoup sur l'âge de l'Arthasâstra, le seul informateur qui
nous apporte des renseisnements sur le pays de SuvarlJakugyaka.
Ille mentionne par trois fois, mais au cours du même chapitre Il,
11,29, le chapitre où il traite des objets de valeur à garder dans
le trésor royal; SuvarlJaku~lya est donc un pays d'objets rares et
précieux. Le premier des produits de SuvarlJaku<}ya est le tailapar-
1Jika. Au témoisnase d'Amara, Il, 6, 131 (Lois, Il, 6,3,33) le
tailaparlJika est une variété de santal:
tailapan,likagoiîr§e haricandanam astriydm.
Le commentateur K~îrasvâminexplique que" Tailaparl,la et Go-
sîr~a sont les noms de deux montagnes où on trouve ce bois ...
il est tout à fait jaune et froid, à ce qu'on dib. Sarvânanda a une
autre explication: • Les tl'Ois termes donnés par Amara désignent
chàcun une variété particulière de santal. Le tailaparlJika est un
santal blanc et très froid ... ; le haricandana est jaune et a un par-
fum de mangue mÙre". A l'hémistiche suivant, toutefois, Amara
donne le mot tilaparl,lî comme un des noms du santal rouge ':
tilapflr1JÎ tu patrJit.gmh raiïjanaln raktacandanam.
Et cette fois K~îrasvâmin explique: "On l'appelle tilapaT1Jt parce
que sa feuille est comme celle du sésame (tila); ou bien encore
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parce que la rivière Tilapal'1.tÎ est l'cudroit d'où il vient, ~Le traducteur
tibétain de l'Amarako~a se contente de transcrire les noms de taila-
par~ika et tilapar~l. D'aulre part le mont Tailapar~ika et la ri-
vière Tilapal'~l n'ont pas encore été retrouvés dans la littérature
sanscrite. Enfin, pour accroltre l'embarras, Kautilya sépare les
trois termes qui sont traités comme des synonymes par Amara;
il classe le goslr~a et le haricandana sous la rubrique du santal; le
premier est "couleur cuivre foncé avec une odeur de poisson ~;
l'autre est «couleur aile-de-perrorluet avec une odeur de mangue~;
puis il passe à l'agaru, le bois d'aigle; et c'est ensuite qu'il arrive
au tailapar~ika dont il désigne plusieurs variétés: l'Asokagrâmika
est «couleur chail' avec une odeur de lolus padma; le Congaka est
«jaune rougeâtre avec une odeur de lolus ulpala ou encore cou-
leur pisse-vache"; le Grâmeruka est «onctueux, avec une odeur
de pisse de vache; le Sauvar~aku\lyaka est jaune rougeâtre avec
une odeur de citron; le PÔ.r~akadvlpaka a une odeur de lotus
padma ou bien de beurre; le Bhadrasrlya, le Pâralauhityaka, une
odeur de noix muscade; l'Antarapatya une couleur d'uslra~. Tous
ces noms sont encore autant d'énigmes. Du moins il ressort de ce
catalogue que le tailapar~ika était, comme le santal et le. bois
d'aigle, un bois odorant, et qu'il avait une couleur susceptible
d'osciller entre le rouge chail' et le jaune citron. Au sujet des qua-
lités propres du tailapar~ika, Kautilya. se contente d'indiquer :
«C'est comme ponr le santal et le bois d'aigle. ~ Il est donc très
analogue à l'un ct à l'autre. Mais l'un ct l'autre nous entralnent
loin à l'Est de l'Inde. Pour le santal, j'ai déjà montré que les meil-
leures espèces croissaient à Macassar et à Timor (J. A., 1918, II,
105-108); on me permettra d'ajouter ici ullnouveau témoignage
que j'emprunte à MM. Hirth et Rockhill. Dans leur traduction de
Tchao Jou-koa, p. 209, ils citent ce passage de Crawford (Rislory
of Indian Archipelago, 1, p. 519) : «En allant vers l'Est à partir de
Java et Madura, on trouve le bois de santal en petites quantités
dans les diverses Iles; plus on avance dans l'Est, plus il est abon-
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dant et excellent, jusqu'à Timor où la quantité et la qualité sont
de premier ordre n. Pour le bois d'aigle, on sait que le Camp:!,
autrement dit l'Annam, en a fourni de tout temps la meilleure
sorte. Il faut espérer que la découverte de nouveaux textes per-
mettra de résoudre l'énigme du tailaparl)ika' et de déterminer son
habitat propre.
Le second produit du Suvarl)aku~ya est le dltMla. Le Dictionnaire
de Pétersbourg donne ce mot comme un nom de plante, avec une
référence au Ilarivamsa 12680 (adhy., 2:h; Langlois, 226); le
poète décrit dans ce passage le palais du roi des démons Hiral)ya-
kasipu; le parc réunit les essences les plus belles et les pIns odo-
rantes; le dukûla y figure non loin de l'agaru, à la suite du kâll-
yaka qui est, lui aussi, un bois des Iles, et tout près de ce
tailaparl)ika dont nous venons de traiter:
kdliyaM 'Jukald' ca hil''fIavas tailaparTfiMh,
Il n'est pas inutile de marquer ici que Kau\i1ya nomme le kâ-
leyaka comme une des meilleures qualités (silra) du tailàparl)ika
et qu'il lui donne expressément pour origine la Terre de l'Or :
kâleyakal], svaT1Jllbltûtnijal], sni(Jdhapltaka~; la couleur en est d'un
jaune onctueux. Secondairement, le nom de dukûla s'applique à
, un tissu fin préparé avec les fibres de la plante dukûla; mais, le
PW.l'observe avec soin, le mot ne désigne jamais un tt tissu de soie"
comme on le répète trop souvent. Amara, II, 6, 1 13, dasse le
d1tkûla sous la même rubrique que le tissu de lin (k$autlla); mais
r,'est certainement une erreur; le Mahâ llhârata (XIII, 5503, adhy.
111; et 7175, adhy. 151), distingue expressément ces deux
tissus. Le dukMa figure aussi dans la section des tissus de la Mahâ-
Vyutpaltî (280 [279],4); le traducteur tibétain se contente de
transcrire le mot: du-ku-la'Î-ras; le traducteur chinois donne 1:i
~ • étoffe de kO"i le ka est, d'après Giles, une espèce grimpante de
pois (Pueraria Thunbergiana Bent\.) dont les libres servent à fabl'i-
quel' un tissu.
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Kau!\lya connalt plusieurs espèces de dukûla : «Le Yangaka
est blanc et onctueux; le Palll:uJraka est foncé etil a le luisant d'une
pierrerie; le Sauvan;làkuQyaka est couleur soleil·et il a le luisant
d'une pierrerie; il est tissé en , .. , en carré, ou en mélange." Le
Yangaka est le dukûla du Bengale; le PauI)(Jraka est celui du PUI)-
IJravardhana, le pays entre le Gange et le Brahmapoutre. Le Sau-
VarlJakUlJyaka reste indéterminé.
Le troisième et demier article précieux originaire de Suvarr;13-
kUQya est la patroN}â. Le mot s'analyse en patm-ûr7]â «laine de
feuilles"; il s'agit donc ici encore d'un produit d'origine végétale.
Kau\i1ya en énumère trois sortes : «Les patrorlJâ sont: la Mâga-
dhikâ ,la PauI)rJrikâ,la SauvarI)akurJyakâ; elles viennent du nâ-
gavrk~a, du likuca, du bakula et du va!a. Celle qui vient du
hâgavrk~a est jil.ynâtre; celle du likuca est couleur épi de ble; du
bakula, elle est blanche; le reste est couleur de beurre, Entre toutes
la Sauvar'!akuQl'akâ est la meilleure." Et Kau\ilya ajoute: «Ainsi
se trouvent expliquées aussi la soie de cocon et les étoffes de Chine."
Il fait donc entrer dans la même classe que les patrorI)â les soieries
de Chine. Les arbres mentionnés n'ont rien de particulier qui pré-
cise la localisation. Le MahâBhârata place le patrorI)a (masc.) en
tête des étoffes, avant la soie de cocon (kami/ca), la mousseline
(arilillka), le dllkûla, la cotonnade (kârpâsika) , la toile (patta), le
tissu de lin(k~allma) dans uu curieux passage (Xm, 5501) sur
le châtiment du larcin après la mort. La même épopée connalt
aussi Patrol'~,a commè un ethnique; elle nomme les PatrorI)a
parmi les peuples qui viennent apporter leurs hommages à Yudhi·
slhira, Il, 51, 1874 :
VanC# Kalincd Ma"adhds Tdmraliptd~ sa-Pu!lrJrakd/,
Dauvdlikdh Sd"arakd~ Palro~d~· Saisavds lathd
KaMJ,aprdv~ra~u1' caiva.
Les Vanga, les Magadha, les PUI)Qraka viennent justement de sil
rencontrer aup~ès du SuvarI)akuQya; les Kalinga, les Tâmralipta
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(de Tâmralipti ~ Tamluk, aux bouches du Gange) nous main-
tiennent dans la même région, le Nord-Est du continent indien, en
nous rapprochant de la mer que bordent les Sâgaraka; les KarlJa-
prâvaralJa nOlis mènent sur la lisière de l'Inde outre-Gange; les
Dauvâlika et les Saisava sont inconnus par ailleurs. l'lIais il serait
téméraire de faire fonds sur ce texte, car l'édition du Sud, II, 78,
93, lit tout autrement le passage:
Valik6~ Kalùi(Jd Jfa(JadMs Tdmraliptd~ saPu!14raklt~
dukûlmh kausikaTh caiva patT()rlJll1h caiva Bltûmfn
updvrtd urpd, tasya dadu!t prîlitil ua cd/Jaman.
Le patrorJ.laici n'est plus, comme le dukt\la et la soie de cocon,
que le vêtement caractéristique des rois du Nord-Est, Valiga,
Kaliriga, Magadha, Tâmralipta, PUJ.lçlra. Cette fois le dictionnaire
d'Amura et ses commentateurs vont nous aider à préciser le sens.
Amara écrit (il, 6, 3, 14) :
palro'1'atÎl dhautakauJeyatil bahumûlyatil maMdhanam.
patror9a (neulre), soie lavée, article de prix, très cher.
K~lrasvàmin commente : laL"ucavalâdipatre~ Immiltilol1uî!ortmil
palt'oT9Qûl pf§odorâditvât, <patrorJ.la, composé grammatical du type
pr§odora, est le produit d'une laine bavée par des insectes sur les
feuilles de lakuca, de vata, etc. n. Le traducteur tibétain (manu§ya-
varga, 112) se contente une fois encore de transcrire le mot; son
témoignage pourtant n'est pas superflu, au 'moins pour la seconde
partie de l'hémisticlle que la plupart des commentat~urs traitent
comme un ensemble isolé; tel Sarvânanda qui glose: bahllmtllyalil
yat kim api tan mahâdhanam na vastmm eva < tout ce qui cot\te cher
est un mahâdhana~grand trésor; il ne s'agit pas seulement
d'étoffe., Mais le traducteur tibétain rend ainsi la ligne d'Amara :
pa.tra.urna.dor·lJos.bkrus./Jos.éhen.nor.po.èhen.zes.bya «patra - urna "
étofl'e de soie lavée, dénommée grand vêtement, 'grand tréson.
L'explication de K~lrasvâmin prouve que le patrorl)a est ce que nous
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appelons d'un terme emprunté à l'Inde le «tussor •. Au jugement
de Kautilya, le meilleur tussor était fourni par le pays de Suvar-
I)aku~ya;mais son opinion, énoncée sans justification, ne peut pas
encore nous fixer sur le pays qu'il avait en vue(I).
La Brhat SarÎlhitâ de Varâha Mihira, dans son chapitre de géo-
graphie astrologique, XIV, 9, mentionne le vocable HemakCt\ya
parmi les peuples et les pays situés au Sud-Est, pêle-mêle avec les
Iles des Taureaux, des Cocotiers, du Cuir, les habitants de l'inté-
rieur du Vindhya, Tripurl, les Barbus (Smasrudhara), les Cous-
de-serpent (Vyâlagrlva), les Grands-cous (Mahâgrlva), etc. l/enw-
k'Î/ya est la lecture admise pal' Kern dans son texte; mais en fait,
sur ses huit manuscrits, un lit °kûlâ, trois o/r:utyâ, un °ku4yâ, un
autre enfin o/,ut/ya; c'est la forme adoptée par le commentateur
Utpala (xe siècl!)) qui précise que c'est un nom de lieu (sthdna) et
non pas un ethnique. Ici encore, l'analogie de °kûla est intervenue
comme dans le Niddesa, et elle a entralné l'éditeur qui plus tard,
dans la traduction du même texte (J. R. A. B., n. s. V, p. 83), a
préféré la lecture °ku1Jt/ya que Parâsara olTre également. La sugges-
tion du mot hÛla est d'autant pl~s forte dans ce cas particulier que
ce terme en combinaison avec le nom de l'Or, et spéciaIement le
mot hema, sert à désigner une chaIne célèbre dans la géographie
épique et pouranique (voir infra, p. 44); VarâhaMihira procède
avec trop de désordre dans son énumération pour qu'on puisse
tirer un pa'rti positif de son texte; l'Ile des Cocotiers (Nârikcla),
qui nous est connue par de nomhreux 'témoignages, est l'archipel
des Nicobar; et les monts Vindhya sont nommés'aussitôt après. En
Pl M. Jogesh Chand,a Raya discuté
la question du dukûla ct du patrOI'l}tl
dans un article du Journal of the Einar .
.ndOri". Res. Soc., III, '9'7, p. '9'
et 8U1V. et p. 314 el sui\'. : Textile Ind,t-
,try in Anciellt ludia. Malheureusement
Sa discussion est superficielle. et il est
loin d'épuiser les témoignages. Ses con-
clusions sonl 'lue le dukûla esl, l'étoffe de
lin la plus fine. que le patrorJ)n est une
soie sauvage naturellement. blanche ou
susceptible d'être blanchie; il admet avec
le commentateur de l'Arthasâstra que Su·
varl)aku~lya est le Kâmarûpa, l'Assam.
3.
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outre les noms qui encadrent le Hemaku~ya sont empruntés au
folklore géographique et ne comportent a~cune précision.
De cette longue enquête sur le pays de la Muraille d'Ol', Suvar-
I)aku~ya ou Hemaku~ya, il sort hien peu de résultats positifs. C'est
pourtant un point gagné que d'avoir étahli l'existence réelle de ce
pays, et· d'avoir réussi à le localiser au Sud-Est de l'Inde, et dans
la direction de Java. La géographie chinoise des premiers siècles de
l'ère connait dans la même région un nom de pays qui n'est pas
sans analogie avec le Suvar1)aku~ya; c'est le Kin-lin. Le premier
caractère ~ kin désigne l'or; le second est généralement écrit ~
qui signifie "voisin •. M. Pelliot (B.É.F.E.-O., IV, p. 266 et suiv.)
interprète "la Frontière de l'Or.; M. Takakusu (A ReeGl·d., p. 17)
avait traduit auparavant «Golden Neighhours •. Mais au lieu de lin=
voisin, certains textes présentent des homophones de sens tout dif-
férent 1lI1=riIisseau, il!Î=élire. Au lieu de lin, ori trouve aussi Efi
teh'en-étendre. Toutes ces variantes indiquent clairement que la
. seconde syllahe a une fonction phonétique; les divel's caractères lin.
ramènent à une prononciation ancienne liian, et le caractère teh'en
à d"îan qui sont des transcriptions J.lormales de 4ya nasalisé. Si Kin-
lin répond à Suvarl]aku~ya, kin est une traduction du premier
terme, et lin ( teh'en) est la transcription partielle du second. 1\ est
inutile de reproduire ici tes textes que M. Pelliot a déjà réunis dans
son article du Bulletin; il suflit d'en résumerles données essentielles.
Le Kin-lin est situé à l'Ouest du Fou-nau, le long d'une grande
haie; la distance entre les deux pays est de plus de 2,000 li, Passé
le Kin-lin, si on navigue vers le Sud sur plus de 3,000 li, on arrive
aux quatre pays qui sont Pien-teau (ou Pan-Ieou) , Tou-k'oun (ou Tou-
kun), Kiu-li (ou Kiu-ya) et Pi-song. .Four l'agriculture, ces peuples
sont identiques à ceux de Kin-lin. Parmi cette population, il Yen a
heaucoup qui sont hlancs de couleur, TOll-k'oun seul produit l'aro-
mate tsien hiang.• M. Berthold Laufer, à qui j'emprunte cette tl'a-
duction du T'ai-ping hOllan Yll l,i (J. A., 1918, Il, p. 26), pense
que cet aromate est le bois J'aigle. Pi-song pOUiTait faire penser à
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Vesunga, Tou-k'oun ou Tou-kun à Takkola, d'autant plus qu'un
traité chinois de botanique signalé par Laufer (ibid., p. 25; n. 2)
décrit un arbre du nom de /ou-lc'oltn qui a son habitat en Kiolt-tclwn
et Kiao-tchi et dont .Ies fruits ... sont de la dimension des œufs
de poule. Les gens du pays les cueillent et les mangent. Le goût de
l'écorce et du noyau ressemble au vinaigre •. Cette description fait
penser au nom de la Piment~ acris, qu'on a pu proposer (d'ailleurs
inexactement, mais en raison de ses caractérist.iques) comme un
équivalent possible de la plante tIl/,kola. Mais nous sommes ici sur
un terrain glissant où il serait imprudent de s'attarder.
La liste des ports, on serait tenté de dire: l'itinéraire, revient
ensuite à \'Inde par Ceylan (Tamhapal)l)i, Taprobane) et la c6te
occidenlale SUPllâra (Sopara), Bharukaccha (Barygaza, Broach),
Surattha (Surat), et apl'ès quelques escales difficiles à identifier
sans discussionlmais qui évoquent étrangement le Périple du Râ..;
mâya\la, par exemple AIigaloka, 'l'aIiga\la), aux pays grecs (Yona),
à la • Grande Grèce? (Paramayona), à Alexandrie (Alasanda). Je
passe l'énigmatique Mamkantara pour arriver à la liste de • che-
mins "qui clôt cette nomenclature: «Le chemin des genoux (ja1J~!U­
patha; mais une variante dit: le chemin de l'or, suva1J1Japatlta, et
cf. infra, p. 47, le va'!1Jltpatha), le chemin des boucs (ajapa~ha), le
chemin des béliers (me'!4hapatha), le chemin des piques (sali/,,-u-
patha) , le chemin des pal'asols (chat/apa/ha) , le chemin des bambous
(vQlusapa/ha), le chemin des oiseaux (sakll~tapa/ha), le chemin des
souris.(mûsikapat/ta), le chemin des cavernes (daripatha) , le parcours
des joncs (ve/tâcdra) .• CeUe longue nomenclature de chemins
extraordinaires, inconnue jusqu'ici dans la littérature indienne, re-
paraît pour la plus grande parlie dans un des remaniements sanscrits
de la' BrhatkathA, le Slokasalilgraha, dont 1\1. Lac6te n'a puhlié en-
core qu'une moitié; mais il a donné l'analyse du manuscrit entier
dans son bel ouvrage: Essai ;lt/. Gt/.(lli4h!la e/ la Br/ta/kat/u!. Le
XVlU' chapitre raconle les aventures de Sàuudâsa, fils de marchand,
héros d'une étonnanle série d'aventures marilimes. Après plusieurs
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naufrages, S~nud~sa • s'enrôle dans la bande de l'aventurier Àcera
qui prépare une expédition à la Terre de l'Or. On traverse la mer, on
aborde au pied d'une montagne; on l'escalade en s'accrochant aux
lianes; c'est le • chemin des lianesn. Sur le plateau, une rivière qui
change en pierre tout ce qui tombe dans son eau; on la franchit en
s'accrochant aux têtes des bambous penchés sur les rives; c'est le
• chemin des bambous n. Plus loin se présente un étroit sentier entre
deux précipices; on fait un feu avec des branches humides; la fumée
attire des Kil·~ta qui viennent proposer des boucs à vendre; les
aventuriers montent sur les boucs, animaux au pied sûr, qui seuls
sont capables de suivre sans vertige l'étroite arête, • chemin des
boucsn. On n'arrive pas au bout sans encombre, cal' une autre
troupe vient en sens contraire; une bataille se livre et la bande
d'Àcera passe, après avoir précipitéîa bande adverse dans les ra-
vins. Sânudâsa commence à s'indigner de la férocité des chercheurs
d'or. Puis Àcera ordonne de tuer les boucs et de se vêtir de leurs
peaux, la face interne en dehors :de grands oist'aux, prt'nant les
hommes pour des amas de chair fralche, viendront les enlever et
les emporteront dans leur aire; c'est là qu'est l'Ql'! Sânudâsa essaie
t'n vain de sauver le bouc qui l'a porté; ses compagnons sont sans
•pitié. Tout se passe comme Act'ra l'avait annoncé; mais l'oiseau qui
emporte Sânudâsa est attaqué 'par un autre oiseau qui lui dispute
sa proie; la peau de bouc se déchire. Sânudâsa tombe dans un
étang, au milieu d'une forêt luxuriante. Le lendemain il trouve une
rivière dont les bancs sont de sable d'or n (Essai SUI' GII1Jâ(lhya,
p. 175 et suiv.) (1).
11) Il pourra ~tre intéressant de lire,
en regard de cette liste de chemins er-
fi'ayanls, la description des passes dn
Pamir, sur la route de 13 Chine à l'Inde,
telle que la traçait un fonctionnaire chi-
Dois sous l'empereur Tcheng-lô (32-7
av. J.-C.). Le royaume de Kif;" (Cach..
mire el Caboul) avail demandé de re-
prendre officiellement des relations avec
le Fils du Ciel; le Conseil était di'posé à
consentir. Tou Kin intervint. Après avoir
exposé les dillicullés du voyage à travers
le désert de l'Asie centrale «il faut en-
core passer les Grandes Montagnes du
Mal-de-léle, les Pelite, Montagnes du
Mal-de-léle, la Terre Rouge, la Côte de
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M. Lacôte a eu la bonté de me communiquer le texte intégral de
l'épisode; mais je ne voudrais pas déflorer l'intérèt de son ouvrage
en publiant ici ce morceau d'un pittoresque achevé, où l'auteur
paraît avoir accumulé à dessein les détails qui donnent une éton-
nante sensation de couleur locale. Le résumé que j'ai reproduit
suffit à prouver la parfaite correspondance du Niddesa et de la
Brhatkathâ; la lecture du texte original confirme et complète cette
impression. Le "chemin des lianes" est plus exactement le "chemin
des baguettes".
e,a vetrapat/w ndma sarvotsdhavilJhdlakrl.
"Voilà le Vetrapatha, comme on l'appelle", crie le chef de caravane
il ses compagnons. "Prenez solidement en J.Ilain une de ces baguettes
de roseau pOUl' escalader la montagne, une baguette qui 'soit tendre,
compacte, qui 1re soit ni desséchée ni dérectueuse; le fou qui s'ap-
puierait sur une baguette différente marche à son trépas."
eldS CI' komold~ stMId~ io,atkJ,ddivarjitd~
hastair vetra/ald lJd4ham dlambydro/lltldcalam
lalâm anîdrsMl mohdd' ya~ 'kaicitl avalambate
pramtlo himavaly asmin sa praydti pard,fa galim.
Vetralatâ n'est pas une liane, mais une baguette de roseau "un
jonc" comme nous disons, et plus exactement encore une" canne
la fièvre; les hommes prennent la fièvre,
perdent leurs couleurs 1 souffrent de la
MIe, ont des vomissements; les ânes et le
hélail ne valent pas mieux. El aussi il )' a
trois tourbillons bordés de rochers le
~ng desquels le sentier n'a qne seize ou
dlJ:-sepl pouces de large sur une lon-
gueur de quèlque treule li au-dessus
d' '
un ablme profond à faire peur; les
voyageurs, qu'ils soient à pied ou à che-
val, SOnt tous attachés et menés un par
un avec des cordes. Au bout de !l,OOO li
et plus, on arrive aux Passages Su~pen­
dus. quand la moitié du bélail a <Mjà
péri cn tombant dans le gouffre, réduit
en pièces par la chnle. Les hommes
perdent prise, sont incapabl~s de se por-
ter mutuellement secours'll. (Annales des
Premiers IIan, chap. 96; d'après la tra-
duction de \Vylie. Journal of t/.. Ant"ro-
pot. IlI&t. of Great Britain and Ireland,
vol. X. t88t).
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de jonc;'; c'est le synonyme de vetraya.~li, par exemple Paiicatimli'a,
l, 1, où Piilgalaka, voyant arriver Damanaka en visite, dit à l'huis-
sier (dvdi/stha) : • Écarte ta canne de jonc (apasdryaùÎlh vetralalâ) •.
La canne de jonc était l'insigne de l'huissier èt lui servait à barrel'
le passage. Il ne s'agit pas de .s'accrocher. mais de s'appuyer.
C'est donc exactement le Vettâdhih'a ou Vettâcâra du Niddesa.
·Le • chemin des bambous. appelé. Vmhsapatha dans le Niddesa,
porte le nom de Ve'.lupalha dans le Slokasamgraha.
Ela v'(lupatho nâma· mahdpathavibhllana~ . ••..
Ve'(llt est le synonyme de villhsa et le poète emploie selon l'occa-
sion ces deux termes:
varitidn paiyatha ydn a$Y&~ parasmin saritas tate
arvâkklÎ/am nudory ,tâa pa!ur parata!ânila~
e~âm anyatammh (Jd1'ul1h 8r{,~,îdhvmh ma.Ykarmii kar(ti~t
V&le nlatltharalltJh yAle maskart1t tUIÎ.Catâ,ij calât
parasminn apacdpâre san'a/mir avara/tata
• Voyez ces bamhous (valiu'a) 'Jue sur le bord opposé de ce courant
le vent de l'autre l'ive agite vers cette rive-ci ... Quand le vent
souillera doucement, et que les bambous se dresseront, prenez soli-
dement en main un de ces bambous ct vous descendrez sur l'autrc
l'Ive.•
La rivièrc à traverser pal' ce moyen, c'est une rivière pétl·ifiante.
• N'y touchez pas ! l'insensé qui y touche se change en pierre.•
Nous avons déjà rencontré dans le Saddharmasm"tynpasthâna
sùtra .Ia rivière qui donne des piel'1'es; tout ce qui y tombe,que ce
soit plante, arbre, èll'e vivant, animal, oiseau, devient sur le
champ de la pierre. SUI' les deux bords de celle rivière les roseaux
appelés klcaka s'entrechoquent quand le vent les agite. (J. A.,
19 18 , Il, p. &4). J'ai déjà signalé aussi (ibid.) le passage parallèlc
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du llâmâyal)a; qu'on me pardonne de le transcrire encore une fois
ici. à cause de sa parfaite concordance avec la Brhatkathâ :
tm'I tu de/am atiJ.Tamya iailQdd nOma nimna{{d
uhhayos tlrayos ta,ydl. klcakd ndma "".Ulval.
sd na iakyd taritwh l,i nadi paramadurlJamd
tasydl' sprllvaiva ,alilU1h nara~ iaila 'hhijdyatc
te 'pi tlralJatd, la'yd nadydl' klcaka"e~ava~
,amdgacchanty ayall1CllB 841ilgamaJÎI. ca parasparam
te nayanti par4Th tirmh ,ïddJlC1.n praty4nayanti ca
aPassé ce lieu, on trouve la rivière des Eaux-de-pierre. Sur ses
deux" rives sont les bambous appelés kiCaka. C'est une rivière
farouche, el qu'on ne peut lraverser, car l'homme qui touche l'eau
se pétrifie. El cë; bambous Hcaka qui poussent sur ses bords se
niettent sans effort en contact entre eux, et ils portent et reportent
d'une rive à l'autre les Saints.» Le Mahâ Bhârata se contente de
rappeler (II, 51, 1858):
iailmldm abhito nadim
ye te klcakavr(ldlldri, <hdyd'h ramydm up&sate
aCeux qui, auprès de la rivière des Eaux-de-pierre, babilent
l'ombrage plaisant des bambous klcaka. " Mais le plus inattendu
des rapprochements, c'est celui qne fournit Ptolémée. JI a recueilli1: témoignage unanime (ITtIvld1opouvn.•w) et les confirmations ulté-
ne~res CllIPOUOflOÀoYOUVT(,)V) de ceux qui ont navigué vers l'Inde,
qUI ~ ont résidé longtemps, et aussi des voyageurs venus de là-
b~s;" il pu s'informer auprès d'eux asur l'Inde, province par pro-
~~nce. .(rna.p:xla.) en détail, et.aussi sur ce qui est plus avant dans
~ mtérteur de la contrée jusqu'à la Presqu'lie de l'Or et ensuite
Jusqu'à Kalligara. a Ils disent que par delà les Sinai il y a encore
~e pays des Sèl'es et leur capitale, et que plus au Nord est une terre
mconnue quia des étangs marécageux où poussent de grands. 1'0-
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seaux si étroitement rapprochés (O'uveXei<) qu'on s'y tient. pour
passer jusqu'au bord opposé (tJo1e éX0(.Livou< ŒVT(;,V 'fZoleiG'I!Œl T&:<
J1Œ7repŒ1WG'el!1); et aussi qu'il y a là un chemin qui va non seule-
ment à' la Bactriane par la Tour-de-pierre, mais encore à l'Inùe
par Palimbothra» (l, 17,41). Il semble qu'on trouve ici le germe
de la légende que l'imagination hindoue a transformée à sa ma-
nière; les marécages du Lob-nor que longeait la route ouverte par
les Han à travers la Sérinde vers les pays de l'Occident avaient
bientôt passé, par les récits merveilleux des caravanes, dans le
folklore du monde hellénique et du monde hindou. Dans l'Inde,
on eut vite fait de les mettre en rapport avec la rivière dont Cté-
sias et Mégasthène avaient entendu parler dès le IV' et le Ill' siècle
av. J.-C., sur laquelle rien ne pouvait flotter; tout y coulait à pic.
Le nom de Sillas ou Silias que lui donne Mégasthène ramène
directement à sila .pierre», d'où le dérivé saila de même sens,
combiné avec uda • eau» dans le nom sanscrit de la rivière Sai-
lodâ; la forme Sidè chez Ctésias montre par la substitution du d à 1
l'intervention d'un conteur iranien.
Les indications données par les textes sur le cours de la Rivière-
aux-Pierres prouvent bien que la légende, dans l'Inde. comme
dans le· monde hellénique, a son point de départ ou d'attache en
Asie centrale. Le Mahâ Bhâl'ata (JI, 5, 1858) d'accord avecle Râ-
mâyal)a (IV G 44, 76, B 43,37) et avec le Saddharmasmrtyu-
pasthâna Sûtra (Pour l'Hisl. du Rdm., p. 54), place la Sailodâ
entre le mont Meru et le mont Mandara, dans le voisinage des
Khasa, des PArada, des Kulinda, des TaJigal)a qui sont tous des
peuples himalayens. Le lIIandara est, nous l'a vans vu plus haut~
la chaine qui borde le Hautr-Iraouaddy; le Meru paraît êtl'e en
gros le Pamir. Selon le Matsya P. (120,19-23) la Sailodâ nalt au
mont Arul)a, à l'Ouest du Kailâsa, et elle débouche dans la: Mer
Occidentale. Selon le Vâyu P. (47. 20-21), elle sort d'un étang du
mème nom situé au pied du mont Muiijavat; elle coule entre le
Cak~us et la Sitâ el atteint l'Océan Salé. Le Cak~us n'est qu'une
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altération graphique admise dans l'usage du nom de 1'0~us : Vak~u
(pour la confusion graphique de c et v aboutissant à des doublets,
cf. supra, p. ~4, Vilatâ issu de Cilata, et les Bêseitlni de Ptolémée
[VII, 2, 1&] en face des Sêsalai du Périple). La SM est le Tarim.
La Sailodâ doit donc être la rivière de Khotan; les pierres qui ont
valu à la Sailodâ son noni seraient les cailloux de jade. La légende
des objets métamorphosés en pierre au contact de l'eau serait née
des figures taillées dans le jade et transportées au loin par le com-
merce.
Je ne puis m'empêcher de suggérer ici une possibilité qui me
parait atteindre le degré du probable..Le nom du klcaka parait
dans la littérature épique comme un terme nouveau, associé à la
merveille de la rivière Sailodâ : kîcakà nàma ve'1Java~ .les bambous
qui ont nom klcaka n dit expressément le Râmâyal).a. On sait que
quand l'émissaire~hinois Tchang Kien arriva au pays de Ta-hia
(Bactriane), il fut surpris d'y voir des cannes en bambou de Kioung
et des étoffes de Chine, c'est-à-dire du Sse-tchouan. M. taufer qui
a écrit une remarquable discussion sur les. cannes de bambou de
Kioungn (Sino-lmniea, p. &35) semble avoir établi qu'il s'agit du
bambou carré (Bambusa ou Phyllostachys quadrangularis) qui
pousse au Kouang-si et au Sse-tchouan. Si le bambou était un ar-
ticle régulier de commerce entre la Chine et le monde indien, il ne
serait pas surprenant que le nom ait passé avec l'objet. Le nom du
bambou en chinois est 'ft lchou dont la prononciation ancienne est
lehiil, (eiik). La syllabe ki s'applique à tant de caractères en chinois
qu'il est impossible d'y faire un choix qui ne soit pas arbitraire; on
aurait une combinaison (le bambou ki) dont klcaka serait la tran-
scription sanscrite. Amara (II, 4, 161; Lois, Il, 4, 5, ~! 7) définit
d'une manière générale:
ktcakd ve~lQva~ te 'yur ye svananly anjlodd/lutd~
• Les Hcaka sont cette espèce de bambous qui rendellt des sons
quand le vent les secoue. n K~lrasvâmin essaie à sa manière d'expli-
~4 ÉTUDES ASIATIQUES.
quer le mot par une racine verbale: kiti cakati kîcaka~ 1kÎceti kâgati
vii'; le nom est klcaka parce qu'illremble en faisant le son ki; ou
hien il rend le son ~1ca. Sarvânanda propose une autre étymologie:
ye ki!ddib"i~ krtarandhral'aitktayo ve(UlVa~ labdali. kltrvanti te kîcak~.
les roseaux qùi ont une série de trous perforés par les insectes, etc.
et qui rendent des sons sont des klcaka •. Il semble rapprocher
kicakti de kila, insecte. Mais Kâlidâsa qui semble se plaire à l'évo-
cation de ces roseaux mélodieux les associe à l'Himâlaya et aux
Kinnara dès les premiers vers du Kumârasambhava (1,8) où il






«II remplit les trous creusés daus les klcaka avec l'haleine sorlie
Jes houches.de ses cavernes,: comme s'il voulait donner le ton aux
Kinnara prêts à chanter.•
Les Kinnara, li la tête Je cheval (Asvamukha), chanteurs au
service: des dieux, sont régulièrement placés à l'Extrême-Nord,
entre l'Himalaya et le Hemakû!.a; BâlJa, qui vivait à la cour de
Har~a quand les relations entre l'Inde et la Chine étaient le plus
actives, écrit dans sa Kâdambarl (p.• 36, éd. Peterson): ,Paslrès
loin d'ici (du pays des KirAta au chignon J'or et de leur capitale
Suval'lJapura, la ville de l'Or, où se place l'épisode), au Nord de
ce continent qui est le Bhârata (Inde), da·ns le continent qui porte
le nom des Kimpuru~a (= Kinnara) se trouve le mont Hemakûta
(ital ca nâtidûre tasyâsmdd b/;dratavar~âd uttareljânantare kiJhpurlt~a­
nâmni var~e var~aplt1"Valo "erna/..,i!o ..lima nivdsa(.). Et an témoignage
de ce même Bâl)a, pour atteindre et subjuguer le Hemakii!a, Arjuna
avait dii d'abord traverser tout l'empire de Chine (Hal'~acarita, éd.
Kane, p. 59 : Pd~4ava~ savyasâcî Cinavi:çayam alikramya. .. Hema-
kû!aparmtam l)Ul·tijai~ea)~
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Le chemin des oiseaux (ia"UI.lapatha) mentionné dans le Niddesa
n'est pas désigné en termes exprès dans le 'Slokasamgraha, mais il
y est clairement décrit; il s'agit du procédé qui consiste à se laisser
enlever par un oiseau de grande taille pour se faire transporter à
un endroit inaccessible; les Aventures de Sindbad le Marin, dans
les Mille et une Nuits, en donnent IIne application célèbre qui
pourrait· bien· remonter en dernière analyse au récit de la
Brhatkathâ. Marco Polo et Nicolo Conti ont encOl'e recueilli cette
fablé au sujet des mines de diamant du Dekkhan dans l'Jnde
même.
J'ai laissé de côté le chemin des béliers (me(!q/llipalha), le che-
min des piques (imi"upatAa), le cheII\in des parasols (chattapatha),
le chemindes souris (mûsikdpatha), le chemin des cavernes (dari-
pa/ha). Il est probable que ces noms font allusion à des épisodes
dumême récit. Le chemin'des béliers peut se référer à cette partie
du récit où les voyageurs se cachent dans la peau retournée de
leurs montures éventrées pour. attirer les carnivores volants. Le
chemin des piques peut se référer aux bambous taillés en pointe
(!cunta) dont les marchands s'arment avant de s'engager sur le sen-
tier de chèvres et qui leur servent à précipiter dans l'ablme la
caravane venant en sens inverse; c'est là du moins le sens le plus
probable, puisque iaill.-u signifie ~n piquet, un pal, un javelot. ),e
sens du mot chatta dans chattapatha est trop incertain pour tenter
utilement IIne conjecture. Ledaripatha • chemin des cavernes n
semble être encore rappelé par allusion quand le poète décrit les
grands oiseaux qui accourent, comme le rokh de Sindbad :
pak,avanta ihdhdryd da,.iddritacaiicava~
.on aurait dit des montagnes qui auraient gardé leurs ailès, avec
des cavernes qui se creusaient en becs. n
Le mûsikâpatha seul manque totalement au Slokasamgraha.
1\ est assez singulier de retrouver deux de r,es noms pittoresques,
et justement deux noms voisins, dans la tradition grammaticale.
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Pataiijali, commentant le si\tra V, 1, 77 de Pât;lini utlarapnthe-
ndhrlarh ca, cite un vârttika de Kâtyâyana :
ajapathaiankupalh&hhydri. ca
a aussi dans le cas (d'une personne qui passe) et. aussi d'une
(marchandise qui est importée) parl'ajapatha ou le sankupatha (on
forme le dérivé âjapathika, stilikupathika)n. Qu'il s'agisse de mar-
chandises, le faiL est prouvé par l'exception qui suiL :
madhukamaricayar a~. sthaldt.
apour le madhuka et le marica (importés par la voie) de terre
l'adjectif dérivé avec sthala est stillilapathan. Le madhuka, au
neutre, est généralement le bois· de réglisse (abrus precaton'ts) ,
répandu dans Hnde entière, plaines et hauteurs, et qui ne peut
être par conséquent un objet d'importation dans ce pays; c'esL
aussi)'étain, au témoignage de Hemacandra, de Halâyudha, <lu
Medinl kosa, quoique Amara ne mentionne pas cette signification;
l'étain venait essentiellement de la région malaise, comme il con-
tinue à en venir. Le marica est le poivre noir (piper nigrum), toul
différent du poivre long; a le poivre noir est répandu dans tous les
pays des Barbares du Sud, Kiao-tche (Tonkin), Yunnan, etc.n
(Li Chi-tchen, cité par Laufer, Sina-/ranica, p. 375); Tchao Iou-
koa (Hirth-Rockhill, 222) dit que le poivre noir vient en Chine de
lava et que relui de Sun<la (Sin-t'o) est le meilleur de tous. Avec
ces deux articles, nous retrouvons donc ces Pays de l'Or (Suvart;la-
bMmi) où la caravane de la Brhatkathâ cherchait à pénétrer pal'
l'Ajapatha et toute cette série formidable de routes.
L'Ajapatha et le Sarikupatha figurent encore dans le Gat;lapâ!ha
sur Pât;lini, V, 3, 100, devapathâdibhyas ca; c'est un d/q-tiga(Ut, et par
conséquent le dénombrement n'est pas exhaustif: demo, hmilsao,
vtirio, ratlUt°, stha1œ', kari°, ajao, râjao, saÛL°, sai'''uo, etc. Candragomin
a dans sa grammaire introduit les deux vârttika : IV, 1, 89 ajl1!imi.-
kt1ttarat't1rijai,galal'ûntdrddintlhrte ca; 90 st/lalddin'lo; 91 madltuka-
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maricayor nI.l. Quant à la règle devapalhddibhyai ca, il ne l'a pas
maintenue dans sa grammaire; il s'est contenté de la reléguer dans
son Commentaire sur IV, 3, 78, ive salitpûlpratil.;r/YO(1 (~ PâQini, V,
3, 96 et 97):" . tatlui devapatho hmnsapatha ity evamddl;Çjt t'!Jamsthi-
tabhâ.Jflyd ka fla bha~yati.
Le veUdcara ou ·clÎra et le salikupatha paraissent encore associés
en couple dans d'autres textes de la littérature bouddhique palie.
Le Milinda lui-même les mentionne, avec l'ajapatha, p. 280 : "C'est
tomme un homme sans fortune, en quête de fortune,à la recherche
de la fortune, qui s'en va par le chemin des boucs, le chemin des
piques, le chemin des joncs (yatlul puriso adllano dhanatthilro dha-
1UlpanyosanOlÏl caralllallO ojapotAmÏl saQlmpathalit vettapathalil «acchall). n
Dans le Tittirajâtaka (là/aira, III, 5[11), le tiffre expliquant au lion
les raisons de sa '!!§fiance contre un individu suspect, lui dit: "II a
couru le pays de Kalinga, il a fait le métier de hanyan, il a couru
le parcours des joncs et le chemin des piques (ci1J7Jd kdlù;gd carilà
vol}ijjd vettricdro sankupatho ]li ci1J7JO). Le commentaire explique smi-
kl/patha par kltd'IJu"amogga "le chemin des pieuxn. Mais Je texte le
plus curieux se rencontre dans le Vimâna vatthu, LXXXIV, Des
marchands du pays d'Ailga et de Magadha, se dirigeant vers le
Sindhu-Sovlra, se perdent dans le désert "au milieu du chemin
des sables. (VIt(I1J.upathassa majjhe, cf. le ja'IJl}upatha, supra, p. 37).
Un Yak~a leur apparalt ct leur dit: "VOUS allez, pour faire for-
tune, de l'autre côté de l'Océan, dans du sable comme celui-ci, au
parcours des joncs, au chemin des piques, aux rivières, aux pas-
sages difficiles des mOlltagnes, en des terres lointaines (priram sa-
muddassa ima" ca t'aQ'l.1Ulii t'eltàcaralÎl sal',kupathQl' ca maegalil 1nadiyo
pana pabbatànaii ca dugeâ puthuddisd gacchatha bho(Jahetu 1). Ici les
chemins extraordinaires sout une fois de plus placés au delà des
mers, comme dans le Niddesa et le Milinda. D'ailleurs, dans le
]âtaka aussi, ils se trouvent rattachés à la mention du Kaliilga,
le pays où l'on s'embarquait pour gagner les Contrées de l'Or.
Les Purâna ont, eux aussi, enregistré quelques souvenirs, bien
68 ÉTUDES ASIATIQUES.
vagues, de celte liste. Le Matsya P. (115, 56) décrivant le cours
des sept fleuves que forme en tombant du ciel la Gangâ céleste
résume ainsi le cours de la Nalinl :
56 tata. tu Nalinl cApl prAeîm eva ~i/am yayau •
KupathAn pLlvayantl .d lndradyumnasar&r;"y api
57 tathd KharapalMn dtid,i Velra/aokAapatllAn api
madhyenojjdnakamarlln Kuthapr4vara(.tln yayau
58 lndradvlpa.amlpe tu pra~!d lava~odatlhim
Le Vâyu P. (47,54 et suiv.), a les mêmes vers, mais avec des
variantes: Apatfldll au lieu de KupathâllO; sara' pi ca au lieu de sardlhsy
api; Illdra Sail/tlIpat!ldn au 1ieu de vetraillli1>uo; madflyenodydnamaskal'âll
au li~u de °OJÏânakamarûn. Ainsi la Nâlinl, en se dirigeant vers l'Est,
arrose le pays des Mauvais-Chemins (ou Sans-Chemins) et· aussi
les étangS (ou l'étang) ù'Indradyuma, et puis le pays des Chemins-
de-Mulets, et le pays dcs Chemins~des-Joncs (ou Chemins-d'Indra)
'Cl des Chemins-de-ColJuillages (ou Chemins-des-PiIJues); elle passe
par les déserts d'Ujjânaka (ou les llambous-des-Jardins) par les
KuthaprâvaraQa, et dans le voisinage du continent d'Indra, elle
entre dans l'Océan de Sel. La Nâlinl est, il partir du Gange qui
débouche dans la mer du Sud (dak§i~odadhi) et en se dirigeant
. vers le Nord, le second des trois fleuves qui 'coulent vers l'Est. Il est
singulier que le Matsya ail gardé la bonne lecture dans le cas du
V,etrapatha, ~Itéré par le Vâyu en Indrartha, et que leVâyu
d autre part aIt préservé la bonne lecture Sankupatha, altérée par
le l\fatsya en Sankhapatha. Le Kharapatha «Chemin-des-Mulets n,
viënt se ranger naturellement il c6té de l'Ajapatha et dù MeQl,iha-
patha de nos textes. La mention de l'Indradyumnasaras indique
dans quelle région les deux PurâQa locâlisent ces peuples. Le Mahâ-
Bhârata, en effet, raconte (l, 119,4639), que PâQl,iu, après sa
renonciation, va de sa capitale (Delhi) aux monts Nâgasata, de là
au .Caitraratha, traverse ensuite le KâlakÎlta le Himavat le Gan-
. , ,
dhamâdana; il se rend ensuite au lac Indradyumna, franchit le
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Hamsakûta, et arrive au Mont Satasp'1ga. Le Harivamsa (8993)
place aussi le lac d'lndradyumna dans le voisinage du Hamsakûta.
Le Mahil Bhârata a conservé une légende sur l'origine de ce lac
(III, 199, 13337); les innombrables vacbes offertes par Indra-
dyumna aux brahmanes comme salaire l'auraient creusé en passant
dans l'eau qui accompagnait les donations. C'est évidemment dans
l'Asie Centrale que les indications des PurâlJa et de l'épopée nous
conduisent; le désert tl'3versé pal' la Nalinl serait le Taklamakan.
La fantaisie ici confine de près à la réalité.
La parenté des textes que je viens de comparer : Niddesa et
Brhatkathâ, ressort avec une clarté plus décisive encore si on rap-
procbe le Niddesa d'autres récits merveilleux qui ont tiré parti des
mêmes données. Je prendrai pour servir de contre-épreuve un texte
bouddhique, le délicieux roman d'aventures que le Divyâvadâna
(VII) nous a coIi"Servé, le Supriyâvadâna. Avant d'atteindre la cité
magique, Supriya doit traverser des contrées, des montagnes, des
mers où sont accumulés les périls et les difficultés; je n'en retiens
que les traits communs avec les étapes de nos deux textes. Dans la
forêt du Cuivre (Tâmrd{at'I) réside le Serpent Yeux-de-Cuivre
(Tdmrâk~a); au-dess~s de lui se troU\"e un bouquet de bambous
(velJulguma); dans ce houquetde bambous, une grande roche
(ailllaiiUt); il faut la déplacer par de vigoureux efforts, et alors
s'ouvre. une caverne (guhâ); dans cette caverne pousse une herbe
magique ... Plus loin il y a sept montagnes couvertes de bambous
à épines (kal,!{akave1pt); une de ces montagnes est la montagne
aux trois piques (Tri-ia'ik1t); elle est hérissée d'épines bien poin-
tues; il faut s'attacher aux jambes des liens de jonc (vetra-
pMa) .. . ; puis la Montagne glissante qu'il faut "escalader avec des
milliers de piques en fer (ayaskllândlh /;olyd) . .. Toutes ces épreuves
surmontées, «tu verras alors devant toi une contrée où la terre est
d'or (sauvarlJabhûlIlùn prthit1pradeialll) où vit une population floris-
sante et prospère •. Mais, au delà, nouveaux dangers, entre au tres
trois montagnes qui s'élèvent, s'abaissent, et '1u'on ne peut esca-
"UDIS ASUTIQOBS. - li.
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lader qu'avec une échelle de jonc (vetraii!â). L'histoire de Sudhana
.Kumâra, dans le même recueil (Divyâv., XXX) rappelle aussi par
quelques traits nos deux itiriéraires. 'Le héros doit, au nord de
l'Hiniâlaya, franchir sept montarrnes: «Au mont Khadiraka ,l'entrée,
c"est une caverne (lJuhâ); au mont Ekadhâraka, c'est des piques
(ktlakâ!!); au mont Vajraka, c'est parle roi des oiseaux (pak§Ï1'âjena)
qu'ou pénètre." Dans ce dernier cas, l'auteur suppose son lecteur
assez familier avec ce genre d'histoires poür sc contenter d'une
simple allusion. Mais nulle part, autant que je sache, dans le
monde de la fiction hindoue, on ne. trouvera un ensemble de traits
identiques qu'on puisse metlre eu parallèle avec la fin de la liste
du Niddesa, comme nOlis avons pu le faire avec l'Abrégé de la
Brhatkathâ.
Parvenus au terme de cetle étude, nous pouvons en dégager les
conclusions:
i 0 L'exactitude de Ptolémée, la véracité de ses informations
sur l'lnde Transgangétique sortent définitivement établies par le
témoignage concordant du MahA Niddessa. La science grecque sur le
point de s'éteindre manifeste encore chez ce grand mathématicien
le goût des faits précis qui lui assigne une place hors ligne dans le
monde antique.
2 0 L'accord de Ptolémée avec le Mahâ Niddesa pose, et résout
aussi sans doute, le problème de la date qu'il faut fixer pour ce
commentaire. Le passage que nous avons discuté est gal'anti par sa
répétition dans le même texte; il ne se présente aucun motif de
suspecter une interpolation. L'état des connaissances maritimes
qu'il suppose ne convient guère qu'à une époque voisine de Pto-
lémée. Vers la fin du 1" siècle de l'ère, Pline elle Périple ne savent
pratiquement rien sur l'Extrême-Orient; les marchands qui fré-
quentaient alors Barmaza et Muziris. n'avaient pas encore pu
recueillir dans ces ports fréquentés des renseignements sur la navi-
gation il l'est de l'Inde; on se demandait encore si Tapl"Obane était
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une Ile ou un contin'ent relié à l'Afrique. ~près Ptolémée, aucun
texte, ou grec ou inùien, ne vient s'ajouter soit à Ptolémée, soit
au Niddesa. Cosmas qui revendique le titre d'Indikopleustês, au
début du VI' siècle; connait bien la côte occidentale et Ceylan; il ne
sait plus rien sur le monde au delà. Po~r l'Inde, d'autre part, les
magnifiques découvertes épigraphiques qui ont marqué la fin du
XIX' siècle et surtout le tr;lVail des explorateurs français en Indo-
chine ont révélé l'expansion de la culture sanscrite dès le III' siècle
dans des contrées que le Niddesa ignore, Cambodge, Champa,
Bornéo, et qu'il n'aurait pu négliger de mentionner dans sa liste des
porls de commcrce s'il les avait connus. Au 1" siècle de l'ère, il est
presque cerlain qu'un auteur écrivant dans l'Inde n'am'ait pu dresser
la lisle des ports d'Extrême-Orient telle que nous la lisons dans le
Niddesa; après leïll' siècle, la liste aurait dû nécessairement
s'allonger de mentions nouvelles sur des contrées plus lointaines.
La date de cette lisle , et par conséquent de l'ouvrage qui la con-
tienl, vient donc se placer entre la fin du 1" siècle et la fin du m'.
Or le Niddesa est tenu pour un texte canônique; l'Église boud-
dhique de langue palie, l'Ecole des Theravâdin, n'a jamais mis en
doule son caractère sacré, Le canon pali n'aurait donc pas été
coustitué avant le Il' siècle de l'ère, L'accord partiel, mais frappant,
de certains noms dans la liste du Niddesa et dans une liste analogue
du Milinda entralne ponr ce dernier texte une date à peu près
identique.
On est surpris de constater que, dans ce périple qui s'étend de
l'Extrême-Orient à l'Extrême-Occident, la côte orientale de l'Inde
ne figure absolument pas. Il y aura peut-être là un indice pour
déterminer la région où le Niddesa a été composé,
3° Enfin la concordance entre la liste des routes extraordinaires
par où s'achève ce périple et l'épisode inséré dans le Résumé (810-
kasamgraba) de la Brhatkathâ pose aussi le problème de la relation .
entre ces deux tex les. La légende conservée par les Brhatkathâ
cachemiriennes fait vivre Gm,uÎI)hya, l'auteur dn recueil primitif, à
4.
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la cour du roi SâIavâhana, autrement dit da~s les deux premiers
siècles de l'ère. Les Sâtavâhana étaient les maltl'es intermittents
des ports de la région de Bomhay, que les K~atrapa plus septen-
trionaux leur disputaient. Et c'est de ces ports, en particulier de
Sûrpâraka, j'espère le démontrer plus tard, que les bateaux des
marchands hindous faisaient voile vers les Pays de l'Or, via Ceylan,
en laissant précisément de côté le littoral oriental de l'Inde, tout
comme fait le catalogue du Niddesa. Si GUJ;lârJhya vivait il la cour
des Sàtavàhana, il Prati~\hàna (Paithana), leur capitale, il a pu
facilement reeueillir les histoires merveilleuses des premiers navi-
gateurs qui avaient exploré la Terre et les Iles de l'Or. Or GUl}â-
çlhya <est le troisième de la triade épique. (Lacôte, Essai sur
Gu,!âqhya, p. 10); sa BrhatkatM, dans la critique littéraire de
l'Inde va de pair avec le Mahà Bhârata et le Ràmàyal}a. Nous avons
montré (J. A., 1918, II : Pow'l'Histoire du Râmâya,!a) que le com-
pilateur d'un sûtra, autrement dit d'un texte qui se présente comme
la parole authentique du Bouddha, n;avait pas dédaigné d'em-
prunter il Vâlmlki la description d'un vaste périple qui embrassait
le monde entier. On ne saurait donc être surpris si l'auteur d'un
simple commentaire apu emprunter une partie d'un autre périple
il l'émule de Vâlmlki, GUJ;lâçlhya. Ainsi l'histoire du développement
des connaissances géographiques donne aux recherches sur l'his-
toire de la littérature indienne une méthode nouvelle qui permet
. d'espérer d'utiles résultats.
TEXTES.
I. M'HÀ>lDDES'.
A. - P. 154 : Atha vil kilmatal)hilya abhibMlo pariyildinnacillo bboge
pariyesanlo nâvâya mahâsamuddarll pakkhandati, sHassa purakkhato, uI]~
hassa purakkhato, <"lilIÏlsamakasavàtàtapasirilhsapasamphassehi rissamâno
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khuppipâsâya pl!iyamâno Gumbam (S Gumbham) gacchati, Takkolam g',
Takkasilam g", Kâlamukbaril g', Mara1)apâram (Bp, Purapuram; S Parammu-
kham) g", VesungalÎl g", Verâpatharil g', Javam g', Tamalim (Si Kamalim;
Bp Tammalim; S Tammuni) g", Vailgam (Si Vailkam) g', Ejavaddhanam (Bp
Ejabandhanam; S JalavanU/Îl) g', Suva1)1)akù\am g", Suvailnabhùmim g',
Tambapa1)1)im g', Suppâl'aril (Bp Suppâdakam; S Suppârakam) g', Bbaru-
kaccham (Bp VbârugacchUlÎl [?]; Si BharukalÎl; S Bharuhcchim) g', Surat-
tham (Si Suraddham; S SuraralthU/Îl) g", Auga1)ekaril (Bp Bhailgalokam; S
Dm.) g', Gangal!am (Bp Bhailg.1)am; S Naga1)am ) g', Paramagang.1)am (Bp Sa-
r.matamga1)am [?] S Padapanailga1)aril) g', Yonaril (S SOtaril) g', Parama-
yonam (Si Pinam) g', Allasandam (BP Vinakam; S Navakam) r,', Marukan·
târam (Be Môl.p.dam; S Mulapadd.m) g', Ja1)1)upath.m g", Ajapath.m g',
Me1)ljh.p.tharil gO, Sailkupatham g', Chattapatham g', ValÎlsapatham (Si
Ams.') g', Saku1)apatham g', MÔsikûpatham g', DaripathalÎl g', Vettâdhâram
(Si Cettû'; Be S VeltâcûraIÎl) g'; evam pi kissati parikissati parikilissati.
B. - P. 4'4 : Au... ,â râgasallena oti1)1)o viddho phu!\ho pareto samohito
samannâgato hhoge pariyesanto nâ,'àJil mahâsamuddaIh gacchati, sîtassa pu-
rakkhato uI].hassa purakkhalo, tJaIÏlsamakasavàtàtapasirililsapasamphassehi rissa-
mâno, khuppipâsâya miyyamûno (Br S pl!iyamâno) Gumbham (Si KhumbalÎl)
gacchati, TakkolmÎl g', Takk.silalil g', KàlamukhalÎl g", Mara1)apûram (Br Pa-
rapùram; S Parapuraril) g", Vesoilgaril g', Verâpatham (Bp Vcpatham; S Veya-
vam) g', Javam (S Evam) g', Tamalim (Si TamhalingalÎl) g', Vang.m (Codd.
Vankam) g', Ej.vaddhanaril (Bp E!abaddhanam; S. Ejahandhanam) g",
SUV31}.QakûtaIh gO, SuvilJ)I}.abhùmirÏl go, Tambapafoll)iIÏl (8 Sampannilh) gO,
SoppâraIh (Bp Soppâdak.lÎl; S. mu.) g', Bharokaccharil (Si Bharukam; S Bhâ-
rÔkaccariI) g'; Suratthalh (Si Soraddlmh; Bp Soda!\hmh; S So!\haril) g',
Anga':lekaIh (Bp S Aùgalokalh) go, Gaûg31)3lÜ (Bp Tailgal)arll) gO, Parama-
g~bgaI).;lIÏ1 (Bp °taiIgarymil; S "taùkanmh) gO, YonuIn g", Paramayon3IÏl (Si
Pmakam; SVinak.ril) gO, Allasandarh (Bp SulaparalÎl; SSolapuram) go, Maro-
kantâl'.nl g', Ja1)1)upatharil (Bp SSuva1)1)apatharil) g", Ajapatham g', Me1)r)ha-
patham g", Sankopatham g', Chattapatharil g', VarilsapatharÎl (Si om.) g',
Saku1).patharil gO, Mùsik'\pathU/il g', Daripatharil gO, Veltâdhâraril (llP Vetlû.
cârari,) go. ~ ,
II. MILIl'iDAPANIIA.
A., - P. 359 : yalhrl mallrlràja sadllano nàviko pattane sotthu kalasoiIko
IDahasamuddanl pavisilvà VailgmÎl TakkolalÎl Cînarh SovîraIh Surattham Ala-
sa~daIh KolapaganaJil SlI\'llT)':lahhùmiIÎl rrllcchali aiiiiam pi yam ki5ci nava-
sancaranam.
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B. - P. 33, : yatbâ maitârâja nagarav",)~bakt nagarati! mâpetukâmo ...
nagararil mâpeyya ... atha ... Saka-Yavana-Cîna-Vilàtà Djjenakà llhârukac
chaU Kàsi-Kosalâparantakà Mâgadhakâ Sàketakâ Sora!!hak:\ Pâ!heyyakâ Ko-
jumbara-Mâdhurakâ Alasanda-Kasmîra-Gandhârâ taril nagararil vàsàya upa-
galà. 0 • ,
Cot _ P. 3'7 : sîle pati!!hito yoniso man.sikaronto Saka-Yavane pi Cîna-
Vilâte pi Alasande pi Nikumbe pi Kâsi-Kosale pi Kasmîre pi ,Gandhàre pi Na-
gamuddhani pi brahmaloke pi. .. ni bbânaIiI sacchikaroti.
PTOLÉMÉE, VII, ~.
(Traduction de .M. Cœdès, dans Textes d'Auteurs Grecs et Latins
relatif. à l'Extrdme-Ori"'t~)
1. L'Inde transgangétique commence: à l'Ouest an Gange; au Nord aux
parties déjà étudiées de la Scythie et de la Sérique; à l'Est aux Sinaï suivant
un méridien tracé de)a Sériqne au Grand Golre; au Sud à la mer Indienne et
une partie de la mer Prasôdês, laquelle s'étend depuis nIe Menouthias jns-
qn'au Grand Golfe en snivant une ligne parallèle (à l'équatenr).
2. L. côte de ce pays a la forme snivante :
Dans le golre Gangétiqne après la houche dn Gange nommé Antibolei :
Chez les Airrhadoi :
Pentapolis " .......•.
Embonchure du fleuve KalahMa .
Barakonra, marcbé .
Emboncbure du fleuve Tokosanna .
3. Dans le pay~ d'Argyra :
Sambra, ville .
Sada, ville. . . . . . . . . . .. . .
Embouchure du fleuve Sadas 0 ••
Bêrabonna. marché .
Embouchure du fleuve Têmala .
Têmala, ville .
Cap situé après cette ville .
<'l M. Cœdès a par erreu,· 15' 30'.
160°, 18°;
151 0 20',17°;
152 0 30', t 6°;
153°, 14°30'(1).
,53' 30',13'45';
1540 !!O', 11° ~W';
.53 0 30' 1 ~o 30'·. ' ,
.55 0 30',10° 20';
157030', 10°;
157030', 9°;
t 57° 20', 8°;
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~. Chez les Anthropophages Bésyogeitai daos.le golfe Sarahaque :
Sabara, ville.......... ... . .. ..... ,59' 30', 8' 30";
Embouchure du Oeuve Bésyng........ ,6.' '0', 8' .5";
Bésynga, marché................. ,6." 9';
Bêrabai, ville.................... 1620 ~o', 60 ;
Cnp situé après cette ,·ille.. ..... . ... t 59°, 4° 40';
5. Dans la Chersonèse d'Or:
Talôla, marché .
Cap silué après celte ville: .
Embouchure du Oeuve Chrysoaoa .
Sabana, marché .
Embouchure du Oeuve Palaodas .
Cap Maleou kôloo .




. 160·, 4° 15';
1580 40', 2°40';
159°. 10;




164 0 ~o', équateur;
163 0 15', !Jo 20';
169°30',4°15';
17. Au-dessus du pays d'Argyra, où l'on Iroul"e, dil-<m, des miocs d'argent,
esl s.illlée la région de Chrysè, voisine des Bèsyngeitai, renfermant elle aussi
uoe quantité de mines d'or; el les habitants de celte contrée sont égalemenl
Lianes de peau, veills, diITormes el camus.
Pl M. Ca:dè. a llar erl'eur .' au lieu de 3'.
NOT!. On trouvera dans une note additionnelle, infra, p. 43,.43., repro-
duit et traduit, le commentaire de la Saddhammappajotikâ sur le passage du
Mahâoiddesa que j'ai disculé dans ce mémoire.
PAVILLONS D'ENTRÉE
DU




Si l'on examine la topographie de la partie de la ville d'AJikor
Thom située au Nord-Ouest du llayon, on remarque que l'enclos
désigné génét"alement sous le nom de Palais Royal fait partie d'un
ensemble qui comprenait: le Baphuon au Sud, Tép Pranàm et
Pr<l!:l Palilay au Nord, (Cf. Aymonier, Cambodge, lII, p. 1 2 l.)
Cet ensemble était entouré SUI' trois c6tés, au Sud, à l'Ouest
et au Nord par une levée de terre continue où se rencontrent çà et
là quelques rares vestiges de constl"Uctions, malheureusement assez
dilliciles à interpréter: celle triple levée de terre peut, je cl'ois,
être considérée comme un ouvrage d'ordre défensif, une sorle de
fortification destinée à protéger le Palais Royal et les temples sus-
mentionnés.
Cette remarque peut expliquer pourquoi les cinq portes monu-
"mentales donnant accès à l'intérieur du Palais Royal et que je
désigne sous le nom de pavillons d'entrée sont trailées avec un
caractère architectural qui les fait ressembler plutôt à de petits
sanctuaires qu'à ùes portes proprement dites: le côté utilitaire de
proteclion dispa."aît devant le côté décoratir.
58 ÉTUDES ASIATIQUES.
Le rôle de ces portes devait ~tre surtout .d'interd~re l'entrée du
Palais aux personnes non autorisées. Tcheou Ta-kouan nous dit
en effet: rrLes défenses sont tI'ès sévères et il est impossible d'y
penétrer. ~ (B~E.F.E~-O., II, 144.)
Il faut noter d'ailleurs que ces cinq portes, deux sur la face
Nord , deux. sur la face Sud, et la dernière, plus importante, sur
la face princip'ale Est, ne donnent accès que, dans les deux
premières cours du Palais, c'est-à-dire dans les parties officielles
ou semi-officielles; la partie extr~me Ouest réservée à l'intimité
du roi et à ses femmes ne laisse voir aucune ouverture sur l'ex-
térieur.
J'ajouterai tout de suite , ponrn'y plus revenir, qu'une sixième
porte existe, interrompant le Inur d'enceinte de la face nord et
desservant le beau bassin à gradins sculptés qui est au Nord du Phi-
mânàkàs, mais elle ne présente aucun caractère monun1ental et se
compose uniquement du cadre habituel: pilastres et fi-ontolis., qui
constituent ·les· éléments de toutes les' portes d'édifices khmèrs dé
l'époque classique.
Les cinq pa,;iUons d'entrée sont en grès, de plan fort simple
avec tour centrale .: les quatre pavillons sur les faces Nord et Sud
sont absolument semblables; celui de la face principale un peu
plus. important Hlontl'e un plan plus développé, mais dont la
composition reste la In~me.
'1. PAVILLON D'ENTRÉE DE LA FAÇADE OllIENTALE.
Ce pavillon, situé dans l'axe de la terrasse d'honneur qui borde
ia grande place d'AIikor Thom; se troùveà 500 mètres au Nord du
Bayon et à 40 mètres à l'Ouest Je l'axe Nord-Sud de ce mo-
nUlnent. Il est ainsi composé: une salle centrale sUI'montée d~une
tour à étages et précédée par deux porches ouvrant l'un sur l'in-
térieur du Palais, l'autre sur l'extérieur, sert de passage principal;
une petite salle interm'édiuire éclairée seulement suri'intédeur du
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Palais sert de comlllunication avec deux entrées latérales aux
extrémités : ces dernières sont de toutes petites salles ouvrant
directement sur le dehors sans porche.
L'ensemble de ces cinq salles et les porches centraux sont sur~
élevés au-dessus du sol : des perrons interrompant les soubas-
sements y donnent accès des deux côtés; mais du côté intérieur du
Palais, il n'y a qu'un seul soubasseIllent haut de 0 m. 80, tandis
que sur la façade extérieure on trouve deu~ soubassements,~le
premier de tm. t 0 de
hauteur, le second de
m~me hauteur que ~ur la
face intérieure..
COlllme cette différence
des deux façades se con- .
siate également aux quatre
autres pavillons d'entrée,
on peut conclure que le
niveau du sol à l'intérieur
du Palais Royal devait
~tre surélevé de t m. t 0 "'.Fig. 1. - Coupe sur le mur d'enceinte du Palais royal.
au-dessus du sol extérieur
(fig. t). Màis certains remaniements, - ces remaniements si
fréquents dans l'art khmèr, qu'ils en sont presque une règle, -
ont amené des modifications dans le niveau du sol extérieur.
La salle centrale, très nettement rectangulaire, était fermée sur
les deux porches par des men~iseries. On voit en effet dans les
seuils les cavités destinées à servir de logements aux pivots des
vantaux de portes et en haut on distingue encore l'emplacement
de la poutre en bois qui recevait les pivots supérieurs des dits
vantaux. Cette salle était donc fermée aussi hien sur l'extérieur que
sur l'intérieur du Palais. Les deux porches étaient ouver:ts librernent
sans menuiserie. Les deux salles extr~mes étaient également fermées
sur le dehors ainsi que sur les salles inteflnédiaires qui les sépa-
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raient de la sane centrale, comme le prouvent les crapaudines
encore visihles dans les seuils et l'emplacement des poutres fOrInant
linteaux des fernletures mohiles.
Le' schéma de la fig. 2 donne la disposition des parties fermées
par des menuiseries.
Les murs, la voûte centrale, et -le dallage des salles sont en
grès : les voûtes' des salles latérales et des. porches étaient en
hriques.
Aucun plafond n'était prévu, car le départ des voûtes, contl'ai-
rement à ce qu'on voit dans la plupart,des monuments khmèrs,
n'est/. pas entaillé pour recevoir l'ahout des solives ou des planches
du plafond: le handeau de la ·corniche intérieure ne fait pas s'aillie
'sur le nu de l'intrados de la voûte dans les salles latérales, et dans
la salle centrale cette· saillie est assez légère : du reste la taine
soignée du parement de l'intrados de la 'vo-ûte, partie en encor-
hellement, partie en tambours, .ne laisse pnsprévoir la nécessité
d'un plafond.
Les. perrons centraux donnant accès aux porches sont très bien
conservés et paraissent neufs. (Hs ne sont apparus du reste qu'à
la suite de Jouilles qui les ont dégagés: celui de l'extérieur étant
hloqué par une n1açonnerie qui reliait de'.plain-pied le porche à la
terrasse d'honneur et celui de l'intérienrétant enterré complè-
tement. )
Au contraire, les perrons des salles extl'~mes laissent voir une
usure très prononcée particulièrement en leur milieu : de m~me
les seuils des portes des entrées latérales'sont entamés en leur
partie médiane et il semble que ron yait tL'atné des pièces lourdes
tirées par des câhles, dont· le frottement a fini par entailler la
pierre assez profondément (1). Le grès d'AÎlkor étant d'ailleurs fort
tendre, la chose est tout à fait vraisemblable (fig. 3). La cavité A
(1) Il va sans dire que rien à l'heure
actuelle ne peut nous don~er une indi:"
cation sur la <laIe plus ou moins ancienne
de ces traces <l'us~re.
H. ~hr.cnAL, II. Pl. 33.
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forme une rigole qui ne mesure pas moins de 0 m. 10 de pro-
fondeur.
L'encorbellement des assises de la voûte centrale est assez peu
prononcé et séparé par des parties droites: extérieurement l'extra-
dos de cette voûte \montre deux étages fictifs, décorés de fausses
haies sur chaque face. La terminaison du sommet de la tour est
difficile à préciser dans l'état actuel de ruine de ce pavillon, mais
il est probable qu'elle a été constituée par une voûte en berceau
perpendiculaire à la façade avec deux, petits frontons fornlant
pignons à chaque bout, comme celle des tours dites rr des danseurs
de corde il.
Fig. 2. - Schéma des parties fermées
du pavillon d'entrée oriental..
Fig. 3. - Coupe sur le seuil
des portes des entrées latérales.
En tout' ~as, et ceci peut s'appliquer aux quatre aU,tres pavillons
d'entrée, il ne semble pas que la tour centrale ait passé du plan
rectangulaire au plan rond en forme de couronnes de pétales
de lotus, ce qui est la terminaison généralement adoptée pour
les pràsàts du groupe d'AIikor. Aucune pierre retrouvée dans les
déblais n'est venue préciser qu'un couronnement rond ait pu
exister.
\
Les salles latérales, suivant la tradition khmère, diminuent de
largeur et de hauteur à la fois à mesure qu'elles s'éloignent de la
partie centrale : .elles sont voûtées en briques par assises hori-
zontales, de m~me que les porches, mais la plus grande partie de
ces voûtes en briques est tombée.
Les ressauts des salles au-dessus des murs de refend sont accusés
par des frontons en grès formant pignons sur l'extérieur.
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Le mur d'enceinte, en latérite vient buter sur les façades latérales
des salles extrêmes au milieu d'une fausse porte entourée de deux
pil~stres supportant un· fronton.
Les angles des étages. de' la tour sont garnis de motifs en forme
·de. pl~àsàt comme on en voit dans l'art d'Indravarman.
2. PAVILLONS D'ENTRÉE DES FACES NORD ET SUD.
La description de ces quatre paviBops, tous sembJables entre
:eux·, est la même que celle du pavillon central de la façade orientale
en retranchant seulement les deux salles extrêmes et les porches
(fig. 4). Il n'y a donc plus en tout qu~' trois salles et un pas-
sage unique. La salle centrale ou'vre directement sur l'extérieur et
l'intéJ~ieur du Palais; le tout est surélevé sur deux soubassements
extérieurement et sur un soubassement intérieurement (fig. 5).
Le rriur de 'rempart vient buter contre le mur du fond des
salles latérales entre les deux pilastres qui simulent une fausse
porte à fronton.
Ces salles latérales ne prennent jour par des fenêtres à balustres
·que sur l'intérieur du. Palais, co'mmeau pavillon' oriental: du côté
extérie'urle. mur se .décore de fausses fenêtres également à ba-
lustres tournés.
La tour centrale à deux ,étages devait être~ terminée au sommet
par une voûte en berceau fermée aux extrémités par deux frontons .
.La probabilité de ce genre de terminaison, bien ,qu'aucune des
quatre tours ne soit complète, se confirme du fait que surJa :tour
Ouest dè l'ènceinte ,Nord :ündes frontons-pignons de la voûte· su-
périeure est encore en place. Les axe's de ces pavillons d'entrée, qui
interrompent les murs intérieurs d'enceinte Sud et Nord du Palais
Royal~ sOlltsitués re~pectivement à 74 et 345 mèLresà ;l'ouest du
mur d'enceinte oriental: devant .ces pavillons s"ouvre une courette
fermée sur les côtés par un. mur en latérite perpendiculaire aux
mu'rs d'enceinte et percé d'urie porte avec le motif d'encadrement
(tl x ciJ
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habituel en grès. Ces portes donnent accès. sur .des'ha.ssins à
radins qui se trouvent entre les deux murs d'enceInte qUI pour.;.
g . Il' L d' .. t"tonrnent le Palais Royal sur troIS cotes. e mur enceInleex erieur
est en latérite comme le premier, mais cl'exécution beaucoup moins
. née. de plus il présente cette anomalie de ne laisser. voir au-
l'Olg • ., •
cu'ne ouverture dans l'axe des paVIllons d entrée; on le franchIt
par des· brèches plus on moins larges et où aucune trace de porte
ne subsiste.
Firr.l!. - Plans des pavillons d'entrée des faces Nord el. Sud.
DÉCOllATION.
La répartition du décor sur ces pavillons d'entrée est assez ra-
tionnellement conçue: par là ces pavinons s'opposent de façon
heureuse aux trop nombreux exemples de monuments khmèrs de
l'époque classiq.ue que surcharge un peu au hasard une prodi-;
galité de sculptures et de bas-reliefs.
La facture même de ce décor, très largement t.raité, tje~t le
milieu entre les exubérances d'urre sculpture à fort relief qui vient
détruire l'harmonie des lignes a'rchitecturaies et la sécheresse désa-
gréable à faible relief des·motifs uniformément gris et neutres.que
J'on rencontre à la fin de l'époque classique., .
Sous ce rapport, on peut rapprocher ces pavillons des deux
Khliiü situés à l'est des Pràsàts Su~r Prat, du Baphuon et de Tà
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Kèo : ce dernier" temple montre en effet dans ses _parties ,basses un
décor d'une forl belle tenue. J. Commaille, parlant du gopul'a
d'mitrée' de la façade Est "du' Palais Royal, a 'pu' dire avec juste
raison::cc La 'décoration 'extérieure,de' ce gopùra ... se dasse parmi'
les' meilleurs' tl'avaux des ornemanistes cambodgiens :, frontons,
linteaux et rinceaux sont- d'un dessin' parfait et fouillés par des
artisans qui connaissenl leur nlétier." (Guide, p. 183.) Ce qui
subsiste du décor dans les quatre autres pavillons des façades Nord
et Sud n'est pas moinsrèmarqùable et témoigne de la m~me lnaî-
trise : c'est un tout autre esprit que celui qui a présidé au décor
du Bayon ou des portes d'Âilkor, Thom.
D'ailleurs les 'murs ont ·été élevés avèc des sul'facesassez soi-
gneusement dressées et régulières pour n'avoir pas besoin d'or-
,nements ou de figures sculptées à :fortes saillies destinés à en dissi-
muler les màIfaçoils et les ~auchissements.
Les deux soubassements extérieurs sur lesquels s'élèvent les pa-
villons d'entrée sont composés d'une successioIi de moulures de
m~me profil; àbs'olunlent· semblables; seulemènt le soubassernent
supérieur étant moins haut que le soubassement inférieur, l'échelle
de ces moulures diminue~ ~'est, là un .procédé d'un usage courant
. chez les Khmèrs qui répètent plusieurs fois les m~mes corps de mou-
lures à .deshauteur's et à des échelles diffél~entes.
Toujours symétJ;iques par' rapport à un axe' horizontal nlédian,
ces' soubassements sont ainsi constitués: un 'bandeàu à décor du
type. à losanges du genre du' motif A(1). Après le' bandeau,. au lieu
de la doucine, si fréquente à cette place, vient une' ligne de :pétales
de lotus. dont.' le profil assez camardé n'est plus très lisible; puis
une ra~gée de boutons .de lotus, f!nsuite deux listels et enfin le tore
.médian au.;des·sus duquel les m~mes moulures se répètent en ordre
inverse~ Seuls lès pétales de lotus sont toujours représentés dans
, le m~me sens ilvec l'indication d'une ligne d'étamines au-dessus:
(1) Cf. H. MARCHAL, Le Temple' de Pra~ Palilay, B.É.F.E.-O., XXII, p. 116, fig. 13.
H. MARCHAL, IV. PI. 35.
P A VILLON D'ENTRÉE EST DE L'ENCEINTE SUD
(VUE DE L'INTÉRIEUR).
PAVILLONS D'ENTRÉE DU PALAIS ROYAL D'ANKOR THOM. 65
cette moulure est la seule qui nA part~cipe pas à la symétrie
générale. Le deuxièm.e soubassement reproduit ces ~êmes mou-
lures un peu plus petItes (fig. 5). Le profil en est nlOlns net parce
que les creux en sont moinsaccentué13 et surtout à cause de l'usure
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Fig. 5. - Soubassements extérieurs.
J
Les moulures de base des murs latéraux ou des porches (fig. 6)
sont constituées par un bandeau du même type que celui du sou-
bassement; la rangée de pétales de lotus remplace encore ici la
doucine habituelle et ensuite viennent une li{{ne de boutons de
lotus et un listel. Les moulures de l'angle extérieur du mur de la
salle centrale, contre lesquelles viennent buter sans la moindre
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recherche.pour les faire se raccorder ensemble les llloulures des
porches et des murs latéraux, sont un' peu différentes et plus
grandes d'échelle.
C'est d'abord un bandeau- du même type,qpe les précédents,
























Fig. 6. -' Bases des murs.
(loc. cit.) séparée par un congé assez prononcé d'~neligne de pétales
de lotus surmontée de la ligne des étamines: puis deux petits tores
et un· listel complètent cette. mouluration assez usée et peu lisible
CIl certaines parties. Les corniches des murs reproduisent les mou-
lures de base renversées. Une assise en grès. simulant des tuiles
~;about au-dessus' de la cOI'niche prépare 'la liaison avec l'extrados
de la voûte en briques qui était peut-être enduite de mortier.
Les murs sont n'us sans autre motif décoratif q~'unelarge bande
II. lARCHAL, V. Pl. 36.
PAVILLON D'ENTREE OUEST DE L'ENCEINTE NORIJ,
PAVILLONS-D'ENTRÉE DU PALAIS ROYAL D'ANKOR THOM. 67
verticale de rinceaux ·entre deux lignes de besants qui garnit to~s
les anales formés par les décrochements du plan et une frise sous
corniche. Cetté bande de rinceaux d'angles peut compter parmi
les. plus beaux motifs de déco.r qu'on puis~e vo~r à AIikor.: eHe
résente une curieuse analogIe avec certaIns rInceaux de· potre
p .' 1· h ·fRenaissance. La frIse qUI court sous a corniC e montre un motI
de guirlande pendante alternant avec un culot en forme de Ibre-
loque,. le tout hérissé
de ces feuilles déchi-
quetées à en~oule-
1 ., •
ments opposes que J al
appelées l'élément type
(loc. cit., p. 117)·
Au-dessus de la cor-
niche du Inur de la
tour centrale un peLit
bahut m0uluré sert de
plate - forme SUI· la-
quelle s'élève le pre-
mier étage. (Je rappelle
ici que cet étage est 1· .
fictif et purement de
1
décor à l'extérieur. ) Fig. 7. _ Plan des deux -étages de la tour centrale.
.C'est aux quatre angles
de cette plate-forme que se trouvent les réductions de sanctuaires,
souvenirs de l'art d'Indravarman : le rapprochenlent de cet
étage avec les édifices de l'art intermédiaire ~n question se pré-
cise encore par la petite figure de fenIme debout sous une arcature
surmo.ntée d'un décor en rinceaux qui garnit les angles des -murs
de chaque cÔté de la fausse baie centrale. Le deuxième et der-
nier étage reproduit en moins haut et moins large le premier
étage avec les m~lnes réductions de pràsàt en amortissement
d'angle (fig. 7)' L'écoinçon des murs de chaque cÔté de la baie
5.
'68 ÉTUDES ASIATIQUES.
centrale étant devenu trop petit n'est plus décoré d'arcatures ni
de figures.
Ces deux étages ont une proportion en hauteur bien franche,
saris ces redents ou décrochements multiples qui finissent ailleurs
par donner une impression d'ensemhle de cône ou de dôme en
pomme de pin. Ici la tour reste nettement rectangulaire jusqu'au
. faite et il n'y a plus nécessité de ménager pour l'œil une tt'an-
sition avec le plan rond hahituel de~ couro'nnements de pràsàt.
C'est là une des caractéristiques qui séparent l'architecture de ces
pavillons d'entrée de celle des autres sanctuaires: le fait de n'avoir
que deux étages est également assez exceptionnel dans le groupe
d'AIikor où trois étages représentent un minimum. Je ne connais
que les tours des gopuras du deuxième étage d~ Baphuon et les
Pràsàts Suor Prat qui n'aient également que deux étages: encore
dans les tours du Baphuon ces deux étages se terminent-ils par le
couronnement rond hahituel, formé de deux corolles de pétales de
lotus de diamètres décroissants. Les fenêtres et fausses fenMres
sont constituées par un cadre mouluré assemhlé d'onglet avec
barreaux tournés simulant la menuiserie. Les portes et fausses
portes présentent ·le motif ordinaire: cadre, colonnettes à bagues
octogonales et hase carrée, linteau richement décoré, enfin se
détachant comnle un pignon en saillie sur le nu du mur de façade,
deux pilastres et un· fronton à arcatJlre trilobée.
Les cadres des haies montrent la série des lignes en creux avec
deux petites moulures un peu plus gr'asses près du bord intérieur,
qui sont la moulur~tion courante de ce genre de motif. Les colon-
nettes à hagues se rapprochent de celles de l'art d'Indravarman,
bien que la hauteur des nus entre bagues y soit moins accusée:
.toùlefois on n'a pas cette impression désagréahle de plis répétés
et uniformes que donnent trop souvent les colonnettes de l'art
classique où les hagues se succèdent sans interruption. La base
carrée ·portait probahlement les 4abituelles figurines assises sous
des arcatures, mais l'état d'usure de la pierre ne laisse voir ce motif
H. M1RCUAL, VJ.
PI. 37.
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u'au pavillon Ouest (face Nord)~ Les linteaux sont du type III,
q , . d·d'un modèle très gras et tres pUIssant, sans aucune eces maIgreurs
et ce fouillis de détails qui viennent souvent surcharger les linteaux
de l'époque. classique. La composition appara~t clairement: une
tête de monstre sert de motif central et forme le départ des
deux rinceaux latéraux qui se recourbent en crossettes à la partie
inférieure et d'où se détachent des feuilles triangulaires constituées
par l'élément-type à la partie supérieure.
Au-dessus de la tête de monstre, un personnage assis ou un
simple motif ornemental complète la partie centrale. Entre les·
enroulements des rinceaux, une guirlande pendante forme parfois
un élément vertical de chaque' côté. L'extrémité des rinceaux ne se
transforme pas en nâga, monstre ou makara,·comme cela a lieu
fréquemment dans l'art classique d'Ankor, mais se termine par un .
simple enroulement en volute. En som~e, à part le motif central,
le décor de ce linteau n'emprunte aucun élément à la faune et
reste purement orneInental.
Le pavillon d'entrée de la face Est montre quatre très beaux
linteaux à l'intérieur, deux sous les porches et deux dans les salles
intermédiaires..
Les pilastres sont décorés de motifs à chevrons du type de celui
des faces latérales des pilastres de Prah Palilay (loe. eit., p. 119).
Les frontons présentent la même caractéristique que ceux du
B~phuo.ri avec qui ils ont la plus grande analogie: la bande trilobée
qui encadre le tympan central n'est pas formée par le corps du
nâga el les extrémités de cette bande de chaque côté se terminent
par un enroule.Inent autour d'un cabochon en relief. En un mot,
on ne trouve aucun rappel de la tête du nâga que l'on voit géné-
ralement à cet endroit. Toutefois la bande formant cadre du tym-
pan se hérisse des feuilles triangulaires habituelles.
. Le tympan montre un décor pureInent ornelnental, sans aucune
fi.gure. ou scène religieuse; il est constitué par des entrelacs' et des
rlllceaux empruntés à l'élément-type. On retrouve ce même genre
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de tympan à Ta !\-èo (gopuras du pl~emiel' étage), au Baphuon et
aux deux Khlâil d'Ailkor Thom.
, "
, 'A l'intérieur,' le ~écor des m~rs se réduit- aux ,simples moulures
de' la: corniche constituees ,par 'un listel,' une' ligne de boUtons de
lotus, une rangée de pétales de ,lotus, la doucine el le bandeau.
CONSTRUCTION.
La constl'uetion de ces cinq paviHons peut donnel" lieu à la
même remarque que la décoration :' eHe est plus soignée, et
témoigne de moins d'inexpéri,ence ou de laisser-aH~r 'que beaucoup
d'édifices du groupe d'AIikor. Les assises sont de hauteur à peu
pr'ès régu~ièr'e; l'obliquité des join ts est, moin's' accentuée qu'au
Bayôn ,par exemple (cetempie pouvant servir de t~Tpe des malfa-
çons de la construction khmère). Les joints verticaux ne sont pas
superposés avec' cette insistance que l'on remarque ailleurs. La
hauteur moyenne des assises est de omo 40.
Toutes les pierres..;.linteaux des baies, fenêtres ou portes, ont
été soulagées en leur' milieu par un évidement dans la' maçonnerie
f~rman~ arc de décharge et reportant, le poids du 'mur, ou' des
voûtes' de chaque c'6té. Le, vide a ensuite été rempli avec des
briques' ':' parfois même une légè're surépaisseur de linteau à cet
énd~~it'irisiste sur l~, caractère voulu' de' cet' arc' de décharge
(fig. 8).
" Le dallage des pièces intérieures est assez soigné et présente
sensiblemerit un Iilême niveau : un seuil correspondant au' cadre
des portes sépare les différentes pièces suivant l'usage khmèr si
pénible pour la circulation. Toutes les parties visibles de la maçon-
nerie (à l'exception déjà signalée des voûtes des porches et chanlbres
latérales) sont eri grès, du même grès que les autres édifices du
groupe d'Ailkor : il' n'est pas bleuâtl~e comme l'a vu Aymonier
(Cambodge" III, p. 1 29), mais gris, simplement verdi par la
mousse.
A. BANDE VERTICALE
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Malheureusement le grès d'AIikor quoique très siliceux se dés-
agrège facilement sous l'action de l~humidité, ce qui fait que beau-
co~p de profils de' moulures et de détails sculptés ont été rongés
et sont à peine lisibles en certains endroits.
En revanche, dans leur gros œuvre, ces pavillons ont assez bien
résisté auX causes de destruction qui sont venues ruiner la plupart
des monuments d'AIikor : il faut toutefois faire une exception pour
le pavillon d'entrée Ouest de la façade Sud dont toute la moitié
Sud de la tour s'est effondrée, montrant une section assez nette-
ment tranchée. La photographie pourrait presque servir de vue de
coupe. Ce pavillon est celui qui a le plus souffert:
or comme il paraît avoir été, construit avec le ~
m~me soin et aussi solideInent que les autres,
cette bizarre démolition partieH.e ne me paraît
pas avoir une cause naturelle, malfaçon ou em-
Prise de la végétation. Fig, 8.Linteau de baie
. Que s'est-il passé au juste pour que la moitié sous arc de décharge,
Nord de la tour se dresse encore à peu près
intacte alors que la moitié Sud s'est efl'ondrée complètement?
On en est réduit aux suppositions puisque la éause de la ruine
n'apparaît pas. Je rapprocherai de cet effondrement mystérieux
ce fait: devant ce pavillon, interrompant le mur extérieur dù
rempart ou venant s'ajouter audit mur, des massifs de construc-
tions assez grossiers en latérite montrent leurs vestiges. Or ces ves-
o tiges n'existent pas devant les autres pavillons d'entrée: j'émet-
trai donc l'hypothèse que ce pavillon fut le théâtre d'une lutte
opiniâtre contre des assaillants qui essayèrent de forcer cette entrée~
Les massifs de construction en latérite seraient dans ce cas des
. restes d'ouvrages d,e défense rapiùement exécutés, sorte de bas-
tions protecteurs qui furent forcés par les ennemis; ces derniers
vinrent satisfaire leur rao-e destructrice sur la facade auJ' ourd'hui
o •disparue.
Quoi qu'il en soit et quelles qu'aient été les causes de la des-
72 ÉTUDES ASIATIQUES.
truction, ce pavillon est le seul qui montre une rUIne aUSSI
complète.
Le pavillon < Est de, la façade Nord'a, sa façade Sud éventrée à
hauteur d~ fronton par 'un';~rbre énornle poussé à l'intérieur de la
salle. centrale; cet arbre a fini, par étayer le monum~nt" ce qui
arrive souvent en pareil cas, et sa conservation fait" désorI;Ilais
partie de la conservation du monument. ,
,D'une façon générale, ce sont plutôt les salles latérales qui ont
le' plus soutfert, les parties centrales ayant mieux résisté;, c'est à
, peine s'il reste, encore quelques fragments des voûtes. en briques et
ce"n'est que' dans le pavillon d'entrée oriental qu'on peut encore
~,l!>,":'
~', .~
Fig. g• ...:.::. Schéma de voûte.
(l···.rl
Fig. 10. - Schéma de voÎltes.
voir en place ces fragments. Le fuit s'explique assez ~acilement : la
voûte, pratiquée 'par' les Khmèrs, par, assises horizontales avec
encorbellements, demande" si la courbe de l'intrados se rapproche
d'u plein 'cintre (.ce qui est le eas pour les voùtes en be~lceau fran-
chissant .les, ,deux murs des chambres latérales ou des, porches)
remploi 'de pierres dontla queue ait une longueur suffisante pour
résister au' mouvement de bascule du porte-à-faux. Da~s 'le sché.ma
~e la figure,g, on peut voi~ que la pierre A est dans une mauvaise
, ,condition' d'équilibre et ne tient que par ,sa bu tée contre la pierre
symétrique B. ' ' ,
L'idéal de la, voûte khmère serait la voûte mO~10lithe C de
, ,
l~ figur~ 1 op"'atiquement irréalisable, ,lnais dont la voûte de la
galerié supérieure du Phrmanàkàs Dse rappro~he,puisqu'elle
n'est' cqnstitt{ée que' par deux assises. On voit par là que plus on
augmentera le nombre des assises de la voûte, plus la stabilité de
cette dernière sera difficile à obtenir.
H. MARCHAL 1 VnL Pl. 39.
DECOR. DES COLONNETTES ET PILASTR.ES DES PORTES.
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Or la brique khmère ayant une épaisseur moyenne de 0 m. 065,
la ,voÎlte en briques par assises horizontales sans l'artifice d'un
mortier liant, inconnu des Khmèrs, présente une garantie de soli-
dité très Ininime. Ce que je dis ici s'applique aux voütes dont
\
l'intrados se rapproche du demi-cercle, car il existe quantité de
tours khmères entièrement en briques dont la voûte a résisté et
est encore debout; mais dans celles-ci, la pente de l'intrados est .
tl'ès voisine de la verticale, ce qui d'ailleurs oblige à donner à la.
voûte cette forme allongée en èheminée qui est devenu le type
courant des pràsàts. Et encore voyons-nous cette pente de l'intra-
Fig. t 1. ~ Coupe sur la voûte des salles latérales
(Le poinlillé indique les parties écroulées.)
dos interrompue par des parties droites ou tambours, ce qui est le
cas, pal' exemple, des édifices de l'art d'Indravarman. Je ne serais
pas éloigné de croire que la· forme en tour ou pràsàt des sanc-
tuaires khmèrs, en plus de sa raison symbolique, n'ait eu égale-
. ment son point de départ dans une nécessité de construction
commandée par l'équilibre des matériaux.
On peut, en s'en tenant aux pavillons d'entrée du Palais Royal,
voir une confirnlation de cette nécessité d'augmenter la ligne de
pente de l'intrados dans ce fait: les quelques -parties de voûtes en
hriques encore en place sont les parties où la tangente à la courbe
·se rapproche de la vecticale (fig. Il). Pour terminer sur ce sujet,
j'ajouterai que je ne partage pas l'avis de J. Commaille (Guide,
p.. 183), qui voit dans ces voûtes en briq~les ùne réfection récente,
d'ahordparce que la dim'ension des briques, 0 m. 32 X? m. 16
:< 0 m. 065, est une dimension qui ne se rencontre plus de nos
Jours et qui se rapproche, au contraire, de celle de l'époque d'AIikor;
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ensuite parce qu~ le profil de départ de la voûte à double cour-
hure n'est pas un profil usité dans la constrùction moderne.
Les tours centrales (saufIa tour Est d'e l'enceinte Nord)monb'ent
encore les deux étages à peu près complets, seul le COUl'onnement
terminal a disparu.
DATE.
Maintenant quelle est la date' de construction de ces cinq pa-
villons d'entrée'? Étant donnée la grande ressenlhlance que l'on
constate enlreeux, il 'y a tout lieu de présumer qu'ils se rapportent
tous à une mênle époque.
Le paviBon principal de la façade orientale montre sur ses
tahleauxde haies huit inscriptions reproduisant le serment de fidé-
lité des fo~etionnaires de Süryavarman 1er, ce qui nous prouve qu'en
1011 A. D. ce pavillon était déjà construit.
D'autre part, nous connaissons la date de la chapelle vishnouite
à rintérieur du Palais Royal, connue ,sous le nonl de Phïmanàkàs
et qui remonte à un siècle plus tôt (910 ); on pourrait donc être
t:enté 'cIe' reporter l'enceinte du Palais Royal d'Arikor Thom à
l'époque des premiers édifices contemporains du Bayon ~ c'est-
à-dire vers la fin du IXe siècle. Mais l'architecture des pavillons
d'entl'ée'interrompant le mur de clôture est très nettement posté-
rieure à la première époque de l'art classique ankoréen. Je ne
r'eviens pas, les ayant déjà exprimées précédemment, sur les raisons
qui me font ecarlertout lien de parenté entre ce~ édicules, et des
temples comlne Ta Prolun et 'le Bay?n; toutefois s'il nIe fallait
y insistei', je mentionnerais encore ce détail ': les fausses fenêtres
qui ornent les nlurs extérieurs des salles, latérales sont gàrniesde
barreaux l'onds,tourhés et' complets 'comme à :Arikor Vat, et non
de barreaux 'engagés dans la maçonnerie et cachés à mi:.. hauteur
par un store haissé cornnle on peut le voir dans tous les édifices
conternporains du Bayon. D'autre part, si j'ai eu l'occasion de faire
certains rapprochements avec les tours-sanct~aires de l'art d'Indra-
H.l\1ARCHAL, IX. Pl. 40.
B
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PAVILLONS D'ENTRÉE DU PALAIS ROYAL D'ANKOR THOM. 75
varll1an, je .ne peux considérer ces rapprochements que conlme
des rappels qui n'inlpliquent pas une même époque de construc-
tion, car on pourrait y relever aussi des différences assez marquées.
Enfin nous· ne trouvons mention dans les inscriptions d'un
Palais Royal à l;intérieur de la ville fondée par Yaçovarman qu'à
propos des restaurations et embeHissenlents qu'y fit le roi Rajen-
dravarman lorsqu'il ramena le devarâja dans cette ville ft restée
longtemps vide", c'est-à-dire vers le milieu du xe siècle.
L'inscription de Tà Kèo A (Corpus, p. 110) mentionne un palais
à quatre portes qui domine la ville de Yaçodharapura sous le
règne de Sl1ryavarman 1er• Ce chiffre quatre semble faireabstrac-
tion de l'entrée principale de la façade E qui ne serait pas consi-
dérée comme une porte. On pourrait en déduire que ce pavillon
ne servait pas à donner accès au Palais lorsqu'on venait de l'exté-
rieur, mais que c'était un sanctuaire (1) comrnuniquant avec la
terrasse d'honneur sur laquelle s'élevaient des constructions légères
disparues aujourd'hui et faisant ·partie de l'ensemble ·du Palais
Royal. Tcheou Ta-Kouan selnble placer la salle du Conseil ·sur la
terrasse même; ft en dessous, dit-il, sont représentés des éléphants"
(B.É.F.E.-O., II,144).
Il paraît donc dilIiciIe de reportel' la construction de ces pavil-
lons cl'entrée à l'époque de tâtonnement un peu chaotique au
point de vue architectural qui caractérise l'époque du Bayon; j'ai
cu au contraire l'occasion de signaler des rapprochements évidents
avec des monUlnents comme le Baphuon, les deux Khlâil et Tà
Kèo. .
Or le Baphnon, le cc nlont de la corne d'or", est attribué à Jaya-
varman V (1001); Tà Kèo serait également de cette époque et l'un
de~ Khlâil porte une· inscription qui est la réplique de celles du
(1) La présence de statues qui furent
trouvées dans la salle centrale corrobore
celte hypothèse à propos· de laquelle9Il
peut se reporter à ce qu'en dit M. Par-
mentier dans son étude sur Vat Nokor,
B.b'.F.E.-O., XVI, IV, p. 32.
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pavillon oriental et'" montre la parenté de ces KhlâIi avec les
pavillons du Palais Royal.
Nous pouvons donc fixer la date de ces pavillons vers la fin du
xe siècle ou le· début du Xie, soit sous le règne de Jayavarman V, soit
sous celui de Süryavarman 1er.
Mais ici se présente une objection qui ne laisse pas d'être assez
embarrassante.,J'ai ~ignalé les remaniements ou retouches qui avaient
comblé les soubassements devant le pavillon oriental: il semble.
bien, d'après les apparences, que toutela Terrasse des Éléphants
qui longe le mur oriental du Palais Royal soit. une adjonction pos-
térieure à la cons~ruction des. pavillons d'entrée.. La. façon dont
les deux mu.rs en latérite perpendieulaires à la façade orientale
s'interrompent brusquement au droit de la terrasse confirme
cette hypothèse: on peut noter également l'arrêt bizal're des murs
de so~tènement de la terrasse d'honneur à quelques mètres et
presque dans.l'axe des portes latérales du pavillon d'entrée oriental.
On . peut donc voir là. des 'constructions faites successivement et
sans aucun souci d'arrangement ou de raccord les unes avec les
aut1'es.
Si les pavillons d'entrée ont été exécutés au ~Ie. siècle, il faut
donc reporter plus tard la construction de cette addition posté-
rieure qu'est la .terrasse d'honneur ou Terrasse des Éléphants. Mais;
l'examen de cette dernière construction nous révèle une. architec-
, .
ture beaucoup plus pl'oche de .l'époque du Bayon que de, ceHe-du
Baphuon ou' de, Tà Kèo. Aucun rapporfn'existeentre l'architecture
très rudimentaire, que sauve seul le décor sculpté de la terrasse
et celle des. pavillons d'entrée du Palais Royal;~ on chercherait en
vain le moindre détail: conlmun, le moindre rappel entre ces deux
édifices si différents d'allure et'd'esprit.
L'époque de construction des pavillons d'entrée est une époque
de maîtrise, .de sûreté d'exécution, où l'on sent une volonté de plan
bien arrêtée d'avance; la Terrasse des Éléphants montre' les
tâtonnements" les 'reprises, le manque de parti architectural·que
f1. MAIlCElAL, X. PI. 41.
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l'on retrouve dans les premiers monuments de l'architectureclas-
sique d'Ailkor. Je citerai, au hasard, des has-reliefs exécutés puis
masqués dans la suite par une adjonction, des frises de harpsas sur
un mur en retrait du mur extérieur en façade sans aucun rapport
ni raccord avec ce mnr, des frises d'Apsaras sur le perron Sud
sculptées à deux hauteurs différentes avant de trouver leur place
définitive. Il est donc difficile de placer la construclion dela Ter-
rasse des Éléphants à une époque aussi tardive que le XIe siècle.
D'un autre côté, cette terrasse semhle postérieure à la terrasse
qui la prolonge au Nord sous le nOln de Terrasse du Roi Lépreux.
Le mur en grès décoré de has-reliefs qui part de cette dernière vers
le 'Sud et s'interrompt hrusquement a dû êtredérnoli pour permettre
la construction de la terrasse devant le Palais Royal.
II ne faut pas oublier - ce point de vue n'a pas encore été, je
crois, suffisamment mis en valeur - que ce que l'on désigne sous
ce nom ~al'oque de Terrasse du Roi Lépreux (à cause d'une statue
qui peut très hien n'être pas in situ) n'est qu'un motif central d'un
ensemble, peut-être un bassin, dont les ailes latérales portaien t
des bas-reliefs. Cet ensemble fut tronqué au Nord ~ors de la con-
struction du monastère de Tép Pranàm, et'au Sud par la construc-
tion de la Terrasse des Éléphants.
De tout ceci, il résulte que la date de cette dernière est difficile
à préciser, à nloins qu'elle n'ait été construite en plusieurs fois ou
remaniée après coup, ce qui expliquerait quelques-unes des hizarre-
ries qu'on y constate.
Pour en revenir aux pavillons d'entrée du Palais Royal, leur
date de construction peut être considérée comme à peu près défi-
nitive. '
Nous sommes déjà à une époque où les constructeurs - khmèrs
ont modéré, et assagi leur fougue, leur exuhérance du début: la
ligne et la proportion d'ensemble dominent et la sculpture n'occupe
plus qu'un rang secondaire.
On peut donc placer ces pavillons. parmi les échantillons les
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plus réussis de l'architecture khinère. Je ne puis que souscrire au
jugement formulé par l'un des premiers auteurs qui en ont parlé:
cc C'est un· pavillon dont le caractère est spécial et l'élégance rare n
et le terme de ~ petit chef - d'œuvre d'architecture" qu'emploie un
peu plus loin Aymonier (1) ne me paraît pas exagéré.




AUX ENVIRONS DE 960 A. D.
PAR
GEORGES MASPERO,
nÉSIDENT SUPÉRIEUR EN INDOCHINE.
Maintenant que, grâce aux travaux publiés depuis vingt-cinq ans
dans le Bulletin de l'École française d'Extrême-Orient, l'histoire parti-
culière des différents États de l'Indochine commence à se dessiner
.d'une façon suUisamment précise, il senlble possible d'entreprendre·
l'étudé de leurs relations. Pour y parvenir, il est nécessaire, tout
d'abord, 'd'établir la géographie politique de la presqu'île transgan-
gétique aux périodes les plus caractéristiques de son histoire.
.L'époque des Song m'a paru cene où cette recherche se révélait,
sinon la plus facile, au moins la plus fructueuse en résultats, tant
en raison du nombre de documents sérieux qu'eHe présente que de
son importance au point de vue historique.
Les plus précieux nous sont fournis par les Chinois. Sans parler
du T'ai ping houan y'U lci(l) - qui n'est pas, comme on pourl'ait le'
croire, et en ce qui concerne tout au moins les pays étrangers, une
1 (1) :k 2p ~ * ~e Tj ai pine houanyu Ici.
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géographie des pet ys connus des Chinois pendant la période T'ai
ping hing kouo (l~, mais bien plutôt une réunion de documents tous
anlérieul's à la dynastie Song (2) .èt rassemblés sans contrôle ni cri-
tique, - nous possédons quatre ouvrages généraux ou particuliers
qui fournissent sur l'Indochine à' cette époque une documentation
relativement précise: le Ling wai tai ta de Tcheou K'iu-fei (3), publié
en 1178 A. D. ;.le Tchou Fan tche composé par Tchao Jou-koua vers
1225 A. D. (4); le Wen hien t'ong k'ao écrit par Ma Touan-lin (5)
vers la fin du' XIIIe ou au début du XIVe siècle , filais en tout cas anté-
rieurement au Song che; enfin la section ~onsacrée aux «Royaumes
étrangers" dans le Song che écrit par T'o t'o vers le miÏieu du
XIVe siècle (6).
Il convient de noter, d'ailleurs, que ces ouvrages ont été rédigés
(1) :k zP ~ li, 976-98h A. D. ROCKHILL sous le titre: Chau lu kua. His
(S) C'est ainsi, par exemple, que les 'fL'ork on the Chinese and Amb trade in
renseignements qu'il fournit sur les fron- the ttvelfth and thirteenth centU1'ies, en-
tiè['es du Cambodge datent de l'ambas- titled Chu fan chi, Saint-Pétersbourg,
sade envoyée par c~ pays à la Cour de " 1911. Je désigne 'le Tchou Fan tche
Chine en 813 A.D. (T'ai pin{f houan yu sous l'abréviation 1]. et sa traduction
ki, 177, 5 a et b) et qu'il donne une no- sous celle de Hirth. Sur l'époque où le
lice sur le Tch'e t'ou (ibid., 1 a à 3 a) Tchou Fan tche a été éerit, cf. PELLIOT,
rédigée sur des documents rapportés par T'oung Pao, 191~,p. 449.
Tambassade que les Souei y expédièrent (5)' ~ JiR ~ ;If par I~ ~ffil ~~. Les
en 606 et extraits textuellement du Souei notices sur fes royaumes de l'Îndochine
che (87, 37 a.b). sont comprises dansîe 24" livre de celte
(3) ii· 5l~ 1~ ~ de ~ ~ 3f" Cet' encyclopédie, intitulé ~les Quatre fron-
ouvrage est désigné par la suite sous les tières" Jl9 • ~ , dont Hervey de Saint-
initiales Lv. Denys a'traduit les sections 5 à9 (~3 a
(4) ·Mf =ft: ~ de Ml & ;i!. Tchao' à 56 a) sous le titre: Ethnographie des
Jou-koua s'est servi du Ling wai tai ta, peuples 'étmngers à la Cltine, Mé,·idionaux.
dont il cite fréquemment des passages Genève, 1883. Je cite l'ouvrage sous
.entiers, mais y a joint les l'enseignements l'abréviation Wh. et la traduction sous
oraux recueillis pal; lui auprès ~es corn;.. celle de Méridionaux.
merç:lnts chinois et ét!'angers de. Cantou. .(6) *1l!.' par.ft .ft. Les livres It et
alors qu'il était inspecteur du commerce 5de cette seclion sont consacrés à l'Indo-
étranger à Fou Kien. Le Tchou Fan tche . chine, y compris Ta li. Cet ouvrage est
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sur des renseignements presque exclusivement fournis par les na-
vigateurs. Nous n'y trou vons aucun itinéraire terrestre du genre de
ceux que nous a laissés Kia Tan à l'époque des T'ang (1). Aussi, alors
qà'ils nous mettent à m~me de dresser très exadementla géographie
politique des états que borde la mer et de déterminer leurs fron ....
tières maritimes, ils ne nous sont d'aucune aide pour établir leurs
frontières terrestres et n10ins encore pour se faire une idée de cette
géogl'aphie en ce qui concerne les royaumes purelnent continentaux.
La carle politique du centre de l'Indochine à l'époque des Song et
de ses frontières du Nord est, de ce fait, singulièrement délicate à
dresser et je n'ai pu tenter de le faire qu'à l'aide des Chroniques
locales dont on jugera le parti que'j'ai tiré.
Si imparfaite que soit encore cette première étude, eHe per-
mettra du moins de se représenter la situation politique de l'Indo-
chine aux environs de l'année 960 A. D. où le premier empereur
Song (2) monte sur le t~ône de Chine.
Lorsqu'en 960 Tchao K'ouang-yin s'empare du pouvoir, le
protectorat général du Ngan-nan (3) éomptait encore officieHelnent
(1) La raison en est qu'à l'époque des
Song l'empire chinois était séparé de
l'Indochine par le royaume thai de Nan
tchao.
Il est à remarquer d'ailleurs que les
ouvrages chinois que nous possédons
sur ce royaume, et plus parlicùIièrement
le Nan-tchao Ye che m.~g Nf 1i!., écrit
par Yang chen t~ I~ en 1550, ne nous
~onnent aucun renseignement sur les
Etats qui le bornaient il l'époque des
Song. Il faut al'l'iver à l'époque des Yuan
pour trouver des renseignements sur les
populations du Nord de l'Indochine
ùans le Tchao pou tsong lou 1H· ~m ~ $!
incorporé au Cheou Chan Ko tsong cItOu
~ LlJ Mil ft (p. 98 de l'Inventaire
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de l'Écolefrançaise d'Exirême-Orient) , qui
relate les expéditions mongoles contre
les barbares du Sud-Ouest il la fin du
XIIIe siècle. MaiR ces renseignements sont
si confus qu'ils ne pOUl'ront être utilisés
qu'après qu'une étude minutieuse en
aura été faite.
(~) Mi ~ jL, Tchao K'ouang-yin, em-
pereur T'ai tsou ::k jjiH, fonde en 960
A. D. 1 re année Kien long, ~ ~1f, la dy-
nastie Song, 960-1279-
(3) !li m;IffS ~i J{f. Ngan nan, en
annamit~ Annam ne désignait pas le pays
auquel nous donnons ce nom aujourd'hui,
mais l'actuel Tonkin et la province de
Thanh-hoa, avec, au gré des conquêtes,
celle du Nghç-an.
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parmi les circonscriptions administratives de l'empire. En réalité,
depuis le début de la période dite des rr Cinq dynasties" (1), il jouis-
sait, sinon de droit au moins de fait, ·d'une entière indépendance;
et une dynastie indigène, dite des.Ngô (2), s'efforçait d'y imposer son
autorité, sans beaucoup y réussir d'ailleurs, car, en 965, son der-
nier représentant Xu'o'ng Van (3) était tué au cours d.'un combat
contre des rebelles. NIais son indépendance n'est officiellement re-
connue par l'histoire qu'à compter de l'année 968 où Dinh BQ-
lInh s'y proclanle enlpel'eUr (II) et lui donne le nom de rc royaume
de D~i CÔ-vi~t" (5). .
Borné à l'Est par la mer (G), il ne dépassait ni au Nord ni à l'Ouest
les lilnites du delta du Tonkin, hien que son autorité s'étendît, par
l'internléc1iaire des chefs indigènes plus ou moins soumis, sur les
populations des r~gions montagneuses qui le bordent de ces côtés.
Jusqu'où se manifestait, dans ces régions, l'influence du nouveau
souverain? Il est assez difficile de le déterminer exactement.
Au Nord, le fait que Dinh BQ-linh crût hon~ eu 97 3 (7) deux ans
(1) li fç, 9°7-960.
(2) ~, 939-965. Fondateur Ngô Qu-
y~n ~ fi, qUI, en 939, s'était pro-
clamé Vu'o'og l et avait établi sa capi-
.tale à Cl> -loa ïtf m~ dans la pl'ovince
actuelle de Bâc-ninh. Cf. B.É.F.E. - O.,
V, p. 82.
(3) l?t j(, 951-965. Règne d'abord
avec son frère XU101ng Ng~p ~ !i, 951-
95u, puis seul de 95u à 965.
(~) T $ pJi Dinh BQ-linh ou liinh,
premier souverain de la dynastie des
Dinh T, 968-980. Il reçoit, en mon-
tant sur le trône, le nom de D\\i Thâng
Minh Hoimg Dê :k RJJ E!Jj ~ ~. Cf.
B."'.F.E.-O., V, p. 83.
(5) :k !ifJ: hl!. Il est à remarquer
qu'en donnant ~ son royaume ce nom de
ViOt, ch. Yue, le nouvel empCI'enr en-
tendait revenir à l'ancienne tradition du
royaume de Yue dont relevait le delta
du Tonkin au moment de la conquête du
Nan Yue mjf! par Lou Po-t(i N~ tw
t~, général de l'empereur Wou des
Han, en 111 avant notre ère. -
(6) Tf., L 1 a; Wh., 2ft, u1b ; HU\Tu,
liS; Méridionaux, 369.
(7) En 6" année ~, ll, au 5" mois,
élU jOUl' e. ~, l'ambassade se présente
à la Cour. Sc., 3, 6 b. Elle est d'ailleurs
attribuée par cette histoire ù Liên Il!,
ch. Lien, et non à Dinh BQ~Jinh. Cf. éga-
lementSc., 488, 2"),b et-Wh., 2ft., 3ga.
Ce Liên était le fils aîné de Dinh BQ·Hah
et, s'il a bien porté le titre de Nam Vj~t
Vu'o'ng mjf! I, il ne semble p<lS
qu'il ait régné. Cf. TJ.É.F.E.-O., V,
p.86.
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après la prise de Canton par p'an-mei (1), d'envoyer une ambassade
à l'empereur Song, semble montrer que la domination de ce der-
nier venait de s'imposer à nouveau sur les populations indigènes
qui vivaient le long des frontières des Tchèou de Kin (2) et de
Yong (3). Du côté de l'Ouest, l'Annam (4), vers 1250, nous est bien
donné comnle limitrophe des b,arbares Pai-yi (5), mais comme les
populatIons montagnardes de ces régions étaie!!t et sont encore des
Thai, tout aussi bien que les habitants du haut Laos et du Yunnan
méridional, la valeur du -renseignement est des plus médiocres:
Au Sud, le B~i CÔ-vi~t était contigu au Champa (6). Si, des siècles
durant, il conserva avec ce pays frontière conlffiune, le lieu même
de cette front.ière ne cessa de varier au gré des innombrables
guerres que se firent les deux pays. Le Song che dit du Champa
dans la notice qu'il consacre à cet État au chapitre v de la section
des ~Royaumes étrangers" qu'il ~ confine au Nord au tcheou de
Rolian" (7), en gros l'actuel Thanh-hoa. Conlme ses renseignements,
pour cette époque, ont ~té fournis par P'ou ho san qui vint pré-
senter le tribut l'année même de l'avènement du premier empereur
Song(8), on peut avancer qu'en 960 hi frontière méridionale du Bf.ii
(1) fi ~ P'an-mei. 4" année lm 11t
K'ai pao, 2" mois, jour ~:lI:, 971-
Sc., 2, 5h.
(2) Tf, J: 1 aj HIRTH 45, 4 h. Le
Kin tcheou ~ ~H est, aujourd'hui en- .
core, le district le plus occidental du
Kouang-tong.
(3) Wh., 24., 41 b. Le Yong tcheou
~ ~i'i était un des cinq départements
constitués par les Tang dans le Ling nan
• m.Il comprenait la partie occiden-
tale du hien actuel de Nan Ning mi1
du Kouang Si.
(4) Apartir de la 2" année Ching long
Mo u'og iIjt l~ 11t JJS, le D"li C& Viçt,
qui depuis 1054 s'appelait J}',1i Vi~t :-k
~ ,~evient le royaume d'Annam !J( m
W!I, II la suite de l'ambassade qui se pré-
sente à la cour de Hiao tsong le jour z:
* du 9" mois de la 2' année Long hing
~ $, Sc., 33,31 b.
(5) ÉJ]X.~. Tf., J: 1 aj HlRTII, 4.5
et!J6,n.2.
(6) Tf, J: 1 a, 1 hj Wh., 24., 41 b;
HIRTII, 45; Méridionaux, 349. .
P) ~.f! ~·I·I. Sc., !t89, 26 b. Le Wh.,
24, 52 b, Méridionaux, 5iJ8, donne le
même renseignement.
(8) ml éPI tt. Sur cet ambassadeur,
qui vint plusieurs fois à la Couf, cf. Geor-
ges MAsPlmo 1 Le "oyaume de C/lampa,
156, n. 4 et 157 du tirage II part.
G.
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CÔ-vi~V correspondait à peu près à celle qui sépare aujourd'hui le
Thanh-h6a du Ngh~-an.
Le B~i Cô-vi~tétait alors, et «autant qu'on peut enjuger'd'après
les rares données éparses dans les textes. . . encore divisé, comnle'
au temps des T'ang, en six'départenlents ou châu (1) '" : ceux de Giao
et Trù'o'ng qui occupaient, le premier le Nord-Est,. le second le
Sud-Oue~t de la région maritime du delta du Tonkin, et celui
de Phong qui en formait la pointe; les châu de Ai, de Dién' et ,de
Hoan (2), dont les territoires s'étendaient sur les parties basses
du Thanh-h6a et du Ngh~-an actuels., en tant que cette dernière
province n'était pas, comme semble l'indiquer le Song che pour
l'époque qui nous occupe, annexée au royaulne de Champa.
En 960, c'est Cl> loa (3) qui est la capitale de XU'o'ng Van. Mais en
968, Binh BQ-linh établit la sienne àHoa lU' (4), le lieu de sa naissance,
dans un cirque de cette cha~ne de coBines escarpées qui séparent
les provinces actuelles de Ninh-binh ét Thanh-hôa. Au dire de Song
hao(5), l'ambassadeur chargé par l'empereur T'ai tsong, en 99 0 (fi),
(1) Henri MASPERO, La géogmphie po-
litique de fempire d'Annam SOllS les Li,
les Trun et les HJ [x·.xv· siècles] (B.É.F.
E.-O., XVI, J, p. 28).
Cf. également du méme auteur Le
protectorat général d'Anna'm sous tes
T'ang (RÉ.F.E.-O., X, 3, p. 550
et suiv.) et la carte jointe (ibid., X, h,
680 ).
(2) Châu de Giao ~, de Trù'o'ng ':R ,
de Phong ~, de Ai ft, de Diên r1i et '
de Ho~n ~l.
(3) iU t~ cb loa, dans la partie de la
province de BiÎc- ninh qui en a été dé-
tachée par l'administration française pour
·former la nouvelle province de Phuc-yên
(Phù lô). ,Cf. DUMOUTIER, Étude histo~
rique et archéologique sur CJ loa, capitale
de l'ancien royau~e de Au LlfC [255-
207 av. J.-C.] (Nouv. arcliives des Mis-
sions scientifiques et littéraÏ1'es, 1892,
III) et Heori MASPERO, loc. laud. (B. k
F.E.-O., X, 3,577-578).
(4) ~ Ïi!.', sur l'emplacement actuel
des villages de Tru'o'ng yén du haut et
du bas, ~ !te 1: et r .Cf. DUlIIOUTIER,
Étude historique et archéologique sUr Hoa
lu' (Bulletin de géographie hist01'ique et
desc1'iptive, 1893, p. 96 et suiv.) et
Henri MASPERO , loc. laud. (B.É.F.E.-O.,
X, p. 670-671).
(5) *~.
(6) En 1 r. année Chouen hoa ~ 1-t, en
été. Sc., 488, 23a, Wh., 2lJ, 3ga, et non
en 1 re année Touan Kong ~Iffi ~jt comme
l'écrit d'Hervey de Saint·Denis qui, dans
sa traduction (Méridionaux, 315)1 a, ici,
sauté un membre de phrase.
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d'aBer· porter à L~ Hoàn (1) le diplÔme d'un titre honorifique,
ce n'était pas à proprement parler une viHe, puisqu'eHe n'était
habitée que par les' fonctionnaires de la Cour e~' les soldats de
l'armée royale. «Elle consiste, écrit-il dans son rapport à l'Em-'
pereuI', en quelques milliers de chaurnières à parois de bambou qui
servent de logements aux soldats." Et il ajoute qu'on le: mena
admirer les tours de bois qui la défendaient, mais qu'il les trouva
laides et de construction rudinlentaire.
Les descriptions, pleines de mépris, qu'il fait du roi, de sa tenue
et de ses goûts, de la cour, des soldats et du peuple montrent
combien) malgré plusieurs siècles de domination chinoise, les
mœurs, au B~i C6-vi~t, étaient encore grossières et la civilisation
peu avancée.
Il en était Lout autrement du royauIne voisin, le· Champa, très
façonné au contraire à, la civilisation hindoue et dont la richesse
était alors légendaire en tout l'Extrême-Orient.
Il occupaitl'emplacement de l'Annanl actuel, prov.ince de Thanh-
h6a non comprise. Bordé par la mer du côté de l'Est.,.il confinait,
au Nord, comme nous venons de le voir, au royaume de B«:ti C6-
viçt (2). Au Sud, il attenait à l'empire Khmèr. De ce côté; sa fron-
tière' devait correspondre, à pell de' choses près, à ceBe qui
déiimite, aujourd'hui encore, l'Annam d~ la Cochinchine, en cette
région couverte de forêts peu accessibles dont la voie ferrée vient
à peine de faciliter la tl'avel'sée. Tchao Jou-Koua nous dit en effet
que «du Sud (du Champa). on parvient, en cinq à sept jours de
voyage par terre, au pays khmèl''' (3). C'est bien le temps qu'il faut
pOUL' se rêndre à pied, .'-- en suivant le bord de la mer qui offrait,
avant l'ouverture de la voie ferl'ée Saigon Nha-trang, la seule route
(1) ft. ;fi! , empereur D.~i Hành je
f1, fondaleur de la dynastie des Lê an-
térieurs M~ Cf. B.É.F.E.-O., V,
p,85.
(2) Tf, J: Ut et hj Wh., 2ft, 41 b
et 52 b; Sc., 489, 25 b; HmTn, 45 et 47;
Méridionaux, 349 et 538..
(~) 1'j., J: 3bj HIRTH, a9'
'ÉTUDES ASIATIQUES.86
]a peu près sûre, - du chef-li~u de la ~ernière pro~ince. d'Annal~,
Phan-tiet, à celui de la premIère provInce de CochInchIne, Barta.
A l'Ouest, il s'appuyait à la chaîne annamitique dont l'accès,
déjà difficile du fait de ses pentes abruptes et des for~ts qui la cou-
vrent, était défendu mieux encore par les populations sauvages
qui l'habitaient. Les Chams les désignaient sous les dénominations
générales de Kiratas ct' montagnards" (1), ou de Mlecchas C~ sau-
vages." (2); et les' inscriptions nous donnent les noms de plu-
sieurs de leurs tribus: Vrlas (3) au Sud, dans la région de Phan·-
rang, qui correspondent par conséquent à nos Cho-ma; Ram-
daiy (6), à l'Ouest du Khanh...;.hoa et du Phu-yên, c'est-à-dire dans'
l'habitat des Rade actuels, dont l'identité de nom, aussi bien, ne
fait pas doute; Madas (5) enfin, dans le Bïnh-dinh, qui sont proba-
blement ceux que nous' dénommons aujourd'hui Djarai.
. De l'autre côté de la chaîne annamitique, qui bordait ainsi le
Champa à l'Occident, se trouvait l'empire Khmèr; et on peut d'au-
tant moins s'expliquer pourquoi les textes chinois de l'époque pla-
cent le Yunnan à l'Ouest du Champa (G), que cette dénomination,
appliquée pour la première fois par Yuan-tsong des T'ang, qui
régna de 713 à 756 (7), avait cessé d'être employée depuis la fon-
dation du royaume de Nan-tchao.
Le Champa aurait été divisé, à la fin du xe siècle, en quatre
grandes circonscriptions territoriales désignées; dans le protoc--oJe'
de la Cour, par le nom des points cardinaux, et dont le Wen hien
t'oog k'ao et le Song che nous donnent trois des noms particu-
(1) Po Nagar de Phanrang , 14, et Mi
so'n, 101, Georges MAsPERo, Le royaume
de Champa,. p. 9, n. 1 du tirage à part.
(2) Po Nagar de Nhatrang, 30. G. MAS-
PERO, ibid., p. 8. n. 5.
(3) Po Nagar de Phanrang, 14. G. MAS-
PERO, ibid., p. 9, n. 2.
(l) Po Nagar de Nhatrang, 30. G. MAS-
PERO, ibid., p. 9, n. 3.
(5) Po Nagar de Nhatrang, 30. G. MAS-
PERO, ibid.
(6) Tf, J: 1h; Wh., 24, 52b; Sc.,
489, 25 b; HIRTII, 46; Méridionaux,
538.' .'
(7) Nan-tchao Ye che, traduction
Camille SAINSON, Paris, Leroux, 190ft,
13. CC l'origine de ce nom qui y est
donnée.
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liers sur quatre : Wou li pour celle du Nord, Chang Yuan pour
ceBe de l'Ouest et Che pi pour celle du Sud (1). Si ce dernier
vocable correspond bien, comme il y paratt, à Çrï Vi(jaya), et que
la province de Bïnh-dinh, où se trouvait cette ville, fut, par consé-
quent, la province la plus méridionale du royaume, le renseigne-
ment daterait du XIe siècle, où PaI)(Juranga, plus ou moins
indépendant, était considéré, non comme une. circonscription
territoriale du, royaume, Inais COlnme un état tributaire (2), ainsi
que font d'aiHeurs Tcheou K'iu-fei et Tchao Jou-koua. Celui-ci,
après av'oir cité le nonl de cette principauté parnlÏ les dépen-
dances du Chalnpa, lui consacre cependant (3) ~ne notice particulière.
Mais, d'une façon générale, et comme le fait entendre d'ailleurs la
phrase de Tchao Jou-koua que nous avons citée et qui place l'em-
pire Khmèr à environ cinq à sept jours de voyage par terre du
Champa, le PaI)Çl.uranga formait bien uneprovince de ce royaume;
et celui-ci comprenait. par conséquent, si les renseignenlcnts don-
nés au XIe siècle sont, exacts, cinq grandes circonscriptions territo-
riales et non plus seulement quatre (t!).
(1) I~ .m,L iJj, Irt!i flm. Wh., 24,
53 a; Sc., a89, 25 b. Dans ce dernier
ouvrage, Che pi est écrit ~ flm. Cf.
Georges MASPERO, Le 1'oyawne de Champa,
p. 30 et 31, n. 1.
(2) En 104a les ft hommes de PUI){lu-
raùga. .. qui, à plusieurs reprises, se
révoltèrent contre les divers rois du
Champa. .. ne voulurent pas recon-
naître le nouveau souverain (Jaya SiIP.-
havarman II),,. Ils se soumettent en
1050. En 108lt, le roi du Champa
Paramabodhisatva conquiert à nouveau
ParyQuraIiga qui ,depuis 16 ans, avait un
roi indépendant. Georges MASPERO, ibid.,
P·182-t84 et 198-1 99.
(3) Tchao Jou-kolla transcrit PaJ){lu-
raùga parles caractères ?i:f (qu'il écrit
aussi i:) Hf ff~ Pin t'ong long. ~'l.,
-.t 2 a. HIRTH, a9 et 51. L~ Lv., II,
10, donne la fOl'me J{ ~ ~ Pin t'o
ling. Le Sc., qui ne parle pas de ce pays
dans sa notice sur le Champa, cite par
contre, quand il donne l'itinéraire des
envoyés du i±. Tchou lien, Sc. ,
489, 29 Ct, le cap Pal){luraùga, llujour-
d'hui cap Pûdul'ang, sous la forme ?i!f
îiJ! mPen t'eou lang qui rappelle celle
de Kiatan : g1f Wt: l'l Pen to long.
(4) Il est bon de se rappeler, d'ailleurs
que les peuples d'Extréme-Orient comp-
tent cinq. points cardinaux : le Nord, le
Sud, l'Est, l'Ouest et le Centre. Ce qui
permettrait de comprendre comment les
cinq grandes provinces du Champa
étaient, dans le prot~Qole de la Cour,
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Le Song che complète les données qu'il nous fournit sur la divi-
sion administrative du Champa en disant que ce royaume ~ compte
trente-huit départements (1) grands et petits do nt la population
n'excède pas 30,000 familles". Il est d'autant plus difficile de
déterminer en quoi ces départements difIéraient des grandes divi-
sions t.erritoriales dont nous venons de parler que le Wen hien t'ong
k'ao et le Song che emploient le même caractère(2) pour désigner
les uns et les autres. Les inscriptions indiquent bien, de leur côté,
,deùx sor.tes de circonscriptions territoriales : le· pramarya et le
vijaya, et citent les noms de eertaines d'ent.re eux, le pramaQ.a
paraissant être plutôt une division administrative et Je vijaya un
apanage(3); rnais, en l'état de nos connaissances,' il ne paraît
possible ni de déterininer si les données des textes chinois
concordent avec celles des inscriptions et en quelle façon, ni
d'identifier les noms qu'ils fournissent, ni. même de les localisee
. d'une façon à peu près certaine. Seul, par exemple, des noms de
la liste des cr pays tributaires" (4) du Chan1pa donnée par Tchao
Jou-koua celui de Wou-li (5j pourrait correspondre à un de ceux que
nous lisons sur les textes lapidaires : Ulik, dont il est question
dans une inscription de Mî-sO'Il (6); et s'il n'est pas doLiteux que
Pou-Io kan-wou (7) désigne une île, nous n'avons aucun moyen
d'appliquer ce nom, d'une façon certaine, à l'une plutôt qu'à
désignées par le nom des points cill'di-
naux.
(1) 38 tcheou, ~Hi, Sc., lt89, 25 b.
(2) ~IJi tcheou. Wlt., 2lt, 53 a; Sc.,
lt89, 25 b..
(3) Georges l\1ASPERO, Le 1'oyaume de
Champa, p. 32 et 33 et n. 5 de ia
page 32.
(Il) 11 mm Tf, .L 3 a. Il semble hien
qu'il ne s'agisse pas réeUement ici de
crpays tributaires", mais plutôt de
crgrands apanages", le PUI)(luraùga ay~nt
été, comme le ,marque Tcheou K'iu-fei,
Lv., II, 18, le seul d'entre eux auquel
cette appellation ait pu être appliquée ct
encore il titre purement temporaire.
.(5)'j~ R.
(6) Mï-sO'1l 92 B20 • G. MASPERO, Le
royaume de Champa~ 32 ,no 5, et 22b.
(7) nfj m1t )L. Je ne crois pas
qu'il puisse s'agir ici, comme le sup~
pose HIRTII, 50, de Poulo Condor, celle
île, comme le veut d'aillcUl's sa situation
géographique, ayant relevé <le l'empire
Khmèr tant que celui-ci tint le delta du
Mekong sous sa domination.
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l'autre de celles qui bordent la c6te d'Annam. De même il semble
impossible pour le présent de déterminer si Amaravalï., qui
correspond probablelllent à l'actuel Quang-nam, Vijaya au
Binh-dinh, Kauthara au Khanh-hoà étaient des praIllàl).a où des
vijaya.
La capitale du Champa, à la fin du XC siècle, était Indrapura,
la cc ville appelée Champa" (I), dans cette circonscription d~Amara­
vaU: que nous venons d'identifier au Quang--nam; les ruines de
Bông dU'o'ng, à une cinquantaine d~ kilomètres au sud de Tou-
ranc, en nlarqueraient l'ernplacement(2). Si cette identification est
exacte, ce devait être une ville cr fort peuplée' si l'on en juge par
les traces des nombreux rnonUlllents qu'elle contienb, (3). L'im-
portance de ces édifices, la proximité des différents teInples
de Bhadreçvara, connus sous le nom de cr ruines de Mi-sO'fi",
111arquent assez l'importance de cette capitale tout en même
temps que sa richesse; et on comprend le nom d'eldorado
dont elle jouissait à l'époque et qui attirait vers elle les troupes
assoiffées de pillage , qu'elles fussent khmères, annainites ou chi-
nOIses.
Son port était SiIihapura (li) dont Finol' propose de chercher
l'emplacement aux ruilles de Tra-Kiêu sur le S6ng Thu-hÔn (5).
(1) Stèle inscrite de B-ông - du'o'ng ,
FINOT, B. ~'. F. E.-O., IV, p. 109-
11 ~L
(2) FINOT, ibid., 11 ~; PELLIOT, Deux
itinéraires de Chine en Inde li la fin du
VIIt siècle (fl.É.F.E.-O., IV, 201); PAR-
~IENTIER, Note SUl' les fouilles du sanc-
tuail'e de fJôll{}'-dll'o'/lg (B. É'. F. E.-O., III,
p. 80 et suiv.); G. MASPERO, Le 1'oyaume
de Champa, p. 31.
(3) PAUlUENTIER, ibid., p. 80. Le Chollei
king tchOIl, 36, ~6 b et ~7 a, donne
une description de la capitale du Champa
au début du VIe siècle (cf. PELLIOT, ibtd.,
19~-193) qui est peut-~tre la même
ville que l'Indr'apura du xe siècle. En
admettant cette identité (cf. la discussion
de PELLIOT, ibid., 194 à ~o~) quatre
siècles de guerres, dont beaucoup mal-
heureuses, avaient dû en modifier sen-
siblement l'aspect.
(~) MI-so'n, goA partie chame (FrNoT,
n.B.F.E.-O., IV, XII, 938); MI-so'n, 95,
pilier B ~o (FINOT, ibid., IV, XV, 946);
MI-sO'I1, 9~, C. 9 (FINOT, ibid., XXIV,
~)73). Cf. G. MASPEIW, Le royaume de
Champa, p. 31 et 11. 5.
(5) FlNOT, B.É.R.E.-O., IV, 915.
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PeBiot de son côté, l'identifie au ct Grand port des Chams" (1) des
text~s chinois (2j.
Trop exposée aux attaques du B~i CÔ-vi~t, Indrapura devait
bientôt cesser d'être la capitale du Champa. Dès l'an 1000 eHe était
abandonnée et le siège du gouvernement transporté à Vijaya (3)
dont les ruines, dites de Cha-bàn, subsistent encore près de Binh
dinh. Siu-tcheou (4), que Tchao Jou-koua donn~ conlme capitale,
n'en était que le port situé sur la baie de Qui-nho'n.
Limitrophe de la frontière Inéridionale du Champa - ce qui
faisait dire aux navigateurs qu'il était situé au sud de ce roya llme
-l'enlpire Khmèr était bordé au Sud par la mm,(5),mer de Chine
au Sud-Sud-Est et golfe de Siam en plein Sud; et, dans la pres-
qu'île" Malaise, par la principauté de Grahi (ri) qui relevait dü
royaume sumatranais de Çrïvijaya (7). A l'Ouest il atteignait au"
royaume môn de Ramaiiiiadeça.
A ces abornements, fournis par les textes de l'époque des
Song(8), je n'ai changé qu'un terme : Ramaiiiiadeça au lieu de
(1) *- ~ i.fIj: lJ . PELLIOT; Deux iti-
néraires (B.É.F.E.-O., IV, p. 198-:!Ol).
Il ajoute que leur !'t'estuaire du Lin yi 1*
,~ rm", correspondmit à la rivière de
SiIihapura.
(2) Cf. G. MASPERO, ibid., p. 31, n. 5.
(:{) G. l\hsPERO, ibid., p. 171.
(~) iJê;'f'( Tj:,..t 1 b. HIRTH, 47 et
49, n. 3; PELLIOT, Deux itinéraires (B..
l~'.F.E.-O., IV, ~w5).
(5) Les textes chinois (1'.1., 1: 3 b;
Wh., 2ft, 49 bj Sc., ft89, 27 aj HIRTll,
5!l; Méridionaux, 48 b) disent !'t'à l'Esb;
ce qui se. comprend de renseignements
fournis par des marins. Un navire quit-
tant les eaux du Champa et faisant route
S. S. O. sur l'un des ports de Crivijaya
avait en effet, plusieurs jours durant, la
côte khmère à l'Ouest.
(6) ho PI -$ Kia 10 hi. Tf., 1: 3 bj
l'Vh., 24, 49 bj Sc., 489,27 a; HmTII,
52; Méridionaux, 486.
(7) .=. 1t 7tf, San fo t'si. 1]., J:
5 b à 7 bj l'Vh., 24, 5 a et bj Sc., ft89,
27 b à 28 a. Cf. COED1;s, Le 1'oyaume de
Crzvij"aya (B.É.F.E.-O., XVIII, VI, 1 à
28), et compte rendu par G. FERRAND
dans J. As., juillet-août 1919, p. tl19-
200; G. FERRAND, Le ;oyaume sumatra-
nais de Crïvij"aya (J. As., juillet-septembre
1922 , p. 1 à1 04, et octobre-décembre,
p. 161 il 246).
(8) Lv., 2,11; Tf., 1: 3 b; Wh., 24,
49 b; Sc., 489,27 a;
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Pagan (1). Les renseignements qu'il nous donnent datent en effet,
en ce qui concerne l'elnpire Khmèr, et pour' cette période, des
ambassades envoyées par ce pays à la cour de Chine entre les
années 1 11 6 et J t 28, c'est-à-dire, d'une époque où, depuis sa
conquête par Anuruddha, en 1057 (2), le royaume môn de Ru-
mafifiadeça avait perdu son indépendance et formait une province
du royaume de Pagan. Mais en 960 c'était bien lui qui sur la
frontière occidentale, au moins en sa partie Sud, bordait encore
l'empire Khmèr.
Si de ces données il résulte à u'en pas douter que ce puissant
état occupait la région inférieure des bassins du Mekong et du
Menam, il reste à déterminer jusqu'où s'étendait sa domination vers
le Nord. Ici les documents chinois sont nluets. Depuis en effet que
P'i 10 ko, ayant réuni sous son pouvoir les rr six tchao (3) ", s'était
proclamé rr Prince du Nan-tchao " (730)(11), l'empire chinois se trou-
vait de ce côté sans point de contact avec les étals de l'Indochinc.
Les T'ang ne s'étaient résignés à cette situation qu'après des
siècles de luttes malheureuses avec les descendants de P'i 10 ko.
Elles avaient laissé en Chine des souvenirs si pénibles que lors-
qu'en 967 le général Wang Ts'iuan-pin (5), vainqueur du pays de
Chou, proposa au premier empereur Song ,de tenter la conquêtc
du royaume de Nan-tchao, T'ai-ts~u cc réfléchissant, rapportent les
textes, aux désastres des T'ang" indiqua de son sceptre, sur la
carle de l'empire, le cours du Ta-tou en disant : cc Ce qui est en
'(1) iiff if p'ou kan, ibid.
(~) CDQQod5G1:>é:)()~ Sudhammavatirii-
L ~ L .
jüvamsa, édition o.J:):::>m~:>c;)Q Pun-
_ LL. ;)TQL
nakkhandhâgara, 1910 A. D., p. 2 U,
25, 56, 57 et 61; Q~G0ci3 Dlzarnmacetï,
mA éd·· ~A D . \eme Ihon, 191 2 , • ., p. 10 a 1 2.
Cf. égalemen t Epigmphia bÙ'manica baing
Lithic and other inscriptions of Bllrma,
Rangoon, 19 1 9, l, J, 6, edited by Taw
Sein Ko and Ch. DuroiselIe, l, 6.
(3) Jt NI M ou 1 31 Î P'i 10uo Ko
m~B ± roi du Nan-tchao. Sm' ce roi,
cf. Nan-tchao Ye che, trad. SAINSON ,
p. 10 et 37. Sur l'impropriété de l'ap-
pellation rr Nan -tchao" appliquée à ce
royaume, cf. PELLIOT, Deux itinéraires
(Ii.É'.F.E.-O., IV, 152, n. 1).
(~) En 18" année K'ai yuan ml 5t.
Nan-tchao Ye cite, trad. Saimon, 37.
(5) ±!è ~jit;.
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dehors n'est pas à nous(l)." C'est seulement trois cents 'ans plus
tard que les Mongols en entreprendront et ,réussiront la conquête.
Le Yuan che et le Ming che renferment dans leurs Ci sections
géographiques", sur le Yunnan redevenu province d'empire, des
renseignements très complets mais jamais antérieurs au xmC siècle.
Seuls les textes concernant le royaume de Nan - tchao, ou,
comme le dénomme le Song che, le royaume de Ta-li (2), auraient pu
en fournir d'utiles concernant le xe siècle. Ils en sont cependant dé-
pourvus,eux aussi. Le territoire de ce royaulue, en effet, ne dépassait
guère, au Sud et au Sud-Est, les limites du bassin du lac de Ta-li; et
au Sud-Ouest il s'arrêtait à la haute chaîne de montagnes qui sépare
la vallée du Lan-ts'ang (l\1ekong)(3) de celle du Nou (Salouenne )(11).
Plus loin, c'étaient les territoires, soumis mais non partie inté-
grante du royaume, des dix-sept Kien ou XieIi pour leur restituer
la dénonlination thai dont le nùm. chinois n'est que la transcrip-
tion (5). Les dix premiers xieIi étaient répartis au Sud du bassin du
. lac de Ta-li. Les sept autres s'étendaient à la périphérie occidentale
et méridionale du territoire fornlé par les Ci six tchao ii et les dix
premiers xieIi.· Ils n'avaient avec le royaume que des rapports
assez lointains et. semble-t-il, souvent interrompus par des guerres
où ils avaient parfois l'avantage. Il est à remarquer d'ailleurs qu'ils
ne sont pas mentionnés dans le Nan:"'tchao Ye-che lui-mêrne, mais
seulement dans une note de Hou Wei dit Sien-men, qui corrigea
(1) Nan-tchao Ye che, trad. Sainson,
g1. La rivière Ta-tou Je il iPI est la
hr:mche occidentale de la rivière Min
i/ll te, affiuent de gauche du Yang-tseu,
dans la province actuelle du Sseu-
Tchonan, qui formait la limite Nord du
royaume de Nan-tchao.
(2) :k 111! ~ Sc., 488, 25 a et b.
(3) r~ fi tt.
(4) 1&~ te C'est; d'après le Ming che,
[t6, 35 a, l'ancien nom du Salouenne
'que les Chinois appellent aujourd'hui
tJl!f b: Lou kiang.
.q
(5) N~, siamois, b"1f~N Xien, [PALLE-
GOIX, Dictionnaire, Bangkok, 1896, écrit
xieng] chez les Thai du haut Mekong
désigne la capitale d'une circonscription
administrative. C'est l'équivalent du mot
MU'OIi L~tl'-f [Pallegoix, MU'<~lllg] em-
ployé par la généralité des Thai, qui est
donné dans celle étude sous .l'abrévia-
tion M.
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et édita l'ouvrage en 1775, c'est-à-dire 225 années après sa
rédaction par" Yang-chen (1). Quoi qu'il en soit de la valeur d'une
telle annotation, il n'en reste pas moins que le plus méridional des
territoires mentionnés comme ayant jamais fait partie du royaume
de Nan-tcpao est celui du Xieà de Wei-yuan(2). Le Ming yi t'ong
tche, cité par Henri Maspero(3), déclare que p'ou-eul(4) en dépen-
dait. C'est donc la chaîne de montagnes limitant cette circonscrip-
tion au Sud qui aurait formé, au ten1ps de sa plus grande exten-
sion ~ la frontière méridionale du royaun1e de Nan-tchao.
Au delà s'étendait la principauté des Sib son phan na, des
Ci douze mille rizières ~~, dont la capitale élait Xien Bun (5), Xien Hun
selon la prononciation locale. C'est le pays des LU', en thai M.
Le ou M. Li, que les Yon dénomment M. To, M. Lo ou M. Lai,
et que les chroniques désignent sous le nom d'Alavira~tra. Les
Yuan, lorsqu'il fit soumission vers 1300 (6), lui donnèrent celui de
Tch'o-li. Son territoire, qui a englobé à plusieurs reprises la région
(1) j§ij lM dit ~ r~ a publié le Nan-
tchao Ye cite en [we année ~ ~ K'ien-
long (1775). Cf. sur la rédaction de cel
ouvrage, tel qu'il nous est connu au-
jourd'hui, par Yang Chen f~ 'Itri: dit
Cheng-ngan, :ft 1tt, la critique de la
traduction SAINSON par PELLlOT, B.É.F.
E.-O., IV, 1094,1099,
(2) ~ ~ Dt. Sur cette principauté,
cf. Ming che, 315 (section des circon-
scriptions indigènes du Yun-nan ~m
± îiJ 3). Au temps de Hou Wei elle
formait, comme aujourd'hui, le t'ing lm
de Wei yuan (Nan-tchao Ye cite, trad.
SAINSON, 18).
(3) La frontière de l'Annam et du Cam-
bodge du VIII' au XIV' siècle ( B.l~'.F.E.-O.,
XVIII, 3, 32, n. 5.
(~) if iIf; aujourd'hui hien de p'ou-
eul.
(5) Dans sa préface à la Chronique de
Yonaka b1tH VNltî1q)îr lmJf1, Rù'ûng
Phongsava:dan Yonok, qu'il a traduite
et publiée à Bangkok en 1907, PHRA:iA
PRA:XA KlcHA KAN CHAK r-lr~tJî .îh~'.lfî­
f)1Ojf)rlOjf)f écrit p. 15 : ~Mu'âng XieIi
Rmi btlf.l\f b"1ill\f r\f ou Sib Sôù phiin nà,
~îJ ~îN ~U Uî, que les Chinois dé-
nomment Tch'o-li (JI! .m ), e~t appelé
Alavirattha llîfl1rli$li$~. Les livres disent
•• .çj«:l _
que c'est le pays du géant Alaviko. Par-
fois on le dénomme aussi Avidüra(rak)-
kha(~a)ratthallîi1~r~~~rj.J~' Cf. éga-
Iement la page 24 de la même préface.
(6) If Le fnt ![ JI[ .fil: ~~ ~ J(f Tch'o-
li kiun min tsong quan fou fut créé au
milieu des années Ta to :Je f!&, 12 97-
1300" Yuan che, Section géogr., 41,
20 b. Pour Tch'o on trouve les deux
formes JI! el ffJk.
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de p'ou eul, était formé des pays de Xieil Hun et de M. La, le
Sseu-Mao (1) des Chinois. Il ne dépassait pas, au Sud, les limites
de la province de Yunnan.
D'autre part !i"an- Tch'ao écrit vers 863 dans le Man-chou - el
ses renseignements touchant ces régions datent de son séjour au
Tonkin qu'il quitta en 862 - que l'empire Khmèr était limi-
trophe du Tchen-nan des Man (2). Henri Maspero (3), avec toutes
apparences de raison, a proposé de chercher ce pays ~ dans la
région de P'ou-eul ou de Sseu-mao,,; ce qui le fait correspondre à
peu près à la partie nord du pays d'A1avira~tra. Enfin quarante ans
plus tard, Yaçovarman, roi du Kamhujadeça, se vante que ~ la terre
qu'il" protège est limitée par la frontière des Chinois et par la
mer" (4). Il ne peut être question ici de l'empire des T'ang, mais
du royaume de Nan-tchao.
La Chronique du royaume de Xien Sen (5), qui a longtemps
englohé ce territoire d'Alavira~tra (6), et par conséquent était limi-
(1) ,~~ 1= @;.
(2) ~ ~ ifj. Man chou 10,3 b, édi-
tion Lin-fang pi che ts'ong chou, cité par
Henri MASPERO, Frontière de l'Annam et
du Cambodge (B. ~l.F.E.-O., XVIII, 3,
p. 32). Le texte dit en réalité : ~Le Tchen-
la d'eau et le Tchen-la de terre,,; mais,
en 860, ces deux états réunis formaient
précisément l'empire Khmèr.
(3) Henri MASPERO, ibid. Il fait re-
marquer à la note 2 que Tchen nan a
été de 758 à 768 le nom du Protectorat
général d'Annam, mais que le mot Man
~ qui précède indique, suivant l'usage
du Man chou, qu'il s'agit d'une province
appartenant au Nan-tchao.
(4) Stèle digraphique de Lolei 323.
sk. A, 56. CIl, ~H8, [408]. Sur ce roi
Yaçovarman, cf. Georges MASPERO, l'Em-
pire Khmèr, p. 33 et slliv.
(5) o/lîtJîtJ bùtN ~'JrrnJ 1~UJ ~î Tiimnan, .
MU'âng S~Vlillna Hom l,hiim ~Chronique
du pays de S1Îvanna khom kham". L'École
française en possède une leçon khmère
sous le n° 113 du catalogue du fond
khmèr. Suvlinna l,hiJm est la_forme lao-
tienne du sc. Suvar1.la griima ~la cité
d'or". KhOm, d'autre part, dans le lan-
gage courant; signifie CT lanterne" et khâm
~or". Pour expliquer ce nom dont ils ne
connaissent plus l'origine, les indigènes
ont, selon la coutume, imaginé de toutes
pièces la légende de la rrianterne d'or"
qui a été recueillie par la Chronique de
Xien Sen et reproduite dans le Yonal,a,
Il, 12.
(6) Le Yonalm, préface p. 31 écrit:
~L'État de Yonaka. . • se divisa en deux:
au NOl'd, Alavira~~ra Xien Ruù sib soù
phan nù Lu" dont les frontières septen-
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trophe du Nan-tchao (1), a d'ailleurs conservé le souvenir du temps
où les Khmèrs étaient les maîtres du pays. Elle nlentionne un de
leurs rois, Süryavarlnan (2), dont le fils Ayakumara serait venu
s'établir sur l'enlplacement de la ville de Xieil S~n qui s'appelait
alors SuvarI)agrama. Elle raconte que, plus tard, un guru
de Süryavarman, un brahmane du nom de Vahira, chassé" du
royaume, aurait fondé au pied des nl0ntagnes d'où sort le .Mekok,
aux environs de l'actuel M. Fail, une ville à laquelle aurait été
donné, à cause des grottes situées dans le voisinage, le nom d'Un-
margaçilanagara, ~la ville aux grottes de pierres', (3). Quand, dans
SuvarJ).agrama, la descendance d'Ayakunlara s'éteignit, ce fut
celle du brahmane Vahira qui vint y régner et ~ dès lors, dit le
Yonaka (Il), les Khmè1's furent le malheur du pays". Enfin la Chro-
nique de ~t Bayao (5) raconte comnlent cette ville fut fondée par
Khlln Corn Dharma sur les ruines d'une ancienne cité khmère.
~ Il s'y trouvait, écrit-elle, une grande quantité d'objets de pierre
anciens, nl0rtie1's et pilons à riz, disséminés dans la for~t et au
pied de la montagne, et provenant des villes et villages qui s'y
trouvaient autrefois, au temps des Khmèrs (CI)".
trionales étaient limitrophes du pnys Ho
Vlll [le pays chinois] de M. Se la Grande
LÙll~ LL~ V!l'l'N, c'est-à-dire Ta-li fou du
Yunnan; au Sud, Yonaka Xieù Sen qui était
limitrophe, par sa frontière méridionale,
du grand royaume de Harihhunjaya
(XieIi Mai) UV!îr~~ V!rflt1Jl6JÎ~ lorsqu'il
.a.a ,"Ol
était encore sous la domination d'une
dynastie khmère".
(1) Le Yonaka, III, 22, écrit : (l'au
Nord, le royaume de Yonakanagabandhu
t~UflUîqjV"lU~Uflr (SuvarJ).a grama ou
Xieù-Sen) atteignait au grand lac Kra-se
VltJll~ f1r~L~ V!l'l'N [le lac de Ta-li] qui
servait de limite au territoire du Grand
royaume de Mithilal'astra Ù~1'lîr~ 1JV!î
•. .a
tJlM (Je royaume de Nan-tchao )".
(2) Dans la leçon khmère de cette
chronique que possède l'École française
d'Extrême-Orient sous la cote 113, II,
28, ce nom est donné sous la forme Çrï
Süryavmp.ça. Le Tonalca, II, 8 l'appelle
Çrï Vmp.ça. .
(3) fl1J~qjL~l'lîUqjr Yonalca, II, 13. Le,
compilateur ajoute, entre parenthèses :
Unmârgaçilanagara, c'est M. Tum. L~'fl't




(5) VlîUîU Lml't V"lb~î Tiltp.nan Mll'ang
Bayao, M. Pha:jao, sur le Me In , affinent
de droite dn Mekong, à 100 kilomèLt,cs
cn aval de Xieù Sen.
(G) Yonaka, XII, 123.
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Il n'est donc pas douteux que, sous le règne de Yaçovarlnau, les
Khmèrs étendaient bien leur domination jusqu'aux frontières du
Nan-Tchao. En était-il de même au llloment de l'avènement des
Song? Bien que nous n'en possédions aucune indication précise,
cela paraît fort probable. Rajendravarman qui régnait à cette
époque sur le Kambujadeça - il mourut en 968 (1) - semble
avoir été un grand roi, et il n'y a pas de raison de supposer que
son empire était moins étendu que celui de ses prédécesseurs.
D'autre part il est à noter que, pendant une bonne partie du
xne siècle et au début du XIIIe (2), les Khmèrs n'ont cessé d'envahir
et mettre au pillage les provinces méridionales du. B~i Vi~t (3).
Ils passaient par le col de Hâ-trai, qui unit actuellement les pro-
vinces de Khanl-muon et Kham-Khü't, au Laos, avec le Ngh~-an,
c'est-à-dire par la route qu'avaient déjà suivie en 779. les troupes
venues appuyer la· révolte du chef indigène Mei hiuan tch'eng (4)
contre la Chine, la route, très probablement, de l'itinéraire de
Kia-tan (5). Leur domination· sur le haut Mékong ne fut donc pas le
fait de circonstances exceptionnelles. Ils y sont demeurés d~s siècles
durant. Et il est permis cl'avancer qu'en 960, sous le règne de
Rajendravarman II , l'empire Khmèr, comme au tenlps de Yaço-




(2) Cf. les expéditions de 1128. Vi~t
su' IU'9'C (Vsi) 3, 1 b; D~i Vi~t su' k{
(Sk) 3, 36 b et 39 b; B-zti Vi~t su' Id toàn
to' (Tt) 3, 30 a; Khâm diI)h Vi~t su'
thong giam cang mvc (Cm) !J, 20 b;
1132; Vs!. 3,2 a; Sk. 3, 47a; Tt. 3,
37a. Cm. 4,29 a -1137. Sk. 3,51 a;
Tt. 3, [JO b; Cm. ft, 30 b; 31 a - 1i 50.
Tt. ft, 7a.Cm. 5,1 a - 1216. Tt. ft;
29b-1218. Tt.ft,30a, rrsanscompter,
dit le Tt. ft, 11, les razzias annuelles".
Sur l'itinéraire suivi par ces expéditions,
cf. Henri MASPERO. La Frontière de l'An-
nam et du Cambodge (B.É.F.E.-O., 3,
p. 32, n. 5).
(3) En 1028. Nhlpt TÔn EJ ~, change
le nom du B<;ti Ct) Vi~t en celui de B:.tÎ
Vi~t.
. (~) #li ~ Ji ou Mei chou louan m
]ft te· T'ai ping llOuan Yu Ifi. Henri
MASPERO, ibid., 29.
(5) PELLIOT. Deux Itinéraires. (B./~'.F.
E.-O., IV, p. 2 t 0); Henri MASI'ERO,
ibid., p. 30, 32. .
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Dans le bassin du Menam il englobait effectivement tout le terri-
toire qui s'étend entre lamer, au Sud, et Kampheng-Phet, au Nord,
~t formait alors le pays de Lvo ou Lavo (1). C'est en effet contre cette
cr muraille de diamant" (2), élevée par Indra pour éviter aux troupes
khmères en déroute une destruction complète (3), que viennent se
heurter, sans pouvoir la franchir, tous les héros légendaires de
l'épopée des Thai du Nord, qu'ils se nonlment Brahma Kumara (Is), .
Khun CU'an (5) ou Lava Co'n (6), alors que leur vaillance avait su
conquérir de haute hitte le royalllne de tan-xan, qui est Luan-
Praban, et èelui de Culanïnagara,l'actuel Tonkin(7). Les chro"niques
thai du Nord doutent si peu que Lavo ait été, à cette ;époque,
un pays khmèr qu'eUes racontent que, lorsque les r~i Vasudeva
et Sukadanta cherchèrent un souverain pour la ville de Hari-
(1) Les premiers voyageurs européens
l'appelleni Louvo. Son nom sanscrit est
Lavapuri dont la forme thai est 1H'nJ1
. ~
Lophaburi. Dans les textes chinois il est
transcrit Lo-hou K:I m. Cf. Prince DAIII-
BONG, Historical sl,etch of Lopltburi. J. o}
~iam Society V, III, 5); AYlIIONIER, Le
Cambodge, II, 60-63; PELLIOT, Deux
Itinéraires (B.É.F.E.-O., IV, 236-237);
HIRTII, 53,56, n. 10.
. ~
(2) f1îLbVN L'V'l'lf Kâmpheng-Phet si-
gnifie en effet (l'enceinte de diamanh.
Phët= sc. vajra.
(3) Brahma kumara, ayant repoussé les
Khmèrs qui avaient envahi son royaume
de Yonaka, les poursuivait à marche
fOl'cée et allait les atteindre quand Indra,
POUf éviter la déroute à leurs troupes
~donna l'ordre à Visnu Karman d'aller
faire surgir une ville' ~einte de m~raiHes
de diamant sur la route que suivait
Brahma Kumara. Cette ville fut appelée
rrl'enceinte de diamanh en souvenir de
l'intervention divine. Brahma Kumara,
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arrivé devant cette enceinte, ne put la
forcer; aussi se décida-t-il à donner du
repos à ses troupes. Alors les Kbmèrs,
ayant ainsi échappé àla mort, s'enfuirent
en descendant le cours de la Me RamiIi-
ganadï jusqu'aux rivages de la mer qui
limitent le grand royaume d'lndrapra~lha
liUVIr~jj JJ Mî Url r (royaume Khmèr)".
Yonal,a, V, 40.
(&) Libérateur légendaire du Yonaka
soumis par les Khmèrs. Yonaka, V, 36 et
suiv.
(5) Hél'oS légendaire de la Chr'onique
de Bhayao; conquiert le royaume de Lan-
. xaIi L~fi'-t i{îU oTI1'-t (LuaIi-PrahaIi) et ce-
lui de ~rJi1 u~r Culanï n~gara (Tonkin,
actuel). Il est tué an cours d'une guerre
contl'e les Khmèrs. Yonal,a, XVIJ, 128-
t 29 et 440.
(6) Hél'oS légendaire de la qhronique
de i1rt1/Uqj! L;fi'-t î.M~ ,HiraiianagaraXieù
Mai, et dont les exploits sont identiques à
ceux du précédent. Yonaka, 443.
(') Yonal,a, préface 16.
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bhufij~ya (1) qu'ils venaient de fonder, c'est cr au roi khmèr de
Lav'o on qu'ils s'adressèrent pour, leur en fournir un (2). Enfin
les inscriptions trouvées dans les environs de la ville montrent
que les souverains khmèrs y régnaient en maître, puisque c'étaient
eux qui, dans leurs édits, y fixaient la discipline des temples et des
monastères (3).
Au Nord de Kampheng-Phët la domination khmère semble avoir
été beaucoup moins effective et, en tout cas, souvent contestée par
les populations indigènes., Il est d'ailleurs assez malaisé de définir
exactement la situation politique de ces régions à la fin du XC siècle,
non pas faute de chroniques locales, mais plutôt en raison de la
difficulté que nous éprouvons à·y déni~ler, à travers des récits à
aHul'e légendaire et une chronologie qui compte par kalpa, lès
données réelles. Et les texte~ chinois de l'époque qui parlent de
l'empire Khmèr ne nous apportent aucun élément susceptible de
fournir des points de repère au dépouillement de ces Chrtmiques.
Le Wen hien 1'ong k'ao et le Song che, dont les renseignements
proviennent, pour cette époque, des ambassades khmères venues
à la cour entre les années 1 1 16 et 1 1 28 (4), cent cinquante ans
après l'avènement des Song, ne citent comme états trihutaires du
Kamhujadeça que le Chalnpa et le Tchen li fou (5). Le Ling wai tai '
ta, écrit en 1178, en indique sept: Teng liou mei, San po, Tchan
li po, Malan, Wa li, Si p'eng et Ti la ta (6). Sauf en ce -qui con-
c~rne le premier, dont il sera parlé plus loin, il est assèz difficile
(1) Cf. supm, p. 254, n. 3. Ancien nom
de Xien-Mai.
Sur la construction de Haribuiijaya par
Vasudeva et Sukadanta, cf. dans Yonaka
le chapitre 6 intitulé HaJ'ibhuiijaya, p~ 49
à 5~.
(2) Yonaka, VI, 55 et suiv.
(3) Notamment l'inscription khmèl'e
de Louvo, lu o. AYMONIER, II, 81-8 ~.
(&) Le Song clle en signale une pour
chacune' des années t t t 6 [6"' année
Téheng ho iI)f fD], 1 t 20 [2" annéeSiuan
ho tfI fD] et t 128 [2" année Kien
yen 1! 1R]. Sc., 21, 58b et 60a,
1189, 27 a.
(ti) Jl..m G; Wh., 211, 49 b; Sc., .
ll89, 27 a.
(6) ~ iJfê m; .=: té; 0 .m ~;
nMi 1W; )Ji ~; ï!9 ;fJJJJ et m' #! t;t·
Lv., 2, 11.
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d'en proposer la localisation. On peut admettre que le Tchanli po
et le Tchen li fou ne font qu'un , sans qu'il soit possible d'ailleurs
d'en tirer la moindre conclusion. Pour ce qui est de Wali, je ne
vois pas le moyen d'utiliser l'indication que donne Tcheou K'iu-fei
que cette 'principaute s~ trouve ti à 60 jours de voyage ~ur
l'Iraouaddy,., (1) ;et son identification avec le Laos ou le pays des
Karens, que proposent Hirth et Rockhill (2), semble géographique..
ment impossible. Si on prétendait admettre que Ma Jan corres-
pond au Mou leang(3) de Tcheou /Ta-kouan, que' PeB~ot propose
de retrouver dans le Malyang des inscriptions, il resterait encore
à localiser celui-ci. De Si p'eng, rien il dire, ~i ce n'est qu'il se
retrouve dans la liste de Tchao Jou-koua (4). Enfin aucun indice ne
permet' de déterminer, mê~e approximativement, oiÎ se trouvait
,Ti la ta. On voit qu'aucun de ces noms ne répond à un de ceux d~s
états du bassin du Menam. Il faut arriver à Tchao Jou-koua pour
trouver, dans la liste des états tributaires du royaume Khmèr, des
noms qui permettent une telle localisation. Encore celui de Loh'ou(5)
est-il le seul à ne pas faire question; il désigne certainement le pays
'de Lavo. Pour le second, San 10 (6), ,si on peut être tenté, COlnme
l'ont fait Hirth et RockhiH, devoir dans Je caractère san ti un essai
de transcription du Qom de J'état appelé sur les inscriptions khmères
le Syam (kut) et qui, peu après l'époque de Tchao Jou-koua devint
Sien" (7), o,n se demande ce que représente Je caractère 10. D'autre
part, à quoi répond ce Inot de Syam kuk, et non kut (8), qu'o~ ne
trouve que sur les bas-reliefs de la grande galerie d'AIikor-Vat (9) 1
(1) Lv., 2, 11 a.
(2) Preface 25, n. 1-
[3) ~ oR. PELLIOT, Mémoire sur les
,coutumes du Cambodge (B. h'.F.E.-O, Il,
138, n. 9).
(~) Tf....t 4 b, Hmm, 54 et 56,
n.10.
(5) *'1 ffl. TIt. ...t 4 b. HmTII, 53
et 56, D. 10.
(6) ~ ~. Tj. J: 4 b. HIBTH, 53 et
56, D. 10.
(7) HIRTII, 56, n. 10.
(8) Cf. FINOT. B.É.F.E.-O., IV, 236,
n.2.
(9) AYMONIER, Le Cambodge, III ~ 263-
265; COEDÈS, Les bas-reliefs d'Angkor-Vat
(Bulletin de la Commission ArcMologique
de l'Indochine, 1911, 2e livraisoD, 263).
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Rien n'indique d'une façon' certaine qu'il corresponde au mot Siam.
On admet aujourd'hui que Sien a servi. à désigner le royaume de
Sukhodaya (1) ,et que Sien 10 hou ou Sien 10 (2) a été la dénomi-
nation appliquée à ce m~me pays du moment où il a conquis le
pays de Lavo, ou Lo hou, sur les Khmèrs. Mais ce nom m~me de
Sien-lo n'apparaît qu'en f 370, cent vingt ans après la rédaction du
Tchou fan tche; ~t lè livrem~me de Tchao Jou-koua est postérieur
de près de trois cents ans à l'avènement des Song.
Puisque les textes chinois sont vides de tout renseignement tou-'
chant la situation politique du bassin du Menam à lIa 'fin du
xe siècle, il nous faut essayer de nous représenter à l'aide des chro-
niques locales, si imparfaites soient-eUes, l'état du pays, en amont
de Kampheng-Phët, aux environs d~ l'année 960. Il semble qu'il
était divisé en un grand nonlbre de petites principautés plus ou
moins indépendantes sous la suzeraineté du Kambujadeça. Lors-
qu'en effet Men Ray (3), le premier souverain du pays de Yonaka
dont l'histoire paraisse à peu près authentique, et qui régnait au
moment de la .chute des Song, voulut étendre les limites de son
(1) SI. Surl'idenlification du Syam de
l'épigraphie khmère avec Sukhodaya,
cf.. PELLIOT, Deux Itiné.raires (B.É.F.
E.-O., IV, 235 et suiv.).
(') SI M· Cf. sur ce sujet PELLIOT,
Deux Itinéraires (B.É.F.E.-O., IV, 254,
D. 2).
(3) UN r'lllL'étude comparée des
chroniques des différents États de l'Indo-
cmne, pour celles au moins qui ont été
traduites, analysées ou commentées, ren-.
contre une grande difficulté du fait de la
multiplicité des transcriptions adoptées.
C'est ainsi que ce nom de Men Raya est
donné par les auteurs qui l'ont cité sous
les formes Meng Rai, Mang Hlai, Mang
Lai, Mong lIai, MonB' Roi, pour ne cirer
que les plus fréquentes. Il m'a semblé
que, dans un travail d'ensemble, il était
préférable de donner en caractères les
noms tirés des Chroniques. Pour les noms
Thai, m'inspirant d'une suggestion qui
m'avait été faite autrefois par nôtre Direc-
teur M. Finot, je me suis arr~té à ]a
forme siamoise puiRque c'est sous cette
forme - grâce à la remarquable édition
du ~r~'1f1J rNW'l')~nr Pra:xüm Phongsa-,
vadan : rrCorpus des Chroniques" actuel-
lement en. cours de publication à Bang-
kok, - qu'il est le plus commode
aujourd'hui de les retrouver. Je n'ai
malheureusement pas pu le faire pour la
Chronique de Hsen-Viqu'il m'a été abso-
lument impossible de me procurer ni
dans son texte originel ni dans sa tran-
sCl'jption siamoise, si elle e.ïisle.
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royaume, la Chronique lui pr~te cette réflexion : (iDans les li~ites
du Lan na thai (1), il Y a un grand nombre de Thao, de Phaya et
autres Chefs de Principautés dont les famiBes, sur un pays ainsi
divisé à l'infini, se disputent t~rres et sujets, lèvent des impôts,_ de
façon qu'il n'existe aucune égalité entre eux et qu'ils n'arrivent
jamais à ~tre d'accord tous en m~me temps. Bien plus, s'il en est
parmi eux de plus importants, ils sont pour les autres des causes
de difIicultés et de malheurs plus grands encore (2)." De ces prin-
cipautés, certaines, plus étendues et partant plus puissantes, arri-
vaient quelquefois à imposer leur hégémonie: Sukhodaya, Hari-
hhufijaya ou Lambhufi qui deviendra plus tard le royaume de XieIi
Mai, M. Bayao, XieIi Sen ou _SuvarJ).agrama et m~nle XieIi RuIi
ou Alavira~tl·a. Mais, en perpétuelles rivalités, elles ne savaient
s'unir contre les armées khmères qui venaient leur rappeler dure-
ment leurs devoirs de vassalité quand elles semblaient l'oublier. Les
Annales Royales du Nord (3), quelque confuses et déformées qu'elles
soient par des transmissions défectueuses, ont cependant conservé
le souvenir très 'net de l'époque où la principauté de Sukhodaya
relevait du Kambujadeça, et content les exploits <le Phra:Rùâng qui
la délivra des Khmèrs (4). La Chronique de Lambhun rapporte
comment un de ses rois, qu'elle nomme tantôt Atrasataka, tantôt
Vatrasataka (5), eut l'Îlnprudence de s'attaquel' aux tt Khmèrs de
Lavo" qui, l'ayant battu, soumirent Lalllbhun, c'est-à-dire l'actuel
, (1) -KîU Uî 1Vl~ Le pays rrau million
de rizières". C'est celui que nous dési-
gnons sous sa dénomination sanscrite de
Yonakara~tra ou pays de Yonaka. C'est
, son histoire que le Phr'a:ja Pra:xa Klcha
Kan chak a publiée à Bangkok en 1907
(cf. supra, p. 93 , n. 5).
'2) Yonaka, III, 133.
(3) rld~ n'll' VN'Itî1~q)îr LVIÛfl Phra:-
?'axa Phongsava:dan nu'li, réunies en
1807 par Phra:Vlxien Pl'ixa NQi. Impri-
mées pour la première fois en 1869; ré·
éditées en 190!L Publiées à nouveau
dans le· premier volume' du Pra:xiim
Pho71-gsavrldan, Bangkok, 191 6, 1 à 78
et préface 5 et 6.
(4) wr~ r1~. Annalesdll Nord, édi-
lion du Pra:xilm Phongsava:da1~, p. 28
à 30.
(S). Yonulca, IX, page 90, il est nommé
1vUÎ~q)fl~ ValL'asataka et page 92 Alra-
sataka tîq)n1iq)fl~.
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pays de Xien-Mai, au début du lic siècle; et elle raconte que,
sous .le roi Kamalaraja,· tout le pays leur fut soumis jusqu'à Xien-
Sen (1)•.
Ainsi nous voyons que, dans la vallée du Menanl comme dans
celle du Mekong, les traditions locales admettent sans conteste, et
dès le .!XC siècle, la domination khmère (2); et le fait qu'elle s'exer-
çait sur Xien-Sen àla fois par l'une et l'autre vaHée délnontre à
n'en pas douter qu'au sud de cette vine au moins ils étaient les
maîtres du pays. A vrai dire il apparaît que leur droit de. suzerai-
neté était souvent contesté par les roitelets qui souffraient de s'y
soumettre. Mais de Xien-Sen, point cOlnmandant les deux vallées,
ou d'Unmargacila, dominant ceBe de ,M. Fan, qui sert de voie de
communication entre elles, ils avaient vite fait de ramener les re-
belles à la raison. ~ Sous le règne dé P. Anga Bhangaraja, roi de
Yonakapuri, raconte, pour n'en citer qU'UIl exemple la Chronique
de Yonaka (3), le royaume était déchu de sa splendeur, la puissance
royale amoindrie et affaiblie. Les Khmèrs d'Unmargaçila nagara
reprirent de l'audace et prétendirent imposer à nouveau leur domi-
nation sans qu'il fût possible de repousser leurs attaques cal' ils
étaient les plus forts .-.. Hs vinrent en armes s'emparer de Yonaka.
Leur roi chassâ P. Anga Bhangaraja .... Hs remirent de l'ordre
dans Yonaka et' dans toute.!'étendue du royaunle dont ils firent un
puissant état." C'est non seulement l'aveu de la dominatiorrkhmère
dans la vallée du l\1enam, mais encore la reconnaissance de la
tranquillité et de la prospérité qu'elle imposait aux principautés
belliqueuses et à leurs roitelets.
La souveraineté khmère s'étendait-eHe sur le pays de Xien Ton
que le Yonaka dénomme le pays des Lava et qu'il prétend être le
(1) YOlZalca, IX, 94 et 432.
(2) Cf. supra, p. 94, n. 6, la citation
du Yonaka, préface p. 31, qui montre
que, pour son auteur, il n'est pas dou-
teux que la domination khmère se soit
étendue jusqu'au pays de M. Haribhufi-
jaya XieIi Mai.
(3) Yonaka, V, 36.
LA GÉOGRAPHIE POLITIQUE DE L'INDOCHINE. 103
berceau des premiers habitants du Yonakara~tra (1)? Nous n'en
avons aucune indice. 'C'est aussi hien une région très IDontagneuse,
d'accès difficile et dont l'abord est, encore aujourd'hui, redouté à
cause des populations qui l'habitent: les La ,les Wa coupeurs de
têtes, et les Lawa (2), autrefois possesseurs de toute la contrée jus-
qu'à Xien-Mai et réfugiés aujourd'hui dans les montagnes qui en-
tourent Xien-Ton (~). Bsemble qu'il ait été soumis, tantôt à SuvarJ).a-
grama (4) qui, à cette époque, relevait du Kamhujadeça, tant&t au
royaume thai de Koçamhi (5). Il Y a lieu de remarquer d'ailleurs
que, par une coïnc!dence que je ne me charge pas· d'expliquer,
les chroniques lui donnent le nom de Khmèrra~tra (6).
L'Empire Khmèr, au Sud-Ouest, englobait la partie Nord-Est de .
(1) fonaka, II, 15 et Ill, 19 où il est
dit: rren ce te~ps-Ià, il n'y avait (à Su-
val'l:tagrama) que des sauvages, les Lava,
~::1Î ou ~Î1 habitant la forêt et répartis
par tribus le long d~s sinuosités des
montagnes,.,. Cf. également SCOTT, Ga-
zetteel' o} BUl'1na and tlze Shan States, l,
1,206.
(2) Major H. R. DAVIES, fun nan. The linlc
belweim India alld the Yangtze, 373,375.
rr D'une façon générale, écrit-il p. 37~
touchant ces populations, elles ne sont
pas aussi agréables et- accueillantes que
célles de la plupart des autres tribus et
considèrent volontiers tout étranger
Comme un ennemi,,; et il dit des Wu
rrcoupeurs de têtes" (p. 88) : rr Ils portcnt
peu ou point du tout de vétement. et ont
l'habitude de mener des expéditions pour
rrrécoiter des têtes" qu'ils fixent ensuite
,en manière de trophée, sm' deux rangs,
,formant une avenue ol'llemcntale dans Je
voisinage de leur village". GRIERSON,
Linguistic Sllrvey of India, et DAVlES,
Yunnan, 338 et suiv., et 87,88, les
rattachent, au point de vue de la langue,
- avec leUl's voisins et les Karen des
montagnes qui séparent le Menam du Sa-
louennc -, au groupe MÔn-Khmèr. \
(3) SCOTT, Upper Burma Gazetteer,
206.
,(~) Cf. toute l'histoire, assez confuse,
contée au chapitre XI du Yonalca et qui
concerne la dynastie du rrSeignem' des
Lava".
(5) Ce pays de Koçnmbi, dont il est
parlé plus loin, a souvent tenté d'étendre
sa domination sur les populations du
bassin du'haut Menam. Cf. Yonaka, IX,
88-89, oil est donné le récit d'une expé-
dition faite par le roi de t1~1JÎ~} (Jot-
Jllala) Yak~3miila, ou Yaçamala, contre Ha-
rihhmijaya (Lambhuii) et Ming che, 313.
14 a, dans sa notice sur Mong ken ~ .b!
(XieIi ToIi) qui nous rapporte qu'au mi-
lieu des années King t'ai (1450-1457),
ce pays fut conquis par Mou Pang, c'esl-
à-dire le royaume de Koçambi. .
. (6) l"1.l.JJr~t~q} fl'JUr Khmèrrastra Jyoti
.a , 'II ••
Tuùpuri, nom que le Yonaka traduit:
rr Mât éclatant placé dans le royaume
Khmèr", Yonalm, Ill, 20.
10u ÉTUDES ASIATIQUES.
la presqu'île de Malacca, ,à l'orient de la chaîne des 1l1onLagnes qui
en forment l'arête, jusqu'à la frontière du pays de Grahi qui rele-
vait de l'empire sumatranais de Çrïvijaya. C'est là, et plus particuliè-
rement dans la région de Pexaburi, que je serais tenté de localiser
le pays de Tchen li fou que le Song che place à l'extrémité sud-
ouest du Kambujadeça (1). En efTet, si le pays de Grahi, qui, au
Sud-Ouest, formait la frontière du Kanlbtijacleça, cOlTespondait
bien, comme l'avance Cœdès (2), à la région de Jaiya, le Chaiya de
nos cartes, sur la baie de Ban don, on ne voit guère 'comment on
p<?urrait localiser autre part ce pays de Tchen li fou. Le Song che
lui donne comme lilnites, à la vérité, au Sud-Est le Po sseu lan, au
Sud-Ouest le Teng lieou mei (3), mais sans qu'il soit possible de tirer
une précision quelconque de ces abofncrnents. Nous ne savons
l-ien en efIet de ce Po sseu lan' qui n'est, à ma c~nnaissance,
cité dans aucun auLre texte chinois (4), D'autrè part, Hirth et
(1) :Dt JI! '&. Tchen li fou~ Sc., u89,
27a; fVh., 2u, 49 b;'lJ., L, 4 b.
Le Lv., 2, 11, cite pal'mi les étals trihu-
taires de l'Empire Khmèr le Tchan li po
P 1[ ~ qtÙ pourrait être' le même
pays. Par contl'e, il me pal'aît impossible,
comme le fait HIRTll, 56, n. 10, de le
retrouver dans le Tchen p'ou »t f.QJ de
Tcheou Ta-kouan. Celui-ci (1J1émoil'es sur
les coutumes du Cambodge, traduction
PELLIOT, B.É.F.E.-O., II, 138) place en
effet cette province de l'empire khmèr rrà
la frontière du pays" en venant du
Champa, rravant de traverser la mer de
Kouen -louen .fi 1M" et rrd'entrer dans
les bouches du fleuve" qu'on remonle
pour atteindl'e Angkor et qui ne peut
être que le Mekong. Elle est donc à
['orient du della de ce fleuve, et on doit
la chercher quelque part du côté de l'ac-
tueHe province de Baria. Le Tchen li fou,
au contraire, que le Song che place à
l'extrémité sud-ouest du royaume Khmêr,
ne peut guère être localisé que dans la
région de Pexaburi qui formait, à cetle
époque l'extrémilé sud-ouest du Kambu-
jadeça, puisque le pays de Gl'ahi en
marquait la frontière de'ce côté. Pour ce
qui est de l'identificalion qu'en propose
GERlNI, Researclws, 59.4, eUe ne s'appuie
sui, aucune donnée précise.
(2) COEDÈS, Le Royaume de Çrïvijaya,
III, Le Pays de Grahi (B.É'.F.E.-O.,
XVIII,p. 6,35).
(3) Sc., u89, 27 a. *= :!tJr fi,tj Po sseu
lan; ~ 7ifê Jâ Teng lieoü mei. Le Wh.,
2u, 49 b, donne les mêmes aborne-
ments.
(~) Tcheou Ta-Kouan, ibid., 173, cite
bien le nom de Pa sseu li i\ JWf JI!
comme celui d'un des Gouvernements du
Royaume Khmèl" mais' sans qu'il soit
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RockhiU(I) identifient bie~ le Teng lieou mei, qui -est l'objet d'une
notice spéciale dans le Tch'on fan tche (2), avec le Tan mei lio',! ,de
Kia tan, que Pelliot place à Çrï Dhammaraja, l'actuelle LigOl;' (3);
mais, si cette identification était adoptée, il faudrait adnlettre que
Grahi ne doit plus être localisé à Jaiya ou que Tan mei lieou n'est
pas Ligor. Il semble plus sage d'y renoncer, pour le moment, et ce
d'autant plus qne Je Song che, en même temps qu',il donne le pre-
. miel', dans sa notice sur le royaume Khmèr, comme limitrophe du
Tchen li fou (4), consacre au second un article spécial (5) où cette
proximité n'est plus mentionnée. Enfin Je renseignement qu'il
fournit, concurremment avec le "7en hien t'ong k'ao (6), qll-e le pays
de Tchen li fou ne comprend guèl'e qu'une soixantaine de bourgades,
semble confirmer sa localisation dans la région de Pexaburi.
L'Empire Khmèr était divisé en ~ srok" ou ·provinces. C'e·st du
moins ce qui semble résulter des neuf inscl'iptions d'Angkor thOl}l
qui reproduisent la fonnule du serment prononcé en 1011 AD;
cinquante ans après l'avènement de la dynastie Song, par les fOllc-
tionnaires de SÙl'yaval'lnan 1er, dont les noms et les titres sont
inscrits à la suite de la formule (7). Une étude de ces inscriptions,
malheureusement mutilées, permettra peut-être de déterminer les
divisions administratives du Kanlbujadeça. Pour le moment, et
puisque les textes chinois se contentent de déclarer qu'elles étaient
cr les mêmes qu'au Champa", je nle bornerai à enregistrer la re-
marque d'Aymonier que, d'après le nombre de lignes et de noms à
la ligne slll' ces inscriptions, l'Enlpire Khmèr devait être divisé
creu près de 400 srok ou petites divisions territoriales" (8).
possible d'en déterminer la localisation
ni de dire, par conséquent, s'il est
identique au Po sseu lan du Sc. et
du fVh. .
(1) HIRTH, p. 57'
(2) 1J., 1: , 5 a.
(3) PELLlOT, Deux itinéraires (B.É.F.
E.-O., IV, p. 234).
(4) Sc., 489, 27 a.·
(5) Sc., 489, 29a. Il écrit :PI- .Fr:! iJfê.
(6) Wh., 24, 4gb. Sc., 489, 27a.
(7) AYMONIER, Le Cambodge, III,
p. 139 à 141; COEDÈS, Le Se~lIleJlt· des
Fonctionnaires de Süryaval'man 1er (B. ft
F.E.-O., XIII, p. 6, 11 il 17)'
- (8) AYJlIONIER, ibid., p; 140.
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. La capitale s'élevait à l'endroit où se trouvent les ruines aux-
quelles la tradition populaire a conservé la dénomination d'AIikor
thO~l~ la Ct Grande Capitale il. Le roi Yaçovarman l'avait appelée
Kambupuri, la rr ville de Kanlbu il, nom bien approprié au pays
qui portait le nom de Kambujadeça, le rr pays de Kambu iJ et au
p'euple qui l'habitait, les Kambuja, les Ci nés de Kambu ". Il l'avait
agrandie, embellie et y avait fait construire, ou reconstruire, le
Yaçodharagiri, notre Bayon, et le Phimanacas qui ne fut terminé
qu'après sa mort Mais Jayavarman IV, son frère et troisième suc-
cesseur(I), l'abandonna pour aller s'installel' à Cok Gargyar, aujour-
d'hùi Koh Ker, dontle nom, alors, était peut-êtl'e Aninditapura(2).
Son fils cadet, Har~aval'man II, Y résida après lui. Mais son fils
aîné, Rajendravarman II, ayant obtenu la couronne il son tour,
- revint s'installer à Kambupuri. Il restaura et enlbellit cette capitale
Ct restée longtemps vide,,(3); et c'est là qu'il résidait en 960. Nous
ll~en possédons aucune description de cette époque; mais eHe de-
vait être telle à peu près déjà que nous la dépeindra Tcheou Ta
Kouan trois cents ans plus tard (4) et telle qu'en subsistent, aujour-
d'hui encore, les ruines nlajestueuses.
.Le Kambujadeça, nous l'avons vu, était borné au Sud, dans la
presqu'île Malaise, par la principauté de Grahi qui occupait, à l'est
de la chaîne de montagne en formant l'arête, la partie étroite que
nous appelons aujourd'hui isthme de Kl'a.
A ]'époque de Tchao Jou-koua, au milieu du xmC siècle, eHe 1 re-
levait de l'Empire sumatranais de Çrïvijaya. En était-il de lnême il
_ (l) Jayavarman IV était le frère de
Yaçovarman. Il succéda à ses deux ne-
veux, Har~aval'man 1er el Içanavarman JI,
et, quoique rien ne l'indique d'une façon
précise, ne fut probablement pas étran-
ger à la mort du dernier. Cf. Georges
MASPERO, L'Empire Kll1nèr, p. 35.
(2) Cf. Inscription d'Eynkosey (Prah
Einkosei), ~62, XIV, 130, et G. MAS-
PEIIO, ibid., 36, n. 1.
(3) Inscription de Bat Cum (Sud),
266, piédroit Nord. Elle est précisément
datée de 960 A.D.
(4) Mémoire sur le Cambodge, trad.
PELLIOT (B.Jl'.F.E.-O., II, p. du). Il
l'appelle !fla ville murée".
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la fin du 'xe siècle? Nous n'en avons aucune assurance. J'ai admis,
'en indiquant les abornenlents de l'Elnpire Khmèr, d'après les ren-
seignements fournis par le Song che, qu'en 960 cette principauté
était en dehors des limites de son territoire. :Mais, ces renseigne-
ments datant en réalité du. début du XIIe siècIe, c'est là une simple
supposition et il se peut qu'à l'époque de Rajendravarnlan II, au
contraire, elle relevât directenlellt du Kambujadeça. L'influence
khmère, en, tout cas, 'y était encore prédominante à l'époqu'e où
fut gravée l'inscription de la statue de Buddha trouvée à Jaiya
vers le début du xme siècle(1); et il se peut qu'état-tampon entre les
deux grands empires du Kalnbujadeça et de Çrïvijaya, cette prin~
cipauté de Grahi ait été alternativement vassale de l'un et de l'autre
quand eHe ne l'était .pas tout en même tenlps des deux à la fois.
Quoi qu'il en soit aussi bien de la situation politique de ce pays
à l'époque qui nous occupe, il apparaît bien que toute la partie de
la presqu'île Malaise qui s'en trouvait au Sud était soumise àÇrI-
vijaya. Nous ne possédons d'ailleurs, sur ces régions, aucun ren-
seignement précis datant de la fin du XC siècle. C'est par la lecture,
seule du Tch'ou fan tche que nous pouvons 'imaginer ce qu'elles
étaient au milieu du XIIIe siècle. Et pour comprendre le texte de
Tchao Jou-koua il est de toute nécessité de se bien représenter la
configuration physique de la presqu'He Malaise. Toute en longuel!r,
elle est surtout constituée par une forte arête montagneuse cou-
verte de forêts épaisses où vivent des populations aujourd'hui en-
core fort sauvages, tels les Semang et les Sa~ai, qui en occupent
la presque totalité. De courtes rivières torrentueuses en descendent
qui forment de petites vané~s, plus étendues sur la côte orientale
que sur la côte occidentale. Dans leur partie basse, se trouvent,
au long de la mer, une série de villes formant presqu'autant de
principautés, fort exiguës, mais importantes en tant que ports faci..:.
(1) COEDÈS, Le Royaume de ÇrïviJaya,
et plus particulièrement la partie III.
Le Pays de Grahi (B. k F. E.-O.,
p. 6, 33 et sniv. ); F~RRAND, Le Royaume
sumatranais de ÇrïviJaya (J. A., XX, :2,
p.181-182).
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lement accessibles sur la route qui mène des Indes à la Chine. Ces
petits élatsétaient encore hier tels que nous les montre Tchao Jou-
koua; et l'énumération des conqu~tes dont se vante, dans la pres-
qu'He, Rajendracofa ICI' (1), dans la première partie du .XIe siècle,
nous apporte la preuve qu'il en était déjà de In~me au début de
la période des Song. L'étude des doeuments fournis par le Tch'ou
fan tche, et plus particulièrement de la liste des états vassaux du
San fo ts'i qui est le royaume de Çrîvijaya, permet donc, sans
aucun doute, de déterminer la situation ,politique de la péninsule
Malaise en .960.
Il convient tout d'abord de noter, comme l'a fait Cœdès (2), que·
Tchao Jou-koua lui-m~me, a réparti Jes dix premières principautés
de sa liste en deux gr'oupes bien distincts, d'après leur situation
géographique et leur communauté de mœurs (3).
Le groupe septentrional comprend: Grahi [Kia 10 hi], dont il
vient d'~tre question, sur la baie de Ban don, où se trouve au-
jourd'hui Jaiya, et limitrophe du Kàlnbujadeça; Tambraliriga [Tan
ma lingJ (4), sur la côte orientale de la péninsule, et direefenlent
au Sud de G~ahi, à l'emplac~ment, selon toutes probabilités, de
l'actuel Ligor; âu Sud encore, Ma Yirudirigam [Je 10 ting] (5); les
(1) Il régna de 1012 à 104~ A. D.
Cf. E. HULTzscn, South Indian I1tsc1'ip-
tions,II, 1, p. 108 et Epigraphia In-
dica, IX, 5, p. 230; KANA~AsAnllAI, The
conquest of Bellgal and Burma by the Ta-
mils (Madras Review, 1902 et Tamilian
Antiquary, 1911, VIII); FERRAND, Rela-
tions. des voyages et Textes géographiques .
arabes, II, p. 6~5-648et I.e royaume su-
matranais de Çrîvi/aya (J. A., XXI, p. 44-
46); CœDÈs, Le royaume de Çrîvijaya
(B. è. F. E.-O., XVIII, 6, p. 4 et suiv.).
. (2) Le royaume de ÇrîviJaya (B. É. F.
E.-O., XVIII, 6, p.·10-11).
(3). Tf., .t. Notice sur Tan ma ling l'l
,Ws ,*, 8 a : de 10 ting El PI~,
Ts'ien mai mjg, Pa t'a 1Ji ~, Kia 10
hi :bu PI ~ sont semblables à cel état
rde Tan ma ling]". Ibl~d., Notice sur Fo
lo an ft PI !li, 8 b·.: Ir Ses voisins
[au Fo 10 311] P'eng fong ~ I! , Teng
ya nong ~ .:!f 11 el Ki lan tan 11 li
:Pt 'sont semblables.à lui."
(~) Sur l'identification ùe Tan ma ling
el Tambraliùga, cf. CœDÈs, Le royaume
de Çrîv~'aya (B. !J'. F. E.-O., XVIII, 6,
P·17-18 ).
(5) Sur l'identification de Je lo ting el
[MaJ Yîrudiù[gam], cf. COEDÈS, ibid.:
p.10-11.
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deux États de Pa t'a (1) et Ts'ien mai (2), enfin, qui ne sauraient dès
lors Mre cherchés, comme l'ont fait Schlegel et Gerini, dans l'île de
Sumatra. Bien que feudataires de Çrîvijaya, ces principatÎtés
étaient, semble-t-il, très fortement imprégnées de civilisation
khmère.
Le groupe méridional est formé de Beranang [Fa. la anJ (~),
Pahang (P'eng-fongJ (4), Treriganu [Teng yanongJ (5), et Kelantan
[Ki Pan tan] (6).
Entre les deux groupes s'étendait Kaçlaram ou LaIikasuka [Ling
ya sseu kia] (7) qui, fort probabh~ment, occupait tout à la fois le,S
côtes orientale et occidentale de la presqu'île.
Toutes ces principautés n'avaient pas égale importance. Rajen-
dracola, parmi les états dont il se vante, dans ces 'régions, d'avoir
fait la conquête, ne cite que TambraliIiga, Ma YirudiIiganl et Ka-
garam qui était, à cette époque, le plus puissant de la presqu'île
puisque le souverain de Çrîvijaya, dans le protocole officiel, s'inti-
,(1) SCIILEGEL, T'oung pao, 2° série. II,
p. t 35, propose de retrouver Pa t'a dans
le rr pays des Batak" , et Hirth semble l"y
approuver. Mais, ,sans parler de l'im-
possibilité géographique, étant donné la
façon dont cet état est groupé avec ceux
du Nord de la presqu'île Malaise, il se-
rait bien étonnant que Tchao Jou-koua
Bit pu dire des Batak, qui aujourd'hui
encore sont demeurés complètement sau-
vages, qu'jls étaient, de son temps, et
au même titre que les états voisins,
d'une civilisation assez avancée. GERINI,
Researches on Ptolemy's geography of
Eastern Asia, p. 6!17' se sent rrincliné
à retrouver cette place dans Pedada ou
Pidada [à n'en pas douter le Pirada
jusqu'ici non localisé de De Barros],'
situé entre Samalangan. et Pasangah,
dans la partie Nord de Sumatra". Pour
les raisons ci-dessus exposées cette iden-
tification ne paraît pas acceptable.
(2) SCIILEGEL, ibid... p. t 35, identifie
Ts'ien mai à Djambi. Mais. ainsi que le
fait remarquer Hirth, p. 66, n. 7, nous
savons que ce nom était transcritf JI.
Tchan pi. D'autre part, l'identification
avec Semoy de Sumatra que donne Ge-
~ini, p. 627, est impo~sible pour les
mêmes raisons que devant.
(3) GERlNI, ibid., p. 825. HIRTII, p. 69.
(~) HIRTII, p. 65. n. 16 (1).
(5) Ibid., n. 16 (2).
(6) Ibid., n. 16 (4).
(7) ibid., n. 16 (3). Cf. également PEL-
L10T, Deux itinéraires (B. k F.E.-O.,
IV, p..345, 405, 408), et HUBER (B.k
F.E.-O., IV, p. 475) qui écrit 1r ...Leng-
kasuka dont Nankasi, forme MÔn de Te-
nasserim, serait la forme sanscrite".
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tulait «roi de KaÇlaram [ou de Kataha]" et de «Çrîvijaya" (1). Et,
deux cents plus tard, Tchao Jou-koua ne consacre de noticespé-
ciale qu'à Tambralinga [Tan ma ling], Kaqaram ou Lankasuka
[Ling ya· ssen kia] et Beranang [Fo·la an].
C'étaient en réalité de fort petits états et sans puissance, pour
]a plupart, qui ne revêtaient d'importance, aux yeux des Chinois,
qu'en tant .que ports de rel<1che sur l~ :route du lointain Occident.
Le Song che en fournit la preuve dans la notice qu'il consacre au
,Tan mei lieou (2), ou Tambralinga, qui a été localisé à Ligor: il n'in-
dique pas en effet les abornements de cet état, mais mentionne
par contre le nombre des journées de voyage nécessaires pour se
rendre de ce port aux différents royaumes des «Mers du Midi" :
'« Vers l'Est, éc'rit-i{(3), on arrive à l'empire Khmèr en cinquante
étapes; vers le Sud au Lo ·yue (4) en 15 jours de voyage par eau;
vers l'Ouest à l'Inde orientale en 35 journées; vers le Nord au
. Tch'eng leang (5) en 6ojournées; vers le·Nord-Est au pays de Lavo
en 25 journées; vers le Sud-Est à Java en 45 journées; vers le
Sud-Ouest à Tch'eng jo (6) en 15 journées; vers le Nord-Ouest au
Lo houa (7) en ~ 5 journées; vers le Nord-Est au Kouang tcheou en
135 joul'nées." D~ajneurs, et hien que vassal de Çrîvijaya, nous
voyons le souverain de ce pays envoyer, en 1001, une ambassade à
la cour des Song (8).
A l'Occident du Kambujadeça s'étendait, en 960, le Ramafifia-
(1) Inscription sanscrite et tamoule de'
la 21 e année' du règne de Rajaraja le.,
roi de la· dynastie indienne de Cola. Cf.
COEDÈS, Le royaume de Çrîvijaya (B. j;.
F. E.-O., XVIII, 6, p. 4).
(2) fT lia iJfê. C'est, dit PELLIOT, Deux
itinéraires (B. i;. F. E.-O., IV, p. 264),
Çrl Dhammaraja ou Ligor.
(3) Sc., 489, 29 a.
. (') Al M; d'après PELLIOT, ibid.,
p. 232, c'est l'actuel Johore.
(5) f.Ë j!. Je ne sais o~ se trouve ce
pays.
(6) ~~. Je ne possède aucun ren-
seignement touchant cet état.
(7) f4f~. Je n'ai jamais rencontré ce
nom autre part.
(8) Ir Auparavant [le Tan mei lieou]
n'était jam.ais venu en Chine. En 4e an-
née Hien ping JPl zP, le roi To siu ki
~mfi envoie une ambassade." Sc.;
489, !l9 b.
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deça, le royaume des 'Rmeii, des Rman ou des Môn, pour leur
donner le nom sous lequel ils sont connus aujourd'hui (1) •.
Ala vérité, les documents qui nous sont parvenus concernant ce
~oyaume à l'époque médiévale sont rares et confus. Il est situé en
dehors des grandes routes maritimes et,. si les T'ang, en 802 ~
eurent connaissance du royaume des Pyu qui occupait le bassin
moyen de l'Iraouaddy, parce que le souverain de ce pays, ayant
appris que le Nan-tchao, son ,voisin, leur envoyait une ambassade,
yavait joint son frère (2), ils senlblent avoir complètement ignoré le
Ramaiiiiadeça qui dominait sur le delta de ce même fleuve. Ce n'est
que plus de 300 ans après (3) que la Chine entra à nouveau en r~­
lation avec le maître de ces régions :c~était alors Kyanzittha roi de
Pagan; et les Môn, depuis plus de cinquante ans, avaient perdu
leur indépendance. Tchao Jou-koua nous parle bien d'une ambas-
sade que cet État de Pagan aurait envoyé à la cour des Song en
. 1004; mais ce renseignement est le résultat d'une erreur: c'est le
p'ou touan et non ie .Pou· kan qui présenta le tribut cette année-
là (4) et le p'ou touan est situé bien loin des rives de l'Iraouaddy,
(1) Rmeii se trouve sur l'inscription
dite de la rr Porte de Tharaba" à Pagan,
n° IX de Epigraphia Birmanica rIII, 1,
p. 5J qui est antérieure à 1093 A. D.
Le nom moderne rr Môn" en est réguliè-
-ment dérivé par la forme médiévale Rman.
D'après BLAGDEN, Epigraphia Birmanica,
l, !J, p. 71, n. 1, il se prononçait proba-
blement Reman, avec un e bref, presque
muet, à la première syllâbe, et l'accent
SUI' la voyelle de la syllabe finale.
(2) En 18" annee Tcheng yuan J{ 5G,
le roi des Pyu [~m;, royaume de
Piao] envoie son frère Chou nan t'o ~
jfft ~t ~ prince de Si li yi ~ ~tl 3, à
la cour des T'ang en même temps qu'une
ambassade du Nan-tchao; Sur la date, cf!
PELLIOT, Deux itinéraires (B. /;'. F. E..O.,
TV, p. 156, n. 3).
(3) En 5" année· Tcheng ning Jf!. ..;:,
le p'ou kan ml i.t envoie des ambassa-
deurs présenter le tribut. Sc., Annales
principales, 20, 55 b, et Royaumes
étrangers, ft89, 27 a; tVh., 2ft, 56 a;
Lv., 2, 11; Tf., 1:, 5 b.
(~) Tchao Jou-koua écrit: li' En 1 re an-
née King to ~ f.~ de cette dynastie,
[Song] P'ou kan apporte le tribut en
même temps que Çrîvijaya et le royaume
des Arabes".
Or, cette ambassade n'est pas citée
dans la section des li' Royaumes étran-
gers" du Sc.; et, si on s'en réfère aux
Annales principales de la dynastie des
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quelque part du c6té des Philippines, puisque le Song che le place
à sept journées de voyage à l'Orient du Champa (1).
Au contraire des Chinois, les Arabes ont connu de bonne heure
l'existence du Ramafifiadeça. Ma.s'üd'ï, dans ses Prairies d'Or pu-
bliées en 943, en parle sous le nom de «royaume de Rahma.",
cr titre , écrit-il, qui est généralement donné aux princes de ce pays ". '
Et il continue: cr Ceux-ci sont en guerre avec le Gudjra, dont le
territoire les touche, et avec le BaHahra qui est leur voisin d'un
c6té ... Le royaume de Rahma s'étend à la' fois sur le continent et
sur lamer~ Il est limitrophe d'un autr-e état situé sur les terres et
qui s'appelle le royaulne de Lak~mïpura (2)".
Il convient de remarquer tout d'abord que ces renseignelnenLs
ont été empruntés presque moL pour mot àla relation des voyages
du nlarchand Sulaymân, rédigée en 85'1 de notre ère, et que, par'
conséquent, les seuls documents arabes du xe siècle touchant le
Ramafifiadeça' datent en réalité de cent ans plus t6t. J'ajouterai
qu'ils paraissent recueillis de' seconde main et de sources hindoues_
Eût-il en effet visité lui-même ce royaume, Sulayrrlan nous aurait
'indiqué l'en~emble de se~ fl'ontièresau lieu de ne nous parler que
de celles qui intéressaient directement les peuples de l'Inde en
rapports directs avec les commerçant.s arabes (3). '
Le voisinage du Ramafifiadeça avec le Gudjra et le Ballahra,
Song, Sc., 7, !l 0 a, on constate que
c'est le p'ou touan mt ~ffi1 et non le p'ou.
kan iiff 1t qui s'est présenté à la cour
en cette année 1004.
(1) «Du Champa" en se dirigeant vers
l'Est. .. on arrive au royaume de P'ou
touan en 7 journées." Sc., Notice sur le
Champa, lt89: 25 b. Le nom de p'ou
touan ne peut donc être, comme l'ad-
met HIRTU, 59, n. 1, une forme ancienne
de p'ou kan.
(2) MAS'ÜD'ï, Les Prairies d'Ot·, cité par
G. FERRAND, Relations de voyages et textes
gêographiques a:rabes, persans et turks
relatifs à ['Extrême-Orient du VIII' ail
XVIII' siècle, l, p. 104 et 106.
(3) Sulaymân, d'ailleurs, par l'ordre
qu'il donne aux pays dont il parle ici,
laisse bien l'impression que ses rensei-
gnements sur le Ramaiiiiadeça ont été
recueillis, soit au Gudjra, soit dans les
pays de Tp.kin ou Ballahra. FERRAND,
Textes relatifs à l'Extrême - Orient, l"
p.' 43.
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auquel Sulaymân ajoute le Tekin (1), semble d'ailleurs assez surpre-
nant. Gudjra, c'est le Gl1rjara, l'actu(ll Gurjarat, le Hou Tch'a la (2~ de
Tchao Jou-koua. BaHahra est le nom par lequel les voyageurs
arabes désignaient les Ra~trakûta qui, vers 7? 0, renversèrent les
Chalukya et dominèrent sur le Dak~il)a jusqu'en 97 3 A. D. (3).
Enfin le royaume de Tekin était situé dans la haute v~née de
l'Indus (4). Si on peut admettre' à la riuueur qu'au temps de leur
plus grande puissance les Ra~traküta aient étendu leur suzeraineté,
au moins nominale, jusque sur le Bengale, il faut cependant se
souvenir qu'au temps de Sulaymân et de Mas(l1dcï une dynastie y
régnait, celle des Pala, dont les souverains font dans l'histoire, au
début tout au moins "figure de grands rois. Dans la seconde moitié
du IXC siècle même, l'un d'entre eux, 'Dêvapala (5), aurait soumis le
Kamarl1pa, l'As'sam actuel, que nos documents arabes mentionnent,
sous le nom de Lak~mipura, comme limitrophe du Rdmafifia-
deça (6).
Quoi qu'il. en soit de ces données de Sulayman et de Mascüdcï,
on peut du moins en conclure que cet empire atteignait aux fron-
tières du Bengale et du Kamarüpa et que, par conséquent, il englo-
bait l'Arakan actuel.
A l'Est, il touchait au Kambujadeça (7); et il n'est pas douteux
que la phrase du, texte arabe cité plus haut : «le royaume de
Rahma s'étend à la fois sur le continent et sur la mer" implique la
possession de l'archipel auquel nous donnons aujourd'hui le nOUl
(1) FERRAND, Textes relatifs il ['Extrême-
Orient, l, p.43; ibid., p. 105.
(2) Ml ~ ~t. Tchao Jou - koua lui
Consacre une notice spéciale 1]., L 16 a
et b.
(3) SMITH, Early History o) India,
p.326-328.
(4) MAS'ÜD'ï, dans Le:~ Prairies d'or,
écrit: rr Le Mihran (l'Indus) du Sind sort
de sources bien connues situées dans la
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haute région dll Sind, le territoire de ~a-'
nüdj , le royaume de Barüza, les pays de
~a$mÏl" de ~andahar et de Tekin, et il
entre ensuite dans le Mültan... " FERRAND,
ibid., 1, p. 95.
(5) Il régna, selon toute pro~abilité,
de 853 à 893 A. D. Sl'tIITII, op. laud.,
p.318.
(6) Cf. supra, p. 112.
(7) Ibid., p. 90.
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de Mergui, ce qui le rendait limitrophe au Sud-Est, dans la
presqu'île Malaise, du pays de Grahi. '
. Reste à déterminer sa frontière septentrionale dans les bassins du
Salouenne et de l'Iraouaddy. Nul document, à ma connaissance, ne
nous met en état de le faire. Il est peu douteux cependant que,
,dans la vallée de l'Iraouaddy, elle ait été située très au Nord de
Çrïk~etra (1). Elle devait se trouver entre les villes actuelles de
Prôme et de 'Pagan, à l'endroit probablement où passe aujour-
d'hui la limite de la Basse et de la Haute Birmanie. Dans celle du
Salouenne, elle était formée sans doute par l'étranglement de la
:~allée qui marque, encore de nos jours, l'entrée de la Karénie.
Ainsi délimité, le Ramafifiadeça comprenait, de l'Est à l'Ouest:
Le pays de NaIikasï(2) ou Dhanaçrï, le Tenasserim de nos cartes;
Le pays de Thavai (3), que nous appelons Tavoy (ll);
L'archipel auquel nous donnons le nom de Mergui (5), d'après la
ville de ce nonl, située sur le continent, àproxirnité de Tenasserim,
et que les Môn appellent Bik (6);
(1) Çrïk~etra, Çrïk~et ou Sisit dont les
Birmans ont tait Sarekhettara, qui se
prononce Thayekhettayii , était située à 7 à
,8 kilomètres du Prôme moderne. Un des
plus anciens établissements indiens du
delta de l'Iraouaddy, elle relevait, avant
Anuruddha, du Ramafifiadeça. Epigraphia
Birmanica, 1, t, p. 5 et 6,1,2, p. 70 et
66.
Cf. également PELLIOT, Deux itiné-
raires (B. i'. F. E.-O., IV, p. 17ll, '!178.
409).
(2) ()])~m~ ~Narikasï, qui se prononce,
actuellement Naidcasoï. HUBER, ,B. b'. F.
E-O., IV, p. 475, proposait de voir dans
le nom du pays de Lefigka-suka, soumis
p~r Hayam Waruk, roi de Madjapahit
~ort en 1309, la forme sanscrite du môn
.Nankasï. COEDÈS, Le Royaume de Crïvi,jaya
(B.É.F.E.-O., XVIII, 6, p. 16) contredit
cette identification en démontrant que Lefi-
gkasuka =Ilangaçogam, était situé dans
le Sud de l'État de Kedah. PELLIOT, de
son côté, Deux itinéraires (B. É. F. E.-O.,
IV, p. 158, 221 ei suiv.) identifie le
Lang ya sieou ~ ;!f ~ du Souei chou
et le Lang kia. èhou ~p ~ ~ de Yi tsing
avec le Narikasï = Tenasserim.
(3) oo6l. D'après HASWELL, Vocabulary
oftlte Pegua'n Language, p. 3ll3, on trome
aussi la forme ~6l khaviii.
(t) Du birman oo")gooS.
(5) Ce nom, d'après GERINl (Ptolemy's
Geograplty, p. 82, 85), dériverait de la
forme môn ~oS Mrik dont ,les Birmans
ont fait ~oS l1l1'it qui se prononce myit
et byit.
(6) 0 (' • b"om' qm se prononce le.
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Le pays de SuvarJ).ahhumi ou de Sudhammavatl (1), en môn
SathU'ID (2) dont les Birmans ont fait Thaton, et qui est aujourd'hui
le pays de Mattmah ou de Martaban (3), dans la vallée du Salouenne;
Le pays de Harpsavalï, dans la vallée du Sitaung , qui porte aussi
·,le nom de Bago dont nous avons fait Pegou (4) ;
Le pays de DaIa, ·dans la vallée de l'Iraouaddy, qui est désigné
,dans les chroniques sous le nom de Ramavatl (5);
Le pays de Basim (fi), d'où nous avons fait Bassein, sur la rivière
du même nom;
Le pays de RakhU'Ii (7) que nous appelons Arakan, et qui est men-
tionné dans les chroniques sous le nom de Dhafiavatï ou Dvara-
vaU (8), ou encore sous celui de Rak~apura.
Le Ramafifiadeça était, semble-t-il, moins un empire homogène
qu'une sorte de, fédération d'états. On y conlptait, à certaines
(1) C'est sous ce nom qu'a' été publiée,
en 191 0 ~ la chronique des souverains de
cel état : ::X>GGoJ3G'r:)(~')~::x> sudhammava-L Qe '
tïràjàva1'Jlça citée plus haut. Cf. Epigra-
phia Birmanica, l, 1, p. 6.
(2) ::x>8 qui se prononce sadlwim; Has-
L
weil donne encore ::x>d5 satU'm et m8
L L
kathu'm. Cf. Epigraphia Birmanica, l,
2, p. 73.
(3) GOOG. D'après PnAYRE, History oj
00.)
Pegu, p. 24, les ruines de Thaton rr sub· ,
sisteut sur un pelit cours d'eau à 10 milles
environ du bord de la mer et 44 milles
au nord-ouest de Martaban".
(4) t>Gol. Dans le Sudhammavatïràjà-
va1]Zça, p. 437 et 449, fa ville de Haqlsa-
vaU est appelée Trihakumba ~a:Xy)G
eJ Le:>
et Pokkharavautrihaku III barajadhanï
~ @,~ @Côü'rqGLOOObü'JO(~q,)GJGr'
(5) ~C\) ou (XXX) Thala. GLGod5 Rüma-
valï. C'est, dit la Chronique Môn, éditée
dans le Pra:xum PlliJngsaviidan, l, p. 273,
. l'actuelle Rangoun.
(6) ü108S. HASWELL, op. laud.,' écrit
<è03 Pusim. On trouve encore ()cS~ Pasin
. et o03~ Pusïn. - .
L T '
,(7) 9..~t que nous avons transformé en
Aràkan.
(8) G2:od5 Dhaiiavatï; i:r>GLod5 Dvara-
vaU. Le Sin T~ang chou 232 r !.10 b dit
du Royaume des Pyu, li m,qu'il est
, borné au Sud-Ouest par le To ho 10 lm ln
• qui est, à n'en pas douter, ce Dvara-
vaU ou Arakan. Il est à remarquer, d'ail-
leurs, que ce nom de Dvaravatï entre
dansle pl'oLocole des noms de Çri Ayodhya.
SIrI A:jÔttha:jô ~1t1::ttlVlfi::t11 , ancienne
capitale du Siam (cf. VfJ::n'lfî 'VNH11::-
~11r flN Ln1 Phl'a: l'axa Phongsâva:dan,
Krl'mg Kao, p. 5, 31 et passim). Enfin
il faut ilOter qu'il e8t encore appliqué
,aux États Shans du Sud. Cf. DUROISELLE,
Notes sur la géographie apocryphe de




époques, pas moins de sept souverains (1), plus ou nloins unis sous
l'autorité du plus puissant d'entre eux. En 960, c'était celui de
SuvarJ}.abhumi qui détenait l'hégémonie. Sa capitale, Sudham-
mavatï ou Sathu'm, était réputée par le faste de sa cour, la somp-
tuosité de ses ,édifices, l'habileté de ses artisans et la science de ses
savants. Elle était en m~me temps, selon toute probabilité, un
grand centre de la vie religieuse des adeptes du Buddhisme du
Petit Véhicule (2). '
Il existait, dans le pays, un grand nombre de comptoirs hin-
dous, fortement constitués et très prospères (3). Le plus ancien
d'entre eux était, probablement, Çrïk~etra, à 6 milles en aval du
moderne PrÔme. Parmi ceux qui sont 'le plus fréquemment men-
tionnés, il convient de citer' Pokkharavatï et Trihakumbha, qui
étaient situés dans les environs de l'~ctuel Pegou, et dont les noms
se retrouvent, comme il est dit plus haut, dans le protocole de
Harpsavatï; Asitafijana et Rammanagara ou Râmavatï, dans le
pays de DaIa, sur l'emplacement, à peu près, de la moderne
Rangoun.
Au nord du Râmafifiadeça, sur l'Iraouaddy, se trouvait un état
auquel il est assez embarrassant de donner un nom. Pour les chro-
niques birmanes, c'est le royaume de Pagan Arimaddanapura (4)
dont le roi Anuruddha, qui y prendra le pouvoir en 1044 (5);éten-
dra la domination, au_ Sud jusqu'à ia mer par la conqu~te du'pays
MÔn, au Nord jusqu'au Nan-tchao par la soumission des pays
Thai. Vestige de l'ancien royaulne Pyu (6) qui, à l'époque des T'ang,
(1) Cf. la Chronique Môn t'Nî:Yl'H'l1d
ml'OJ ~hÎ publiée dans le Pra:xiim PhOn{f-
sava:dan, l, p. 273.
(2) Cf. la Nïdiina Dammacetïkathii
~~]Jr G~G005'mo:>':), publiée à PatIac,
p. 11" et The Glass Palace Chronicle of
the kin{fs of Burma, Pe Maun{f Tin and
Luce (Bombay, 1 923, p. 78).
(3) Cf. BLAGDEN , Epigraphia Birmanica,
l, 1, p. 6.
(4) Cf. Epigraphia Birmanica, l, 1.
p. 6 etl, 2, p. 87'
(5) Sur cette date, cf., Epi{fraphia Bir-
manica, l, 1, p. 2-4.
(6) A la vérité, c'est dans les environs
de Hmawza, l'ancien Prôme. proche Çri-
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était un des grands états de l'Indochine, ce n'était plus, en 960,
qu'une principauté sans importance, limitée à cette partie de la
vallée de l'Iraouaddy qui s'étendait entre Çrïk~etra, la ville la plus
septentrionale du Râmafifiadeça, et Singu qui appartenait aux Thai
de Koçalnbi. Les annales birmanes ne nous permettent guère de
nous faire une idée bien exacte de sa situation politique. Elles ne
,mentionnent guère que des usurpateurs se disputant le pouvoir (1),
et elles ont une allure si légendaire qu'au nloment de l'avènement
des Song elles nous donnent comme en occupant le trône ce roi
jardinier cultivant ses concombres que l'on retrouve dans les chro-
niques khmères (2).
Au Nord de ce royaume de Pagan Arimaddanapura, sur l'lra-
ouaddy et dans la vallée du Salouenne, le pays était divisé en une
infinité de principautés Thai dont il est difficile de déterminer
exactement la situation politique à l'époque où les Song montent
sur le trône. Leurs Annales ne commencent guère à présenter
quelque exactitude chronologique que dans le 'courant du XIe siècle;
mais, depuis, leur habitat, s'il a été rétréci par les empiétements
des Birmans, a si peu varié, les renseignements qu'elles nous
fournissent pour cette époque concordent si exactement avec les
documents chinois des Yuan et des Ming, et la situation qu'elles
k~etra, qu'ont été découvertes les inscrip-
tions menJionnant la dynastie rr Vikrama"
deg rois Pyu; et il est encore difficile de
définir exactement l'époque où elle déte-
nait le pouvoir. Néanmoins, comme il ne
semble plus douteux aujourd'hui que le
nom de p'iao ~, que donnent au
royaume dominant dans la vallée de
l'Iraouaddy les textes chinois de l'époque
des T'ang, est bien la transcription du
mot Pyu [cf. PELLIOT, Deux itt"néraires
(B. É.F.E.-O.,IV, p. 172-173); FERRAND
(J. A., oct.-déc. 19~21, p. '283, n. 1)], je
crois pouvoir attribuer, en 960, à ce petit
état, le nom de rr Royaume Pyu". ,
(1) The Glass Palace Chronicle, p. 62-
63.
(2) The Glass Palace Chronicle" p. 58.
Cf. également HUBER, Le Jardinier régi-
cide qui devient roi (B. j;. F. E.~O., V,
P.176-18h, IX,p. 63h, n. 6 et XIV, 1,
p.6.
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nous 'dépeignent est si semblable à ce qu'elle est encore aujourd'hui
qu'il y a grande probabilité qu'elle y était déjà identique à la fin
du xe siècle.
La nature montagneuse du pays, la difficulté des communica-
tions y ont empêché la formation de grands états solidement
constitués. Les' populations thai qui' e.n peuplent les vallées
sont restées divisées en petites principautés, M'n'on (1) ou Xien (2),
relativement indépendantes. Cependant, à lire leurs Chroniques,
il semble qu'elles aient été, au cours de leur histoire, réparties en
quatre groupements plus ou moins homogènes désignés par le nom
du Mœon le plus important: M. Sen Se, M. Sen vi, M. Mao et
M. Singu ou Sun Ko. Ils étaient gouvernés par des familles issues,
prétendaient-elles, d'un anc~tre c?mmun qui avait été le chef
suprême des Lu (3). Bien qu'indépendants les uns des autres et
souvent en lutte, ils ont cependant été souvent réunis sous
l'hégémonie de l'un d'entre eux et c'est leur réunion qui constituait
le royaume de Koçambi (l!), le li Pays des Fleurs BlanGhes", auquel
les Thai du haut Ménam donnaient le nom de Yaçamala (5).
~
(1) Siamois: LUtH mU'ân{f, dont les
Chinois ont fait :i: m~n{f.
(2) Siamois: b~fl~ xien{f, que les Chi-
nois ont traduit par le caractère ft~.
(3) J. George SCOTT, Gazetteer ofUpper
BUrina and tlte Sha.n States, Part 1, vol. 1,
chap. VI, The Shan States and the Thai,
!l19-22 o. Et ibid., 231 , d'après la chro-
nique de Hsen-wi [Sen-vi] qui écrit :
tries quatre Cao MUlon lqui adminis-
traient le pap] trouvèrent le fardeau trop
lourd .... ils allèrent, accompagnés des
représentants du peuple ... demander au
Chef suprême des Lu [Khun Lu] de leur
donner ses [quatre] fils comme souve-
rains. Il y consentit." Dans le Yonaka,
XI, 113 et suiv., ainsi que dans la leçon
khmère des Annales de Suvarnagrama
Xien Sen (supra, 94, n. 5), le chef lé-
gendaire des Lu porte le nom, ou plulôt
le titre de Lavacakrin ou Lavaêakraraja
1'lî'JI01flrîîrîG]( •
(q) D'après la chronique de Sen Vi" ce
nom de Koçambi désigne, tantôt plus
particulièrement la région de M. Mao
(SCOTT, Upper Bunna, 238), tantÔt le
pays de Sen Vi Si SUla en tant qu'hégé-
mon (ibid., 232).
(5) tlVlJJî1'lî. Cf. Yonal.a, préface 15 et
IX, p. 88 où il est dit qu'un grand roi des
Sauvages, Milakkho maharaja, qui ré-
gnait sur le pays de Yaçamiilâ, vint s'em-
parer de Harihhuiijaya. et l'occupa du-
rant une année.
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Limitrophe du royaume Pyu, l'État de Singu (1) s'étendait sur le
bassiniI}férieur du Choueli, où dominait M. Mit, en hil'man Momeit,
le Keng lao des chroniques; sur le hassin inférieur du Ta ping que
commandait M. Mo, ou Man Mo, l'actuel Bhamo; sur le hassin du
Nam Yail où se trouvaient M. Yail et M. Kauil, que les Birmans
dénomment Monhyin et Mogaung (2); sur la vallée du Me Khyoun
commandée par M. Vien sô' ou Wuntho; enfin, à certaines époques,
et notalument au déhut de la période des Song, sur la vallée même
de l'Iraouaddy jusqu'à quelques kilomètres au Sud de l'actuel
SiIigu (3) •.
Au Nord de cet état se trouvait celui de M. Mao. Il occupait, à
l'extrême pointe Sud-Occidentale de l'actuelle province de Yunnan,
les vallées du Nam Ti (4) où se trouvait la principauté de M. Ti
appelée aujourd'hui Nan Tien (5); du haut Choueli (6) occupée par
la principauté de M. Mao et sa capitale du même nom; et du Sa-
louenne (7). Il était trihutaire tout à la fois du Nan-Tchao qu'il hor-
dait au Sud et du royaume Pyu dont il formait, au Nord, la limite
extrême d'influence. Couloir entre la Chine et la vallée de l'Ira-
ouaddy, il a tenu une place importante-dans l'histoire à l'époque des
(1) Pour la détermination de l'aire géo-
graphique de l'État de SiIigu ,cf..Chro-
nique de Hsen-wi dans SCOTT, Upper
Bunna, 233. A la page 237, il est appelé
royaume de M. Mit Sun Ko. Le nom de
SiIigu, ou SiIighov, est celui par lequel
les Birmans, après les Môn (cf. Sud-
hammavatiriijàviirrzça, h35), désignaient
Ceylan.
(2) Ce n'est qu'à partir de 1 h[12 que
les Birmans· mentionnent l'établissement
de leur autorité sur Mogaung. Con-
quête temporaire, aussi hien , puisqu'en
1526 les Thai de Mogaung. secouèrent
le joug birman ct firent la conquête
d'Ava. Cf. SCOTT, Upper Burma, p. 200.
(3) C'est cet état de Siùgu, au moins
en sa partie Nord, dont le Ming che
donne, sous le nom de Meng Yang :it
~, dans son chapitre 315, l'histoire
des relations avec la Chine à compter de
l'année 1382.
(~) Le fleuve Ta Yong des Chinois *
Ii tt· ,
. (5) mlüJ Nan Tien. Cf. Ming Che, 46,
36 a.
(6) En chinois, le fleuve Lou tcho'uan
1: )11 ïr..
(7) Anciennement fleuve Nou ~ tt ,
puis fleuve Lou 1Jm ïr..
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Yuan qui le dénommaient Kin Tche (1) - c'est ie Zardandan de
Marco Polo (2) -'- et des Ming qui rappelèrent Lou Tch'ouan, puis
Long Tch'ouan (3).
L'État de Sen Vi, le Mou Pang (4) des Chinois, occupait la
vaHée du Salouenne. Borné au Nord par l'Etat de M. Mao, il attei-
gnait au Sud à celui de Sen Se. Au Nord-Ouest et à l'Ouest, il
, était limitrophe du Singu et, à l'Est, il s'appuyait aux hauts mas-
sifs montagneux que peuplent les La et les Wa coupeurs de t~te
auxquels les Thai donnaient Je nom de Lava. Il communiquait
avec le royaume Pyu par la vallée du Nam Tu. Composé d'un
grand nombre de petites principautés (5) ,il avait pour capitale
Sen Vi dont les Birmans ont fait Thei-ni.
L'État de Sen Se, enfin, s'étendait sur toute la partie de, la
vallée du Salouenne comprise entre la frontière méridionale dû Sen
Vi et le massif nl0ntagneux qui étrangle le fleuve en des gorges
étroites où vivent les Karen, et lesvaHées de deux de ses affiuents,
le Nam Pang et le Nam Kha. Il était borné au Nord par celui de
Sen Vi, à l'Ouest par le royaume Pyu dont il était séparé par les
luontagpes délimitant de ce côté la vaHéedu Salouenne, au Sud par
,le pays des Karen, à l'Est par le pays de Xien Ton qui fut souvent
son tributaire malgré que l'accès en soit rendu difIicile par1a haute
chaîne qui borde la vallée du Salouenne. Il étaiL, comme le Sen Vi,
divisé en un grand nombre de petites principautés et· avait pour
capitale Sen Se (6).
(1) ~ jt Kin Tche. Cf. Yuan Che,
61,23 hà 24 b.
(2) Zal'dandan, du persan ziir dandan,
signifie rrdents d'or". C'est donc la tra-
duction exacte du nom c1linois Kin Tche.
Cf. The Bool. of Sir Marco Polo,
YULE, édition Henri CORDIER de 19o3,
II, 88.
(3) Lou Tch'ouan;: }It. Long
Tch'ouan ~~[ }II. Cf. Min8 CIze, !t6,
36 a.
(~) 7ic ;IlS Mou Pang. Cf. Min8 Che,
315, 23 b.
(5) Cf. SCOTT, Gazettee1' of Upper Bur-
ma and the Shan States, CI, p. 233.
(6) Cf. SCOTT, ibid., p. 233.
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A l'Ouest de ce groupement de principautés Thai qui a porté,
.à différentes époques de l'histoire, le nom de Koçambi, se tJ'ouvaÏt
sur la haute vaHée du Chindouin, un petit état auquel la chro-
nique donne le nom de Manïpura (1). Ii. semble qu'antérieurement à
sa conqu~te par les Thai, qui le désignent sous le nom de Krasè (2),
il était appelé Nagasyanta ou Nagapura (3) par ses voisins de l'Est, et
Moglan, Magli ou Mekheli par ceux du Nord et de l'Ouest (Il).
Pelliot y localise leer Royaume des Brahmanes du Ta Ts'in de
Kiatan (5) n d'où résulterait qu'il était, dès le vme siècle, fortement
hindouisé. Nul document,à ma connaissance, ne nous renseigne
sùr. sa sit.uation politique au début de la période des Song et
il faut se borner, pour l'instant, à signaler que ce fut un des
royaumes dont les chroniques du Koçanlbi (6) et des Ahom (7) nous
apprennent la conqu~te par les arnlées du ro~aulne de M. :Mao dans
la première moitié du XIIIe siècle (8) •
.Au Nord et à l'Ouest de cet État de Manipur qui, à l'époque
do·nt nous parlons, ét.ait probablement indépendant, et de celui de
Rakhu'Ii, l'actuel Arakan, qui était tributaire du Ramafiiiadeça-,
s'étendait le royaume de Kamarüpa (9) que; cent ans auparavent,
le voyageur arabe Sulaymân citait (10) sous le nom de Lak~mipura.
(1) Cette chronique a été 'traduite pal'
le major Boileau Pemberton et publiée
dans Report on the Eastern F1~ontier of
British India, Calcutta, 1835. Cf. SCOTT,
Gazetleer of Upper Burma, J, l, p. 216.
(2) .fJriJ~r:: ou, f)r~Lb']'. ~onaka, pré-
face 15. Les Birmans en ont fait Kathe.
(3) DUROISELLE, Note sur la géographie
apocryphe de la Birmanie (B.É'.F.E.-O.,
V, 153).
(~) GAIT, History of Assam, 263. C'est
de ce nom de Mekheli que dérive celui
de Meckley donné à ce pays par le fakir
indien qui le visita en 1763 A. D. et
dont le DalrY11lple's Oriental Repertol'!J,
II, 477, a publié le récit. Cf. PUAYRE,
History of Burma, 12, n. 2.
(5) PELLIOT, Deux itinéraires (B.É'.F.
E.-O., IV~ p. 180).
(6) SCOTT, Gazcttcer of UppC'1' BUl'ma,
l, l, p. 222 et 239'
(7) GAIT, The History of Assam, p. 74.
• (B) Sur la date de la conquête de l'As-
sam par les Thai, cf. SCOTT, ibid.. , 2 14.
(9) Le Kia mo po ~ )~ 'tOC des Chi-
nOIS.
(lb) Sa relation date de 851 A. D. Il
dit de ce pays: rr Après cela [ie Ramafiiia-
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Il relève, à .vrai dire, plus de l'Inde (1) que de l'Indochine et son
histoire ne commence guèrè, à l'égard de cette dernière, qu'à dater
de la conquête de sa partie orientàle par les Thai, qui en firent
l'Assam, dans la première moitié du XIIIe siècle, au moment où le
règne des Song touchait à sa fin, trois siècles et demi après l'époque
qui nous intéresse. Je me bornerai donc à indiquer qu'en 960,
c'était un état fortement hindouisé gouverné par un souverain de
la dynastie de· Pralambha dont la eapitale,- Harupeçvar, devait
se trouver sur le Brahmapoutre, à l'Est de Gauhati et non loin de
Tezpur (2).
Telle était l'Indochine aux environs de 960 : Au centre, cou-
vrant de sa dOlnination les deu~ vallées du Mekong et du Menam,
attenant par le Nord au Nan-tchao et baigné au Sud pal' la mer de
Chine, un puissant état, le Kambujadeça, dont Ya'~l1bï disait déjà,
à la fin du IXe . siècle, qu'il était cr un royaume immense et impor-
tant dont lé roi recevait les hommages des autres rois" (3). Son
prestige était si grand que ceux-là même qui refusaient de se sou-
nlettre à son autorité copiaient sa civilisation.. A ses frontières
d'Orient et d'Occident, le Champa et le Ramafifiadeça, d'une éten-
due moindre mais de richesse et de culture égales. Au Sud, dans la
presqu'île Malaise, une série de petites principautés qui reconnais-
. saient plus ou moins sa suzeraineté ou étaient inféodées au-royaume
sumatranais de Çrïvijaya. A l'extrémité occidentale de la péninsule .
deça ] vient un royanme placé dans l'in-
térieur des terres et qui s'étend jusqu'il
la mer : on le nomme le royaume de
Lak~mipura ..• "
(1) Sur les limites de ce royaume
de Kamarupa, cf. SYLVAIN LÉVI, Jour-
nal asiatique, juillet- septembre 19'),3 ,
p.46.
(2) On peut tirer celte conclusion de
l'inscription rupestre de Tezpur et du
. lieu où fment trouvées les deux inscrip-
tions sur cuivre de Vana Mala et de Bala-
varman. GAIT, History of A~sam, 27:
30-3t.
(3) Extrait de l'Histoire des Abassides,
qui s'arrête en 872 A. D.·~ ouvrage inté-
ressant, écrit FERRAND, Relation de,ç
voyages,I 47, rrparce que l'auteur s'est
servi <.le bonnes et anciennes sources dont
la science a pu tirer profibl.
LA GÉDGRAPHIE POLITIQUE DE L'INDOCHINE. 123
le Manïpura et le Kamarûpa, tenant plus de l'Inde que de l'Indo-
chine. A l'opposé, un petit état naissant, le Bé}-i CÔ-vi~t, hier
encore marche chinoise, que son éloignement de l'Inde et ses com-
munications difficiles avec la Chine avaient maintenu jusque-là dans
un état de semi-barbarie. Au Nord du Ramaiifiadeça, le royaume
Pyu, dont nous ignorons tout de l'histoire à cette époque. Enfin,
, sur les vallées de l'Iraouaddy et d~ Salouenne, de très nom-
breuses principautés Thai plus ou moins soulnises à la dominati,on
successive ou simultanée des royaumes voisins.
Kambujadeça, Champa, Ramaiiiiadeça, Manïpura, Kamarüpa,
et peLits états de la presqu'île Malaise, tous de religion brahlnanique,
à l'exception du Ramaiiiiadeça, où 80rissait le Buddhisme Hiraiia-
yaniste, étaient si fortement indouisés que les voyageurs arabes
les distinguaient nettement des pays chinois et les rattachaient sans
hésitation à l'Inde (1). Les états d~ l'intérieur, par contre, royaume
Pyu et principautés Thai, ,étaient encore, comme le Bé}-i CÔ-vi~t,
qui, pour les navigateurs, appartenait déjà à la Chine, dans un
état de civilisation rudimentaire où celle de l'Inde n'avait que peu
d'infl uence (2).
(1) fi" Les gens de l'Inde considèrent le
lih~rLinage comme permis, à l'exception
du roi du Khmèr, qui interdit le liberti-
nage et la boisson", Ibn al-Fakih (902 .
A. D.), FERRAND, op. laud., l, 63. cr Dans
l'Inde, se trouve un royaume appelé
Rahma[iiiiadeça] ", ibid., 64. -fi" Le Khmèr
fait partie de l'Inde et les Indiens croient
que leurs livres sont originaires du
Kbmèr", ibid., 65. fl"Dans la mer de
i'Inde orientale, les régions habitées sont
celles de l'Inde, du Khmèl'... et di-
verses populations qui font partie des
peuples de l'Inde", Ibn Rosteh (vers
903), FERRAND, ibid., 68. ctL'Inde est
un vaste pays qui s'étend sur la mer, le
continent et au milieu des montagnes; ce
royaume est limitrophe de celui de Dja-
waga (Java), qui est l'empire du Maha-
raja, roi des Iles. Le Djawaga, qui sé-
parc la Chine de l'Inde, est compris dans
cette demièl'c contrée", Mas'udi, FER-
RAND, ibid., 92.
(2) C'est du moins, en ce qui conccme
le royaume Pyu, ce qui semhic résulter
des chroniques Môn et de l'Histoi.'e d'Anu-
ruddha, roi dc Pagan qui, cent ans plus
tard, soumit les Pyu et conquit le
Ramaiifiadeça. fi" Le roi d'Arimandana-
'pura (Anuruddha), écrit la chro,nique
':t')r G~G0~mCXJ,) , Nidüna DhammaccLï-
katha, éJition Puiifiakkhandhagüra 191!.!
A. D., p. 14, ayant vaincu [Manuhav,
roi de SudhammavaÜ-Rümaiifiadcça] em-;
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Par leur situation, le Champa, le Kamhujadeça et les petits
états· de la presqu'ile~lalaiseétaient en rapports constants avec la
Chine. En ce temps où les navires qui assuraient le trafic maritime
ne jaugeaient guère plus de six cents tonneaux, il était nécessaire
de souvent atterrir pour se ravitailler et renouveler sa provision
d'eau douce. Depuis le sac de Kouang-teheou - notre Canton, le
Khanfu des Arabes - par Houang tch'ao en 879 A. D. (1), les'
Arabes avaient cessé de pousser jusqu'à la Chine et s'arrêtaient à
Kedah, qu'ils appelaient Kilah et Kalah (2), où ils transbordaient
leurs chargements sur les jonques chinoises. Celles-ci, parties géné-
ralement de Canton, laissaient Hai - nan par tribord, piquaient
droit sur le Champa, qu'elles atteignaient en 8 à 10 jours. Elles
en longeaient la côte, puis celle du Kamhujadeça jusqu'au cap
Saillt-Jacques (3), où elles parvenaient après 10 autres journées de
navigation. De là, elles faisaient voile sur l'île de Tioman (4), dont
elles étaient en vue 10 jours plus tard, reconnaissaient les côtes
de la presqu'He Malaise et, après avoir franchi le détroit qui en
sépare l'extrémité méridionale de l'île de Sumatra, où se trou-
vait le royaume de Çrïvijaya, les suivaient jusqu'à Kedah, oùeBes
mena aveclui [à Pagan, l'ancien royaume
Pyu] tous les corps d'artisans habiles,
et, parmi les brahmanes, les deux piliers
[dhura kandharas] et ceux qui étaient
versés [dans la connaissanceJ de la Tri-
ple Corbeille. Et la ville d'Arimandana-
pura devint un paradis prospère à partir
de ce moment." C'est à cette époque seu-
lement, d'ailleurs, qu'apparaît l'alphabet
birman, simple adaptation de l'alphabet
môn. Cf. Epigrapltia Bù'man.ica, l, 1 ~
67'
(1) -u-. li} P . l'
. J(:*: . remIer leutenant et suc·
cesseur de VVang Sien-tehe ± 111I ~ qui
fomenta et dirigea la rébellion sous le
règne de Hi tsong**des T'ang [874-
888 A. D. ].11 s'empara de la ville de
Kouang-tcheou où abondaient à l'époque
les navires étrangers et était l'entrepÔt de
tout le commerce maritime, la mit à sac
et en passa tous les habitants au fil de
l'épée.
(2) Sans doute le Ko 10 if Nl de Kia-
tan, HIRTH. 11. Cf. PELLIOT, Deux itiné-
raires, 229.
(3) D'après FERRAND, op.laud., 16, et
selon toute vraisemblance, le Kadraü des
Arabes, le Kiun t'ou nong lfl ~* de
Kia-tan; traduction PELLlOT, B.è.F.E.-O.,
IV, 372.
(~) Les Arabes l'appelaient Tigüll1a.
FERRAND, ibid., 14, 16.
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mouillaient 30 à 40 jours ~près avoir quitté Kouang-tcheou (1).
Voyage périlleux, non seulement par l'inclémence des éléments,
mais plus encore peut-être par l'audace des populations côtières,
gens du Champa surtout et du Çrïvijaya, qui fais~ient de la pira-
terie une véritable industrie et étaient la terreur des navigateurs en
détresse. Aussis'efIorçaient-ils de s'y soustraire, tantôt par l'inter-
médiaire de leur souverain, tantôt par des tributs réguliers payés
aux états qui toléraient ce brigandage et le rég-Iementaient. Et c'est
là l'origine des innombrables ambassades que nous voyons, à cette
époque, mettre en rapports constants l'Indochine indouisée avec
la cour de Chine (2).
(1) Kia-tan, trad. PELLIOT, ibid., dit de
ce détroit, que les Barbares nomment
Tche j( : rrDu Nord au Sud, il a cent Ii.
Sur la côte septentrionale, c'est le royaume
de Lo yue ~ M! (le Johore actuel, PEL-
LIOT, ibid., 232-239); sur la côte méri-
dionale, c'est le royaume de Fo-che {Mi
ji (Çrï Vijaya)".
(2) Dans sa notice sur le royaume de
Tchou·lien tl: 11: WJ, où HIRTH, 93 et
suiv., retrouve l'état de Chola, sur la
côte de Coromandel, le Song che,4S9,
!.lg a, fait suivre, de Kedah à Canton, un
itinéraire un peu différent à l'ambassade
que le roi de ce pays, Lo tch'a 10 tcha ~
~ N:ff If- (Rak$arak~a 1) envoÏe, pour
la première fois, à la Cour de Chine et
qui s'y présente au 9" mois de la S" année
Ta tchong siangfou:Je J:f:t ~ ~ (1015
A.D.). .
cr Encore 71 jours de voyage nuit et
jour [à partir de Kedah], et ayant passé
allprès des montagnes de Kia-pa :!JO
i\, de Tchen pou lao p ~.$ [Wh.,
24, 55 b, qui donne le même itinéraire,
écrit Kou pou lao ti 1 . 1 ] et de Tcheou
pao long;ft 1l Kig, ils parvinrent au
royaume de San fo-tsi .=:. {Mi ff li . [Au
lieu de 71 jours, il faut lire 7 jours.
Cf. Song che, Ils9; 27 a, notice sur le
T'ou po lm ~ li Java, où il est men-
tionné 7 journées pour aller de Çrïvijaya
à Kedah.] Voyageant encore lS jours de
jour et de nuit et ayant traversé l'embou-
chure des eaux [de la rivière 1] de la
montagne des Barbares ~ li (au Cam-
bodge, écrit HIRTlI, 100) et passé la mon-
tagne de Tien chou Jê ~ ,ils atteignirent
l'île de Pal).çlurmiga il HJ!~ d'où, re-
gardant vers l'Est, se trouve, à environ
100 Ji du navire, la tombe de Si wang
mou 19 .:E -fI}: )ffi [ou bien : la tombe
de la mère du Prince de l'Ouest]. Voya-
geant encore de jour et de nuit 20 jours
et ayant passé à côté de la montagne
Yang ~ (Pnlo-Gambir; dit HIRTH, 101)
et celle des 9 constellations [Hieou sing
:JL ~], ils atteignirent l'île Pi pa de
Kouang - tcheou m~IN Z i~ 1! rJH ."
Ce qui fait en tout 45 jours".
LE
ROMAN DE SOU TS'IN,
PAR
HENRI MASPERO,
PROFESSEUR AU COLLÈGE DE FRANCE.
=ll=
L'un des personnages les plus célèbres de l'époque des Royaumes
Combattants est certainelnent Sou Ts'in l& ~, l'inventeur de 'la
coalition tsong 1fÉ ou *-Pï des six états de la Chine orientale et, nlé-
ridionale contre Je Ts'in dans la seconde moitié du Ine siècle avant
l'ère chrétienne, dont les discours et le génie politique, déjà fort
estimés ~e Sseu-ma Ts'ien, ont fait depuis vingt siècles l'admira-
tion des générations successives de lettrés chinois. Sa renommée
était telle que dès le temps des Han C( les traditions relatives à Sou
Ts'in étaient très différentes, les affaires du. genre des siennes arri-
vées en d'autres temps lui ayant été toutes attribuées" (1). Mais
faut-il croire seulement, comme semble le dire là Sseu-ma Ts'ien,
que la légende avait amplifié des aventures dont le fond était au-
thentique, ou ne faut-il pas plutôt écarter tout l'ensemble?
Quand on étudie la biographie de Sou Ts'in soit dans le Tchan
houo ts'o, soit, ce qui est plus facile, dans le chapitre qui lui est
consacré dans le Che lei (2), on s'aperçoit tout d'abord que la chro-
(1) Che ki, k. 69,11 b.
(2) La biographie de Sou Ts'in forme
·le début du chapitre 69 du Che lei. Dans
le Tc/tan lmuo ts'0, les textes se rap-
portant à ce personnage sont dispersés
dans les chapitres relatifs il chacune des
principautés: dans ce découpage, cer-
tains passages sont tombés dans le Tcltan
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nologie en est absolument fantastique. A vrai dire, aucun des
deux ouvrages ne donne de dates, mais ils citent un certain nombre
d'événements historiques connus par ailleurs, à l'aide desquels.
il est facile de suppléer celles-ci. Voici ci - dessous, disposés en
regard, d'une part, un résumé des fê:lits de la vie de Sou Ts'in
en laissant de côté les discours de ce personnage éloquent mais
prolixe, et de l'autre les dates réelles des événements auxquels il
est fait allusion de-ci de-là dans cette biographie.
BIOGRAPHIE (CUE KI, k. 69)' DATES. ÉVÉNEMENTS HISTORIQUES.
Naissance de Sou Ts'in.
Il étudie au Ts'i, auprès du maître
de Kouei-kou .w. ~ ~ 1:.,.et
est condisciple de Tchang Yi
~~.
Il voyage plusieurs ~nnées et
rentre chez lui très pauvre.
Il offre ses services au roi Hien
a de Tcheou qui les refuse (1).
Il va au Ts'in, où il arrive lors de
la mort de Hiao-kong * ~;
le roi Houei JI. le reçoit, mais
refuse ses services, met à
. mort Yang de Wei fti ~ le
favori de son père, et chasse
tous les lettrés (2).
368-3 ~H Règne du roi Hien de Tcheou.
338 Mort de Hiao-kong de Ts'in.
337 Avènement du roi Houei de
Ts'in, révolte et mise à mort
de Yang de Wei.
l'Ouo ts'ô, et Je Che lei seulles a conservés.
Les critiques chinois (voir par exemple
LEANG ytl-Cheng Mg :tt ~l, Che lû tche
yi Jè ~B ~ ~, k. ~9, 2 a) les consi-
dèrent comme des interpolations de
Sseu-ma Ts'ien; mais c'est une vue un
peu simpliste. Rien ne permet de suppo-
ser que Sseu-ma Ts'ien ait connu le
Tchan leouo ts'ô tel que nous l'avons (il ne
fut publié que longtemps après sa mort),
ct il est tout aussi vmisemblable qu'il
s'est servi directement du texte original
qui est la hase du Tcltan l'Ouo ls'ô.
(1) Che l,i, k. 69, 1 b. L'offre de service
au roi de Tcheou ne se retroüve pas dans
le Tchan kouo ls'ô.
(!) Che lei, k. 69, 1 b; Tchan kouo
18'ô, k. 3, ~ a.
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Il va au Tchao auprès du marquis
Sou ••
Le frère du marquis, le· kong-
tseu Tch'eng JfJ., prince de
Fong-yang~ p~ !t, qui était
alors ministre, siang ;i:ft le re-
pousse (2).
En discutant avec Li Touei, à la
cour de Tchao, il rappelle que
celui-ci a tué le ~Père du
Souverain" (3).
3lt9-326 Règne du marquisBou de Tchao.
307 Le kong-tseu Tch'eng mentionné
. pour la pl'emière fois à propos
d.e l'affaire de l'adoption des
vêtements hou ml (1).
295 Tch'eng devient avec Li Touei
~ 3t le premier personnage
de Tchao après l'assassinat du
«Père du Souverain" auquel
(1) Che ki, k. lJ3, CHAVANNES, V,
75.
(2) Che ki, k. 69, 1 b: n'Le marquis
Sou de Tchao ayait chargé son frère cadet
Tch'eng d'être minigtre, siang; celui-d
était surnommé le prince de Fong-yang
~ p~ !t. Le prince de· Fong - yang
n'aima pas (Sou Ts'in) .•. " Le Tchan
kouo ts'ii, parle fréquemment du prince
de Fong-yang, mais lui donne une seule
fois son nom personnel, Chouo IDt. Une
histoire du monde chinois de 338 à 206
a. C. perdue aujourd'hui, le Tch'ouen
ts'ieouheou yu # ~ fi ~lf de K'ONG Yen
:IL fif qui vécut de 268 à 320 (Tsin
chou, k. 91, 6a), se contentait par suite
de désigner le prince de Fong-yang
comme le· frère cadet du marquis Sou,
mais sans préciser son nom personnel.
YANG King fi t?:, qui dans son com-
mentaire à Siun tseu ltï :t, k. 9, 2 b,
(préface impériale de janvier 819) cite ce
passage du Heou yu, frappé de tous les
anachronismes du Tchan kouo ts'ii , .dé-
clare qu'à son avis le prince de Fong-
yang n'est pas, comme le dit Sseu-ma
ÉTUDES ASIATIQUES. - Il.
Ts'ien, le prince Tch'eng. Wou Che-tao
~ BiP jâ dans son Tchan kouo ts'ii hiao
tchou 11 fi m~ i'j:, k. 6, 38 a
(préf. de 1325) va plus loin et propose
d'identifier le prince de Fong-yang à Li
Touei ~ jt, qui fut effectivement pre-
mier ministre de Tchao au début du
Ill" siècle. Ses arguments me paraissent
décisifs (voir ci-dessous, p. 13lJ, n. 1),
et je crois bien qu'en effet c'est Li Touei
qui est désigné sous le' titre de prince
de Fong-yang dans le Tchan kouo ts'ii, et
que la phrase n'le marquis Sou de Tchao
avait chargé son frère cadet Tch'eng ... il
était surnommé le prince de Fong~yang"
est une note malheureuse de Sseu-ma
Ts'ien pour présenter ce personnage qui
apparaît à la phrase suivante. L'hostilité
du prince de Fong-yang envers Sou
Ts'in est rappelée dans le Tchan kouo
ts'ii, k. 9, 1 a.
(3) Tchan kouo ts'à, k. 6, 33 a."Vou
Che-tao corrige arbitrairement Ts~in ~
en tseu :t, ce qui lui permet de supposel'




BIOGRAPHIE (CnE KI, k. 69)' .
Il va au Yen *€ et après y avoir ré·
sidé quelques années, est reçu
par le marquis Wen qui rr lui
donne des chars, des chevaux,
de l'or et des pièces de soie
pour qu'il aille au Tchao".
Il arrive au Tchao, où, le prince
de Fong- yang étant mort (5)
il est bien accueilli par le
marquis Sou.
n convainc par un discours le
marquis Sou de l'avantage de
fonder une ligue avec le Ts'j,
le Tch'ou, le Han, le Wei et le
Yen contre le Ts'in. A ce mo-
DATES. ÉVÉNEMENTS HISTORIQUES.
il prend ~ne part préémi-
nente (1).
286 Le prince de Fong-yang, très
âgé, mentionné à propos de
la conquête du Song. par le
Ts'i (2); le nom de Li Touei -
est mentionné à la même
époque (3).
33ft ~La 28e année (de Wen), Sou
Ts'in vint pour la première
fois et fut reçu à une audience;
il conseilla le duc Wen qui lui
donna des chars ~ des chevaux,
de l'or et des pièces de' soie
pour qu'il aille au Tchao, le
marquis Sou se servit de
lui (4)".
286 Le prince -de Fong-yang, est
encore vivant (6).
(1) CHAVANNES, V, 95.
(2) Tchan kouo ts'6, k. 6, 38 a, 39 a,
40 a.
(3) Ibid., k. 6, 34 b, 35 b, 37 b.
(-1) Che Ici, k. 44, CHAVANNES, IV, i 29.
(5) C'est la raison que donne le Che lei,
"k. 69, 2 a, pour expliquer que cette fois
l'ambassade de Sou Ts'in fut un succès.
Dans le Tchan kouo ts'0, le récit du k. 9,
2 a finit en mentionnant les présents du
marquis de Yen, et celui du k. 6, 10 a
commence avec le ùiscours au roi ùe Tchao:
il est difficile de dire si la phrase intermé-
diaire sur la mort du prince appartient
au texte original ou est une addition de
Sseu-ma Ts'ien. Quelque opinion qu'on
puisse se faire, cela n'a aucune impor-
tance, car il est fait allusion à la mort
du prince de Fong-yang dans le discours
même de Sou Ts'in aussi bien dans le
Tchan kouo ts'ij que dans le Che lei.
(6) Tchan kouo ts'6, k. 6, 38 a.
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ment le roi de Tcheou envoie
au roi Houei de Ts'in de la
viande des sacrifices aux rois
Wen et Wou; et l'armée du
Ts'in vainc Long Kou, général
du Wei, et s'empare de Tiao-
yin ~~.
Tchang Yi ~ tl ancien con-
disciple de Sou Ts'in, offensé
par celui-ci, se rend au Ts'in o~
il devient premier ministre.
Sou Ts'in se rend successivement
auprès des princes des divers
états:
Siuan-houei ~ NI. de Han (3),
33ft Le roi de Tcheou envoie au Ts'in
de la viande des sacrifices aux
rois Wen et Wou.
331 . Défaite de Long Kou général du
Wei; l'armée du Ts'in prend
Tiao-yin (1).
328 Tchang Yi devient premier mI-
nistre de Ts'in (2).
332-312 Règne de Siuan-houei de Han.
(1) Cet événement est diversement daté,
mais ia date· de 331, justifiée par les
deux seuls textes historiques contempo-
rains qui nous soient parvenus, la Chro-
nique de Ts'in, Ts'in ki ~ *B (Che ki,
k. 5, CHAVANNES, II,69) et celle de Wei
(Tchou chou lei nien, LEGGE, Shoo ldng,
p. 17a), documents d'ailleurs absolu-
ment indépendants, est sûre. Du reste
la date de 330 du Che ld,k. aa, CHA-
VANNES, V, 159, est probablement due
à une confusion avec celle de la cession
du territoire de Ho-si qui fut la consé-
quence de cette défaite et qui eu t lieu
réellement en 330, comme l'atteste le
Ts'in Id. Quant à la date de 333,
que donne aussi le Che ki, k. 15,
23 a, elle est due à un faux calcul, cf.
ci-dessous, p. 135.
\2) Che lei, k. 5, CHAVANNES, II,69;
ok. 44, CHAVANNES, V, 159'
(3) Le Tchan lcouo ts'a, k. 8, 5 b, sous
sa forme actuelle place la venue de Sou
.Ts'in sous le marq~is Tchao (358-332)
du règne duquel elle forme le dernier
paragraphe, mais le texte méme contre-
dit cet arrangement, car, si aucun nom
n'est donné, le prince de Han est t,?u-
jours appelé trie roi de Han", titre que
Siuan-houei fut le premier à porter. Il ne
faut pas aUacher d'autre importance à
cette erreur du 1'chan kouo ts'a, erreur
probablement fort ancienne ~ mais qui,
leCheki, k.69, 3b,le montre, ne dérive
pas de la source.originale, et doit étre due
simplement à un déplacement de tit.re
par un copiste. On sait comhien le
Tchan kouo ts'a nous a été mal transmis;
et d'ailleurs il n'est pas certain que les
noms de princes qui servent de ~itres
n'aient pas été introduits dans le texte à
une époque relativement moderne: c'est,
à mon avis, la manière la plus simple
d'expliquer qu'on yretrouve, pour le Wei,
9·
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BIOGRAPHIE (CHE KI, k. 69)' . DATES. ÉVÉNE~IENTS HISTORIQUES.·
Siang ~ de Wei,
. Siuan ~ de Ts'i,
Wei ~ de Tch'ou (2),
et les ayant convaincus, il forme
une ligue de six royaumes; il
est à la fois le premier ministre
siang des six royaumes, et ré-
side au Tchao; le marquis Sou
de Tchao lui donne le titre de
prince de Wmi - ngan ~ -Ji
~(3).
La formation de la Ligue étant
annoncée au Ts'in, les armées
de cette principauté n'osent
plus sortir de la passe de Han-
kou ~ ~ pendant quinze
ans. Au bout de ce temps, le
335-319 "Deuxième période du règne de
Houei-tch'eng !! Ji}. de Wei
(après qu'il eut pris le titre de
roi), qui dans le Che ki est mise
à .part pour former le .règne
du roi Siang, la véritable pé-
riode de règne de Siang (3 t 8-
295) étant attribuée à un roi
Ngai ~ imaginaire (1).
3U~-32U Règne de Siuan de Ts'i.
339-329 Règne de Wei de Tch'ou.
326 Mort· du marquis Sou de Tchao.
fa même erreur que dans le Che ki, les
règnes des deux princes Houei-tch'eng et
de Siang, répartis entre trois' pl'inces,
Houei, Siang et Ngai (k. 7)'
(1) Sur cette question, voir CHAVANNES,
Les Mémoire.') historiques de Se-ma Ts'ien,
1. V, App. l, 461-463. .
(2) Le Tchan kouo 18'0 donne seulement
le nom des rois "Vei de Tch'ou (k. 5,
6 b),' Siuan de Ts'i (k. 4, 8b) el du
prince.Wen de Yen (k. 9, !1 a ); les trois
autres sont appelés simplement rrle roi de
Tchao" (k. 6, 9b, 13b), rtle roi. de
Wei (k. 7,1'2 b), Ide roi de Han" (k. 8,
6 b). .
(3) Ce titre fut décerné. à Li Mou ~
!ft par le roi de Tchao après la victoire
de ce général sur le Ts'in en 233 (Che ki,
k. 43, CHAVANNES, V, 128, cf. k. 81, 5a);
mais il n'y a pas d'impossibilité maté-
rielle à ce qu'il ait été donné auparavant
il un autre personnage.
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Ts'in réussit à persuader le 332
. Ts'i et le Wei d'attaquer le
Tchao; le roi de Tchao étant
furieux, Sou Ts'in prend peur
et demande à être envoyé au
Yen pour engager le prince
de ce pays à attaquer le
Ts'in. Ces événements sont
cause de la dissolution de la
Ligue.
Le prince Houei de Ts'in donne
saRlIe en mariage au prince
héritier de Yen. Cette même
année, mort de Wen de Yen, 333
et avènement du prince héri-
lier qui devient le roi Yi Elr 332
X·
Le roi Siuan de Ts'i profite du 331
. deuil du Yen pour l'atlaquer
et lui enlever dix villes. Sou
Ts'in va le trouver et les lui
fait restituer. De retour au Yen,
il a une intrigue avec la reine 323
mère, veuve de Wen; le roi
Yi l'ayant appris, il prend
peur et se retire au Ts'i, où le
roi Siuan le nomme ministre,
et après sa mort, le roi Min 321
lui conserve sa faveur. Mais à
la mort du roi Yi de Yen, les 3:w
grands du Ts'i le font assassi-
ner.
ÉVÉNEMENTS II1STORIQUES.
Le Ts'i et le Wei attaquent le
Tchao (l) •
[Mort de Wen de Yen (2).]
[Première année du roi Yi de
Yen.]
[Le foi Siuan de T8'i attaque le
Yen et lui enlève dix villes
que Sou Ts'in fait restituer.]
[Intrigue de .Sou Ts'in et; de la
reine mère de Yen. ]
[MOl,t du roi Yi de Yen.]
[« Après l'avènement du roi K'ouei
de Yen, les gens de Ts'i tuèrent
Sou Ts'in n. ]
(1) Cfte lei, k. l.3; k. [,6 (CHAVANNES,
V, 6[,,258).
(2) Les faits el les dates que j'ai placés
entre crochets sont ceux qui ont été tirés
de la brève Chronique de Yen, incor-
porée au Che lei, k. 3lt, CHAVANNES, IV,
133 et suiv., sur laquelle, voir 'ci-des-
sous, p. 337'
13ft ÉTUDES ASIATIQUES.
Les invraisemblances de cette chronologie sautent aux yeux.
La fondation de la Ligue est mise en relation avec la prise de Tiao-
yin par l'armée du Ts'i, qui est de 331, tandis que sa dissolution
est liée à la campagne du Ts'i et du Wei contre le Tchao qui est de
332, et est mise en rapport avec l'avènement du roi Yi de Yen la
même année; c'est-à-dire que la date de la dissolution précède d'un
an ceBe de la fondation. Parlni l~s princes que Sou Ts'ih alla voir et
convainquit d'entrer dans sa Ligue, est ~ité le roi ~Vei de Tch'on
qui mourut en 329; or, avant de partir en tournée à travers les
divers royaumes, Sou Ts'in humilia son ancien condisciple Tchang
Yi qui se retira au Ts'in et y devint ministre, en 328; il ne put donc
arriver au Tch'ou qu'un an au moins après la Inort du roi Wei.
D'autre part le succès de Sou T~'in au Tchao lors de son deuxième
voyage est attribué au fait qu'à cette époque le prince de Fong-yang
était mort; or soit qu'on adopte la théorie de Sseu-ma Ts'ien qui fait
. de ce personnage le prince Tch'eng, soit qu'on lui préfère celle que
suggère la comparaison de divers passages du l'chan /couo ts'0, et qui
l'identifie à Li Touei (1), comme ces deux personnages vivaient en-
(1) Le Tchan kouo ts'0, k. 9, 1 a, fait
nettement un seul personnage de Li
Touei et du prince de ~ong-yang : Cf Le
prince de Fong-yang, Li Touei, n'était
pas du tout favorable à Sou Ts'in '* p~
g ~ Jt .fk ~ JJî fi ~ll, sur quoi
'Wou Che-tao, commentant cetle phrase,
note très bien qu'cril est désigné à la
fois par son fief, son nom de famille et
son nom personnel 11. Ce passage à mon
avis tranche tous les doutes; cepen-
dant 'l'influence de Sseu-ma Ts'ien (qui
identifie le prince de Fong--yang au
kong-tseu i~ f' Tèh'eng) a fait consi-
dérer les deux mots ~::ft comme une
interpolation par certains critiques chi-
nois. Mais d'autres passages me paraissent
également clairs, les corrections que le
texte très corrompu exige étant parf.·lÎ-
ternent sûres: voir en particulier le pas-
sage du k. 6, 36 a, où le roi ,de 'Wei tIU
confère au fils de Li Touei, ministl'e de'
Tchao, le fief de Kou-mi ~~ ~ dans Ho-
yang filr' p~, en le compaeant au k. 7,
40 a-b, où le roide ViTei, pOUl' remerciel' _
le prince de Ye-yang ~ r~ ministre de
Tchao, d'un traité conclu avec lui, confère
à son fils le fief de Kou-yi ~~ ?X. dans
Wen-yang PD' p~ :les altérations légères
de noms propres laissant transparaître
l'identité des faits et des personnages, et
le prince de Fong-yang (le caractère ~
se retrouve sans peine dans ~) est net-
. tement identifié à Li Touei; et aussi le .
k. 9, 24 b, où le prince de Fong-yang
pariant de lui-même, se nomme de son
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core en ~86, l'anachronisme est dans l'un et l'autre cas flagrant.
Bien plus, dans un discours à Li Touei, on lui fait faire allusion à
l'assassinat du Père du Souverain (295). Enfin aucune de ces dates
ne permet de laisser à la Ligue 'les quinze années d'existence qui
iui sont données par la Biographie et le Tchan /couo ts'O. Tout cela
est assez tl'oublant. Sseu-ma Ts'ien a. bien essa~Té d'éliminer
.quelques-uns de ces anachronismes dans ses tableaux chronolo-
giques, mais son procédé est tout à fait dépourvu de critique: il ne
conserve que la date de l'avènement du roi Yi et de la dissolution
de la Ligue (332 ); pour le reste, il avance de deux ans la prise de
Tiao-yin et la place en 333, coIitrairmnent à toutes ses sources,
et de plus il laisse' délibérément de côté certains éléInents,
comme la nomination de Tchang Yi au Ts'in, et Surtout la durée de
quinze ans accordée à la Ligue. La chronologie qu'il a réussi à
fabl'iquer ainsi, a des allures vraisemblables, mais èlle est abso-
lument arbitraire et n'a par suite aucune valeur. Les él'udits
modernes ont adopté un système plus arbitraire encore: ils rem-
placent le nOin de "Sou Ts'in, là où les anachronismes sont trop
apparents, par celui d'un de ses frères (1). Tout cela est injustifiable.
En réalité, la chronologie de la biographie de Sou Ts'in est com-
plètement fantaisiste, il faut bien la prendre ainsi: tous les. évé-
nements qui y sônt mentionnés sont rangés dans un ordre que leurs
dates respectives interdisent de conserver.
Bien plus une partie des faits eux-m~mes est absolument invrai~
semblable: il.n'y a: aucun moment, du milieu du IVe siècle au milieu
du me siècle avant notre ère, où on puisse placer les quinze ans de paix
que la Ligue est censée avoir donné à la Chine ( on a vu que-8seu-ma
Ts'ien luim~me avait déjà dû y renoncer), si bien qu'au mieux, la
nom personnel, ÜJt, ce qui à la lumièœ
des passages précédents parait bien étre
une faute de copiste pour 3t. - Je n'ai
pas fait état de cetle identification, afin
de ne pas' compliquer ma démonstl'ation
d'une hypothèse étrangère au fond du
sujet.
(1) Voir par exemple les corrections
de 'Wou Che-tao au Tcltan lwuo ts'ii,
k. :2, 5 a, k. 6, 33 a, etc.
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Ligue de Sou Ts'in ne peut avoir été qu'une aventure de quelques
mOls. Et comment s'expliquer que ce personnage, qui aurait été mi-
nistre de six états à la fois, fait unique dans toute l'antiquité chinoise,
et aurait tenu en échec la puissance du Ts'in pendant quinze ans,
ne soit pas Inême cité dans le Ts'in ki ~ ~l, les annales officielles du
Ts'in rédigées régulièrement à cette époque, et conservées. dans
le Che ki; ni comment la chronique de Wei ~ composée dans les
premières années du Ille siècle, moips de trente ans après sa mort,
le Tchou chou ki nien ff .. *~ $. ne prononce pas davantage le nom
d'un homme qui aurait été quinze ans premier ministre de Wei,
(puisqu'il était à la fois premier ministre des six principautés
alliées) et aurait joué un rôle aussi important. A mesure qu'on
l'examine davantage, toute cette histoire s'effrite: il n'y a pas eu
une longue paix grâce à une confédération des états menacés par le
Ts'in; il n'y a pas eu une confédération ayant un seul chef, premier
ministre commun des six états confédérés; et toutes les aventures
de Sou Ts'in, le fondateur et le chef de cette confédération, sont un
roman d'imagination.
De ce roman, le texte original est perdu depuis longtenlps, et
hien que le Che ki et surtout le Tchan /couo ts'(j en aient conservé
la plus grande partie, ils ne permettent pas d'en reconstituer la
trame: en particulier il est impossihle de dire si les a!entures
.ronlanesques attribuées à Tchang Yi ~~ ~, personnageréeHement
historique que l'auteur du roman de Sou Ts'in avait introduit dans
son œuvre en en faisant l'ennemi de son héros, viennent de là
ou étaient le sujet d'un autre roman historique indépendant, perdu
aujourd'hui. Mais la date de composition peut être déterminée de
façon assez précise. J'ai signalé ci-dessus plusieurs anachronisnles
qui obligent à descendre au moins jusqu'au début du lUe siècle; le
plus net est l'allusion à l'assassinat (par Li Touei~ Jt en 296)
du Père au Souverain.:± ~ .de Tchao. Mais d'autre part le Lu che
tch'ouen ts'ieou, composé en 238, mentionne deux fois Sou Ts'in,
et l'un des deux passages, où il est question de ses aventul'es au
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Ts'i, dénote une connaissance exacte du roman (l)~ Et un autre
document de la rrl~me époque, une chronique de Yen que le Che
ki a conservée en la modifiant quelque peu, donne en deux passages
un résumé court mais exact ~u rorrlan entier. Cet ouvrage était
une chronique très brève, ou' plutôt une liste généalogique datant
du dernier roi, le roi Hi (25 4-2 ~ 6), qui y est appelé «le roi actuel n
t; :t , et il ne contenait, en dehors des noms des princes et des
durées.de leurs règnes, que de ral'es indications; Sseu-ma Ts'ien
en le recopiant, l'a complété, d"une part en y introduisant des
résumés ou' des extraits du Tso tchouan et du Tchan kouo, ts'6 se
rapportant au Yen (2), de l'autre, ainsi qu'il fait dans ses autres cha-
pitres, les événements ilnportants survenus dans les autres prin-
cipautés. Les deux passages relatifs à Sou Ts'in et à sa Ligue font
certainement partie de la chronique de Yen et ne sont pas des
additions de Sseu-ma Ts'ien : ils contiennent un des rares évé-
nements que celle-ci ait consignés, comnle le montre l'emploi de
la première pel'sonne pour désigner le pays de Yen': ~Dès que le
roi Yi eut pris le pouvoir, le roi Siuan de Ts'i profita du deuil de
Yen pour nous attaquer et nous prendre dix villes; Sou Ts'in con-
seilla (le roi de) Ts'i et lui fit rendre les dix villes du Yen (3). n Mais
ils ne constituent pas pour cela une source indépendante: ils repro-
duisent textuellement des phrases qu'on retrouve dans le Tchan
kouo ts'6 et dans laBiographie, et il est visible que le compilateur
de la chronique (de m~me que pour l'invasion des Chan Jong en
664, il a résurné le Tso tc/wuan) n'a fait que recopier. en les abré-
geant des fragments du m~lne ouvrage qui est déjà la source conl-
mune du Tchan /wuo ts'0 et de la biographie contenue dans le Che let'.
(1). Lu che tèh'ouen ts'ieou 15 .re #
~, k. 13, 7 a; k. 17, 15 a. C'est ce
dernier passage qui fait allusion aux aven-
turesà Ts'i.
(2) J'emploie ici les noms de Tso
tchouan et de Tchan kouo [.ç'a, parce qu'ils
sont commodes; mais il est hien entendu
que Sseu-ma Ts'ien n'a connu ni run ni
l'autre de ces ouvrages sous la form'e où
nous les possédons. .
(3) Che lei, k. 34, CHAVANNES, IV)
140.
138 ÉTUDES ASIATIQUES.
Ainsi Je Roman de Sou Ts'in était déjà bien connu dans la seconde
moitié' du Ille siècle, et on ne, peut le faire descendre plus ba~: sa
composition se trouve fixée entre des dates àssez rapprochées, et
c'est évidelnment dans le second qua,rt de ce Ille siècle avant notre
ère qu'il faut la placer. Il dut d'aiBeu'r~ se perdre assez vite quand
les parties les plus intéressantes en eurent été extraites par l'auteur
du Tchan /couo lS'O; cependant, Ssen-ma Ts'ien le connaissait encore
et l'a utilisé dil'ectement sans passer par l'intermédiaire du Tchan
/couo ts'0; lé chapitre bibliographique du ,Ts'ien-han chou mentionne
un· Sou-tseu en trente et une sections qui était probablement le
texte original du roman de Sou Ts'in (1).
Ce roman n'avait-il absolument aucun fondement historique?
Il n'y a jamais eu de confédératio~ durable des six états orienta~x
contre le Ts'in; mais il est arrivé que certains d'enlre eux 'se coali-
sèrent nlOmentanéruent contre cet état dangereux. En 319 ou 318,
le roi Houei de Tch'ou réussit à réunir le Ts'i, le Wei, le Han,
le Tchao et le Yeu, et les six principautés firent une calnpagne,
d'ailleurs désastreuse, avèc raide des Hiong-nou; autant qu'on
peut voir, le plan était de combiner une attaque des états orien-
taux contre la passe de Han-kou, avec une autre du Teh'ou dans
le nlidi, et une troisième des Huns pal' le Nord; mais les armées,
alliées, dont l'attaque par la passe de Han-kou était le principal
mouvement, furent complètement battues à Sieou-yu, et ie géné-
ral du Han, Cheou Cheu- tcha ~~ $ &, fut fait prisonnier. Le
Tchan kouo ls'0 paraît mettre cette expédition à une autre date:
dans son chapitre snI' le Han (2), il place la ligue présidée par le
Tch'on au temps du roi Hi J1iI. de Ha!! (295-~73), et dans son
(1) Ts'ien-han citou, k. 30, 16 a. Le
. .
Sou-tseu -est classé sous la rubrique :
rr( Auteurs sur les ligues) tSOlllJ et hellff"'
ce qui rend l'hypothèse lout à fait vraisem-
blable, en nous indiquant que le sujet gé-
néral de l'ouvrage élait lcmême que lesnjet
duroman dont le Cite lei et le Tcltan leOllO
ts'6 nous ont conservé des fragments.
(2) l'chan !COlla ts'6, k. 8, 32 b. Le pa- ,
ragl'aphe précédent raconte l'avènement
de ce prince (ih b); la suite chronolo-
gique est donc sûre dans ce cas.
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chapitre sur Tchao (1), il la rapporte à l'époque de la conqu~te du
Song par le Ts'i (286), mais c'est que le ou les écrivains dont
l'auteur de cet ouvrage a compilé les exercices de rhétorique a con-
fondu l'expédition de 318, présidée par le Tch'ou, avec une autre
plus heureuse organisée par un général du Ts'i, T'ien Wen EH ~
. en 298 pour secourir le Tch'ou envahi par le Ts'iIi, à laquelle
'prirent part, outre l'armée du Ts'i, celles du Wei, du Tchao, du
Han, du. Song et du Tchong-chan, et q'u'il a donné au tout une
date fausse: nous avons vu qüe ces auteurs, certains d'entre eux
au m~ins, s'inquiétaient peu des anachronismes.
Cette expédition de 318 est rapprochée par Sseu-Iua TsÏen, en
un seul passage, du nom de Sou Ts'in: cc La deuxièlne année du roi
Houei de Tch'ou (3 t 8), Sou Ts'in réunit en une ligue du Nord au
Sud les soldats des si'X royaumes situés à l'Est des Inontagnes;
Je roi Houei de Tch'ou fut le chef de la ligue (2)." Au contraire le
Tchan kouo ts'o attribue la formation de la ligue (qu'il place à·
l'époque de l'expédition dIl Ts'i contre le Song, c'est-à-dire en 286)
à Li Touei ~ 3i:, qui en efl'et était premier ministre de Tchao
depuis la fin du lUe siècle (3). La lnention de Sou Ts'in est curieuse
parce qu'elle est absolument contraire à toutes les données du
roman que Sseu-ma Ts'ien lui-In~me a résumé dans sa biographie
et qui fait mourir le héros vers 32 1; s'il était possible de savoir
d'où Sseu-ma Ts'ien l'a tirée, et s'il était certain qu'il n'y a pas là
simplement une interpolation malheureuse (on sait combien de
remanieluents a subis le texte du Che lei avant de nous parvenir),
nous aurions peut-Mre là le fait historique servant de fond à tout
ce roman. Il y eut en effet à cette époque UIÙ~ alliance du Ts'i et
du Tch·ou conÎl'e le Ts'in qui dura de façon à peu près. suivie
une douzaine d'années environ, de 318, à 305 jusqu'au moment
0\\ le Tch'ou, trop affaibli pour garder la diL'ection de l'all~ance
(1) Tclzan lwuo ts'o, k. 6, 34 a. - (2) Che lei, k. 40, CHAVANNES, t. IV. 388. -
(3) Tchan kouo ts'o, k. 6, 34 b.
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et inquiet de l'influence prise par le Ts'i, s'en détacha pour s'unir
au Ts'in; et pendant t?ute cette période les états du Nord et du
centre, les Ct trois Tsin" c'est-à-dire le Wei, le Tchao et' le Han,
ainsi que le Song et le Yen passaient suivant l,es temps de 1'al-'
liance du Ts'in à celle du Ts'i.
Si le nom de Sou Ts'in n'a peut-être pas été inventé, tout le
reste du roman, biographie personnelle, ambassades, discours, .
sextuple ministère, aventures galantes,. et surtout influence de la
princip'auté de Tchao, n'est qu'un tissu d'anachronismes et de faits
contraires à la réalité historique. Ce n'est pas là d'ailleurs un cas
isolé. Le roman politique et philosophique a été une forme littéraire
à la mode à la fin des Tcheou; pour en citer quelques exemples,
la biographie de Tchang Yi est remplie de détails romanesques;
celle du général Wou K'i ~ J!g ne 1;est guère moins eL les anachr~
nismes yabondent (1); Yo Yi ~ ~, le général du Yen , qui conquit
le royaume de Ts'i en 284, u'était peut-être pas le héros d'un
rOlllan complet, mais on lui attribuait une lettre éloquente au roi
de Yen (2); Sou Ts'in lui-ruême avait eu tant de succès qu'on lui
avait donné des frères, Sou Tai f.i {.-ç, Sou Li f.i 11 " sur qui on
avait composé un roman analogue à celui de l'aîné (3). Des person-
(1) Che ki, k. 64, 3a-b, le montre
obligé par une intrigue de cour de s'en-
fuir du Wei, peu après l'avènement du
prince 'Vou (386-371), et se réfugiant
au Tch'on où Je roi Tao le reçoit bien et
le nomme ministœ, finalement massacré
SUl' Je cadavre de celui-ci en 381. Or
trois ans plus lard ( 378), il était à la
tête d'une armée du Wei et remportait
une victoire sur le Ts'i (Che ki, k. 4f.,
CHAVANNES, V, 148-149)'
l2) Che Ici, k. 80, 2 a-3 a; Tchan l'Ouo
ts'&, k. 9,34 b.
(3) Les aventures des frères de Sou
Ts'in ne faisaient pas partie du roman
primitif, mais ce sont des suites com-
posées ultérieurement par un ou plu-
sieurs autres écrivains. Il serait facile de
le démontrer, mais cela m'entraînerait
trop loin; je n'en donnerai qu'une seule.
preuve : l'auteur du roman de Sou Tai
mettait son héros en rapports avec le
prince de Fong-yang (Tchan kouo ts'o,
k. 9, 24 a), au temps du roi Tchao de
Yen (311-279), c'est-à-dil'e vingt ans
. au moins après l'époque où l'auteur du
roman de Sou Ts'in avait placé la morl de
ce personnage; or c'est, on se le rappelle,
cette mort qui ouvre la carl'ière de Sou
Ts'in, et d"autre part, celle de Sou Tai et
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nages plus anciens eux aussi furent victimes de cette mode : les
deux grands ministres du Ts'i aux Vile et Vie siècles, Kouan Yi-wou
et Yen Ying devinrent chacun le héros d'un roman particulier, le
Kouan tseu, et le Yen tseu tch'ouen ts'ieou (l)~ Toute l'histoire de cette
période, telle que les écrivains chinois l'ont écrite, est à reviser
et à soumettre à une .critique minutieuse et sévère.
de Sou Li ne commençait qu'après la mort
de leur frère aîné. Cette résurrection du
prince de Fong-yang me paraît trahir la
main du conlinuateur maladroit.
(1) Le Kouan tseu actuel est un faux
de l'époque ~es Six Dynasties, et le( Yen
tseu tch'ouen ts'ieou actuel, une reconsti-







Pierre Poivre est une des figures les plus attachantes que l'on
rencontre dans l'histoire des relations entre Européens et Anna-
mites. Parmi les navigateurs et .les c9mmerçants européens qui
abordèrent aux rivages d'Annam avant l'intervention française, il
est sans contredit le plus remarquable à bien des titres, et sa vie
et son caractère mériteraient d'être mieux connus. .
On a cependant beaucoup écrit sur son compte et de nombreux
documents relatifs à ses voyages ont été publiés. :Mais il ne faut pas
accueillir sans précaution les assertions de ses biographes dont le
parti-pris louangeur obscurcit le sens critique (2). Quant à ses rap-
(1) Nous lui conservons le nom sous
lequel il est généralement connu. La plu-
part des documents mis en œuvre dans
cette étude, datant de 17{u à 1750,
portent Le Poivre, mais les pièces offi-
cielles le désignent sous le nom de
Poivre. On s'est fait ici une règle, en ci-
tant un docum~nt, de reproduire le nom
b~1 qu'il s'y trouve.
(2) Dupont de Nemours, qui épousa
. en 1795 la veuve de Poivre, a fait pa-
raître, l'année même de la mort du voya-
. geur-philosophe (1786), une notice qui
fut utilisée dans la suite - sans grand
contrÔle, sinon quelquefois sans fantaisie
- par tous les autres biographes: Notice
sur la vie de M. Poivre, chevalier de
l'Ordre du Roi, ancien intendant des isles
de France et Bourbon. .. Philadelphie et
se trouve à Paris chez Moutier ...
!lIDCCLXXXVI, in-8°.
Cettc notice fut réimprimée en tête de
la 3" édition des Voyages d'un philosophe,
Paris, an II.
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ports et mémoires publiés, soit avant sa mort et sans son aveu (1),
soit récemment par M. H. Cordier (2), s'ils nous renseignent sur son
activité') ses qualités d'initiative et de décision , ils n'apportent que
peu d'information sur son existence. .
Indépendamment de ses propres écrits, d'autres pièces mises au
jour par M. H. Cordier (3) ou par le P. Ad., Launay (4) ont projeté
quelques clartés nouvelles sur le personnage, mais il n'en reste pas
moins qu'une histoire de sa vie, de ses voyages, de son administra-
tion des îles de France et Bourbon est encore à faire.
Le but de cette étude est d'y contribuer par la publication de
documents inédits qui, tout en précisant certains points dé son
existence, ajoutent quelques linéaments à son portrait moral. Ces
documents sont extraits des archives de la Société des Missions
(1) Voyages d'un philosophe (1868),
dont le contenu a été tiré de ses mé-
moires à l'Académie de Lyon (voir p. XLI
de l'ouvrage). Ces «voyages" eurent un.
grand succès, plusieurs éditions en fu-
rent publiées et ils furent traduits en
plusieurs langues; pour les titres, voir
Bibliotheca indosinica,- col. 2494-2496.
(2) Des archives coloniales, dans Revue
d'Extrême - Orient : a. . Mémoire sur la
Cochinchine, 1744 (Corr. gén. de la Co-
chinchine, cote CIl, fol. 18 et fol. 82,
double; Rev. Extr.-Or., II, p. 324~337);
ce mémoire est suivi (CIl, fol. 45; Rev.
Extr.-Or., p. 340) de réflexions de
Poivre lui-même; b. Journal d:un voyage
à la Cochinchine, depuis le 29 août 1 749,
date de notre arrivée jusqu'au 11 février
1750 (registre œ 2, fol. 43-158; Rev.
Extr.-Or., Ill, p. 364-510); c. Descrip-
tion de la Cochinchine, Voyage du vaisseau
de la Compagnie, le Machault, à la Co-
chinchine en 1749 et 1750 (Cl 2, fol. 161-
215, Rev. Extr.-Or., III, p. 81-121).
Comme on le voit, l'ordre des docu-
ments b et c a été interverti par M. COR-
DIER qui donne à sa publication le titre
général : Voyage de Pierre Poivre en Co-
chinchine.
Des archives du Muséum d'histoire
naturelle, dans la Revue de fhistoire des
colonies fi'ançaises (1898, p. 5-88) sous'
le titre: Voyages de P. PoitJre de 1748
jusqu'à 1757; et enfin de la Bibliothèque
de l'Institut, dans le T'oung Pao (1916,
p. 307-338), une série de lettres.
(3) Mémoires divers sur la Cochinchine
(1686-1748) dans la Rev. Extr.-Or., II,
p. 305-388, pièces extraites du registre
Cl 1 de la Correspondance générale de
la Cochinchine.
(t) Ad. LAUNAY, de la Société des Mis-
sions Étrangères, Histoire de la Mission
de la Cochinchine, 1658-1823, Docu-
ments historiques, t. II, 1728-1 77 f ,
Paris, Téqui, 1924.
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Étrangères (1) et des m;chives du Ministère des Colonies (2); ils se
réfèrent au point suivant:
Comment Poivre a-t-il débuté dans sa carrière extrême-orien-
tale; en particulier, quelles ont été" ses relations avec les Missions
Étrangères et de quelle manière est-il sorti de cette Société?
Poivre est venu très jeune en Extrênle-Orient; il avait vingt ans
depuis peu lorsqu'il entreprit son premier voyage.
Il quitta la France sous les auspices de la Société des Missions
Étrangères. M. de Montigny, directeur du Séminaire en 1711 et
procureur à Rome de 1720 (3) à 1744, écrivait le 9 décembre
1760, parlant de lui: cc Nous le destinons au Tonkin. Il n'est pas
encore prêtre, mais c'estyn jeune hommede grande espérance (4). ii
Et Mgr Lefebvre (5), évêque de Noélène , vicaire apostolique de Co-
chinchine en 1741, écrivait en 1750 : cc M. Le Poivre s'était dis-
posé dès sa jeunesse à l'éLit ecclésiastique; il se présenta aux Mes-
sieurs des }\Jlissions Étrangères pour être envoyé dans la Mission des
Indes. On condescendit à ses désirs quoiqu'il fût encore très jeune;'
on se persuada. que, dans cet âge tendre, il lui serait plus aisé de
faire de grands' progrès dans rétude des langues, en attendant
qu'il pût travailler à se mettre en état de recevoir les Saints
Ordres (6). ,j
(1) Où le P. Ad. Launay a bien voulu
me donner accès une fois de plus avec la
plus entière obligeance; je suis heureux
de lui en marquer ici toute ma grati-
tude. J'ai consulté sur ses indications les
volumes 743 et 800.
\}) Colonies, Extrême -Orient,Corres-
pondance générale de la Cochinchine,
1686 à 1748 et 1748 à1750, cotes Cl 1
et Cl 2.
(3) Ad,. LAUNAY, Mémorial de la Société
des Missions Étrangères, 1 re partie,
p. 22-23; 2e partie, p. 457-458.
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(~) Ad. LAUNAY, Mém. Soc. Miss. Étr.,
2e partie, p. 423.
(5) Armand -François Lefebvre, né le
21 décembre 1709 à Calais, parti de
Lorient le 11 novembre '737; provi-
caire en 1739, vicaire apostolique de
Cochinchine le 6 octobre 174 1, mort au
Cambodge le 27 mars 1760 (Mémorial,
1re partie, p. 28-29, et 2e partie, p. 377-
378).
(6) Relation de la persécution de Cochin-
chine de 1750, in LAUNAY, Mission de
Cochinchine, II, p. 211.
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Poivre s'embarqua en 1740 sur le même navire qui portait
M. J.-B. Maigrot, son a~né de quinze ans, auprès de qui il devait
vivre à la Procure de Macao pendant une année (1) en attendant
d'être {envoyé dans une Mission. Sur cette période de sa vie, on
peut lire aux archives du Séminaire une vingtaine de lettres assez
curieuses; elles sont signées de M. Favre, prêtre suisse qui s'était
fixé à Canton en revenant de Cochinchine (2), et adressées, entre le
mois d'août 1741 et le mois de janvier 1742 , aux Missions Étran-
gères à ~1acao; plusieurs d'entre elles font allusion à Poivre.'
En voici quelques extraits:
Du 9 septembre. ~ ..... je ne souhaite rie'n davantage, sinon
que volis jouissiez, vous et mon cher Le Poivre, d'une bonne
santé" (3).
Du 2 novembre. ~ J'attends de pied ferme mon bon ami .M. Le
Poivre; il est ici [à Canton] depuis plus d'un mois dans l'imagi-
nation de ceux qui l'aiment." Et dans la même lettre, parlant
des ~malheurs" du Tonkin, guerre, peste, [arnine, il ajoute :
cc Conlment pourrons-nous nous résoudre à y laisser aller M. Le
Poivre (4) ?"
On voit que M. Favre avait éprouvé quelque attachement pour
(1) Mémorial, 2" partie, p. 623. Jean-
Baptiste MaigL'Ot, né en 1704 dans le
diocèse de Langres, parti en 1740 pour
la procure de Macao; procureur, provi-
caire pour le Yunnan, le Kouei-lcheou et
le Sseu-tch'ouan le 1 er décembre 1747,
mort le 20 octobre 1752 à Macao (Mé-
morial, 1 re partie, p. 30-31).
(2) Il avait accompagné en Cochin-
chine Mgr de la Baume, envoyé par
Clément Xl[ en qualité de visiteur aposto ~
lique pour ramener la paix dans la mis-
sion, fort troublée à cette époque par des
querelles entre missionnaires de diverses
congrégations et de diverses nationalités
(voir Histoire moderne du pays d'A nnam ,
p. 13[J-138). M. Favre a laissé un récit
fort coloré de sa mission : Lettres édi-
fiantes et curieuses sur la visif: apostolique
de M. de la Baume, évêque d'Halicarnasse,
à la Cochinchine~ en l'année 1740, où l'on
voit les voyages et les travaux de ce zéte
prélat, la condul~te des missionnairesjésuites'
et de quelques autres . .. , par M. Favre 1
prêtre suisse, prutonotaire apostolique et
provisitepr de la m~me visite. Barzotti 1
Venise, 1746, in-8°. Une autre édition,
en 2 volumes, a paru en 1753, à Avi·
gnon.
(3) Arch. des Miss. i'trang., vol. 800,
p. 519-520.
(4) ibid., p. 539-541, il M. Maigrot.
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le jeune Poivre; il ne semble pas qu'il ait toujours été payé de
retour.
«Suis-je content de M. Le Poivre 1" écrit-il le 15 décembre
1741 à un correspondant (M. Maigrot, très probablement)' qui
lui avait posé cette question. rr Qu'en pensez - vous? ce jeune
homme s'est brouillé avec moi sans vouloir m'ernbrassef avant qne
de s'enfuir, il sait d'autre part que M. de la Barre (1) n'est pas con-
tent, qu'il souhaiterait avoir l'occasion de lui faire plaisir s'il le
méritait un peu mieux qu'il n'a fait. Je vous parle en secret, je
suis bien fâché de cela, pour moi je suis facile à raccommoder, il ne
me dégoûte pas d~une faute, mais les gens du monde se scandali-
sent facilement et reviennent plus difficilement que nous. Ce n'est
pas le tout d'avoir de l'esprit, il faut savoir l'employer pour se
conduire. J'aime M. Le Poivre comme mes yeux et, saurait-il ceci,
sa religion de m~me que sa raison ne devraient pas trouver mau-
vais de dire une vérité (2). "
Que s'était-il passé? Bien malaisé de le savoir précisément; mais
il apparaît que Poivre s'était rendu coupable d'un acte qui aurait
blessé le chef-marchand français, cependant bien disposé à son
égard, et que, las ,des rernontranees affectueuses de M. Favre, il
était parti sans le revoir. Cependant notre apprenti-missionnaire
devait avoir révélé des qualités sérieuses car, dans une autre
lettre (3), M. Favre parlant de M. de la Barre (<< il sera tôt ou tard
déclaré directeur de la Compagnie et à m~me de nous rendre
d'importants servièes ,,), ajoute: «M'. Le Poivre est son mignon,
malgré tout ce que fai pu dire auparavant", - c'est-à-dire sans
(1) Chef, semble-t-il, de la factorerie
française de Canton à celte époque.
(2) Arch. Miss. l~'trall{f., vol. 800,
p.551-555.
(3) Ibid., p. 531-53u; lettl'c incom-
piète, et qui ne semble pas· avoir été
mise à sa place dans le rcgistre, la der-
nière page (qui porte ordinairement la
date) manque et c'est ce qui explique-
rait l'erreur faite au moment du classe-
ment. Cette leUre doit étre du début de
l'année 1 7U '2, postérieure dans tous les
cas à la précédente citée du 15 décembre
car elle l'est visiblement à une auh'e da-




doute: malgré ee qui s'est passé auparavant et dont je vous 'ai
parlé. Peut-on émettre l'hypothèse que Poivre avait déjà conçu des
projets de commerce et qu'il avait fait des ouvertures au représen-
tant de la Compagnie des Indes à Canton? Ce qui paraît certain,
c'est que celui-ci n'avait pas tenu rigueur à Poivre de' sa conduite
antérieure.
La nIême lettre indique que Poivre ne pourrait partir cc qu'après
la nouvelle ~nnée chinoise" (1); ~ j'ai parlé et donné parole, dit
M. Favre, à mon capitaine qui le mènera à Fai-fo rl.
Et le 11 janvier 1i42~ il écrivait: cd'ai laissé à Canton, à
M. Baptiste (un marchand d'Alep chez qui le prêtre suisse demeura
pendant son séjour à Canton (2)), nlon hôte, un mémoire pour
M. Le Poivl'e, au 'sujet de la mission de la Cochinchine,,; il reve-
nait plus loin sur la même question avec des détails qui méritent
d'être reproduits car ils nous renseignent sur l'opinion que Poivl'e
avait inspirée à certains dès cette époque : cc Quant à M. Le Poivre,
mon cher ami qu'on a tant aimé sur le Mars, et qui, l'on croit, ne
fera pas un long séjour dans les Indes, je n'ai rien, ce me semble,
oublié dans les mémoires que je lui ai écrits de ce qui pourrait lui
être utile; je pense tout le contraire de ceux qui le croient plus
amateur du monde que de la mission et j'espère que le Bon Dieu
qui l'a tiré des plaisirs de l'Europe lui fera goûter dans la ,vie les
doux charmes de la grâce de Jésus-Christ, surtout et dès aussitôt
qu'il combattra sous les étendards de son aimable croix au pays de
la Zone torride (3)~ rl
Poivre quitta donc Canton pour Fai-fo après le commencement
de la nouvelle année chinoise, soit dans le courant du mois de fé-
vrier 1749.. Il ne résida pas longtemps en Cochinchine : plus de
dix-huit mois, selon ce qu'il dit lui-même (4), quatorze ou quinze
(1) L'année chinoise courante finit le
4 février 17h2.
(2) Cf. lettre du 2h août 17h1, à
M. Connain, procureur général tIes Mis-
sions Étrangères à Macao, z'bid~, p. 500'
502.
(3) Ibz'd., p. 607.610.
(~) ct Le séjour qne j'ai fait dans ce
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mois seulement si l'on préfère s'en tenir àce qu'écrit son supérieur
dans le docu·ment déjà cité (1). Mais qu'iInporte la durée exacte de
son séjour? ce qu'il faut savoir, c'est qu'il ne quitta pas la mission
de son plein gré: il en frit chassé. S'il n'y a pas d'inconvénients à
le dévoiler maintenant, il s'en trouverait peut-être à publier les
causes de cette mesure de rigueur: ainsi l'a pensé le P. Launay et
nous nous conforlnerons à sa manière de voir (2).
Vers le milieu de l'année 1743, voilà donc Poivre tout à fait
libre. Que devient-il alors ~
Prolongea-t-il quelque temps son séjour en Cochinchine 1H y a
des raisons de croire qu'il retourna sans grand délai en Chine;
Mgr Lefebvre signale (3) qu'à Canton il se mit en rapports avec
Friell, ce neveu par alliance de Dupleix qui avait tenté d'ouvrir le
commerce avec la Cochinchine (4). D'ailleurs s'il s'était détermÎllé à
rester en Cochinchine, n'mît-ce pas été pour se renseigner sur les
conditions du commerce dans le pays et n'aurait-il pas voyagé à tra-
vers les provinces? Or Mgr Lefebvre, sept ans plus tard, dit fort
royaume pendant plus de dix-huit mois
durant, pendant lesquels j'ai eu tout le
temps de le connaître ... " dans .les Ré-
flexions qu'il ajoute à son mémoire de
1744, in Arch. Col., Cl 1, fol. 45, et
Rev. Extr.-Or., II, p. 340.
(1) rdl fut envoyé en Cochinchine, où
il ne demeura pas longtemps, car après
quatorze ou quinze mois, il en· sortit
pOUl' retourner en Europe" (Relation de
la persécution de 1750, ibid., p. ~ II ).
(2) Car sa réserve doit guider ici nolre
propre conduite. On ignorait que Poivre
eût été chassé de la Mission de Cochin-
chine: il l'a publié, mais en taisant les
motifs de ce fait nul doute qu'il ait ses
raisons, fort valables. II se contente d'in-
diquer que rrle récit complet de cette
affaire" se trouve aux archives des Mis-
sions Étrangères, vol. 741, p. 567, et
vol. 800, p. 735 (Mission de Cochin-
chine, II, p. ~ II, n. 2).
(3) Relation de la persécution . .. , ibid.,
p. 211,
(~) Sur FrieIl, ibid., p. 208 et suiv.
J'ai donné quelques renseignements sur
ce personnage et son rôle à cette époque
dans Histoire modeme du pays d'Annam,
p. 154, 155,159. On trouve dans une
lettre de Poivre citée plus loin, écrite de
C3nton le 24 décembre 1744 à M. M3i-
grot, celle phrase à noter: rr M. Friell vous
remercie de la lettre gracieuse que vous
lui avez écrite, il est accablé d'a~aires
et ne m3nqucra point à vous répondre
dès qu'il aura un moment à lui". Ar-
chives des Missions ltrangères, vol. 800 l
p.654.
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netlement que du commerce de la Cochinchine, Poivre tt ne pou-
vait avoir tout au plus qu'une très superficielle connaissance, ayant
toujours demeuré très sédentaire.,,; que tt d'ailleurs, il n'était point
dans le lieu où se fait le conlnlerce" (Fai-fo) et qu'enfin tt il ignorait
la langue-du pays, ne s'étant pas donné la peine de l'apprendre." (I).
Si ce témoignage important est à retenir, et tout semble nous y
autoriser, il faudrait conclure que le mémoire daté de 1744 envoyé
par Poivre à la Compagnie des Indes n'est pas son œuvre, tout au
moins pour ce qui a trait au comnlerce. Ce serait au cours de ses
tt fréquentes conversations." (2) avec FrieB à Canton qu'il aùrait
appris ce qu'il savait. Friell avait en effet mieux qu'une connais~
sance théorique de la question; il ne s'en était pas tenu, comme il
le fait remarquer dans une lettre à Godeheu~ 'à cette époque direc-
teur de la Compagnie des Indes à Lorient (3), à penser au commm'ce,
de la Cochinchine, mais il avait osé armmo pour ce pays. tt Pendant
mon séjour à Canton, écrit-il, j'y ai fait plusieurs envois sur des,
sommes chinoises auxquelles en partie je dois Ina petite fortune.
Et par le moyen d'un jésuite allemand, mathématicien fort aimé,
'du roi (4), je m,e suis pr~curé une chappe. J'y ai été sur un vaisseau
de .Macao; j'ai été parfaitement reçu et j'aurais beaucoup gagné si
j'avais eu des interprètes ou des courtiers habiles. J'ai été forcé
d'apprendre la langue nloi-même et le roi m'a donné deux jeunes
gens pour [leur] apprendre le portugais (5). "
Poivre sut tirer parti des renseignements d'ordre pratique que
lui fournit Friell et, dès cette année 1744, rédigea son mémoire
pour l'ouverture du COlnmerce en Cochinchine. Une fois rentré en
France, il eut même la chance d'évincer' son informateur qui avait
(1) LEFEBVRE, ibid., p. 212.
(2) Ibid., p. 2 11.
(3) Arch. Col, Cl 1, fol. 54, et Rev.
Extr.-Or., p. 335.
(4) Le P. Neugebauer, sans doute, voir
Hist. modo pays d'Annam, p. 141, n. 2.
(5) Ces deux jeunes gens étaient, au
dire de Mgr Lefebvre (ibid., p. 211), l'un,
Michel (Luong), ancien élève du Père
jésuite Siebert, et l'autre Damas (Hicû),
ancien élève d'un Père franciscain espa-
gnol.
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de son côté présenté à la Compagnie des Indes un projet d'établis-
sement commercial en Cochinchine et il fut choisi, conlme ofI'rant
le plus de garanties de réussite, pou'r diriger la première expédi-
tion dans ce pays. Fort habilement, il avait tenDiné son mémoire (1)
par c,es paroles: cde sais que la plupart des projets sont pour l'or-
dinaire enfantés par l'intérêt de celui qui les propose, lequel s'em-
bal'l'asse peu d.'exagérer les avantages et diminuer les dépenses
pourvu qu'il soit réconlpensé et que son profit personnel s'y trouve.
Je suis si peu dans ce cas que, content d'avoir rendu le premier
service en fournissant les premières connaissances, je laisse ,la
Compagnie maÜresse de son choix pour l'exécution du projet. S'il
est quelqu'un plus capable, il est juste et je demande qu'il nIe soit
préféré. Que m'importe par qui le bien soit fait pourvu qu'il se
fasse? Je 'serai toujours très content si la COlnpagnie veut bien tirer
du projet les avantages que je crois sincèrement qu'elle peut en
tirer. "
Dans une sorte de rapport qui paraît être de M. de Montaran,
procureur du roi près le Conseil des directeurs de la Compagnie
des Indes (2), on trouve la prguve certaine que cette attitude de
Poivre avait porté ses fruits; ayant parlé des ouvertures de Friell
où se voyait bien cd'intérêt particlliier tant par la façon d'ouvrir le
commerce que par la remise de l'or à la caisse de la Compagnie
aux Indes", le rédacteur relDarquait : cc M. Poivre finit son mé-
moire par des démonstrations bien certaines de son désintéresse-
ment" et il ajoutait plus loin: cc Je pense donc qu'il serait à propos
de confier cette afI'aire à M. Poivre." Une délibération co~forme à
cette opinion fut prise le 25 juillet 1 748; en voici le texte èncore
inédit:
Cejourd'hui , vingt-cinq Juillet mil sept cent quarante-huit, en l'assemblée
(1) Ou plus exactement les cr réflexions"
qu'il ajouta au mémoire rédigé en Chine,
et vraisemblablement pendant qu'il était
àParis.
Voir Arch. Col., CI 1, fol. 53, et'Rev.
Extr.-Or., II, p. 345.
(2) Arch. Col., Cil, fol. 73 et 97; Rev.
Extr.-Or., II, p. 350.
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de Messieurs les Syndics et Di~ecteurs'de la Compagnie des Indes,. réunis en
présence de Messieurs les Commissaires du Roi, il a été dit qu'il a été pl'é~
senté à la Compagnie plusieurs Mémoires sur l'ouverture d'un commerce. en
Cochinchine et sur la découverte des épiceries fines pour être transportées
aux iles de France et Bourbon, qu'après avoir mûrement réfléchi sur les avan-
tages qui pourraient résulter de ces tentatives et sur les moyens les plus propres
pour y réussir: Il a été unanimement délibéré que M. David, gouverneur des
îles de France et Bourbon, serait autorisé à armer une frégate à l'Ile de France
sur laquelle il fera charger vingt-cinq à trente mille piastres (1) qui seront
prises sur les cinquante mille marcs (2) destinés au commerce de la ChiI!e,
laquelle frégate sera aux ordres de M. Poivre principalement chargé de celle
expédition et, à l'égard des arrangements qu'il conviendra de prendre pour
l'entière exécution de ces différents projets, Messieurs Colabeau, Duveler et
David sont priés de dresser les instructions nécessaires qui seront ensuite rap-
portées à la présente assemblée pour y être examinées et, élant tipprouyées,
être jointes à cette délibémtion (3).
Revenons à Canton. Le séjour de Poivre - qu'il employait fort
utilement comme on le voit, en vue de ses desseins mercantiles -
se prolongeait outre mesure au gré des autorités des Missions
Étrangères. Voici, à ce propos, deux lettres inédites: l'une, datée
de Tch'eng-t'ou (Ssseu-tch'ouan) 18 septelnbl'e 1744, elnpreinte
d'une certaine raideur qui se tempère d'indulgence, l'auteur n'étant
pa"s entièrement informé de la conduite de Poivre; l'autre, datée
(1) La somme fut effeclivement de trente
mille piastres; cf. Lettre de Poivre au Co-
mité secret, datée de Pondichéry, 1 er juil-
let 1749; celte lettre est signée: Le Poivre,
Arch. Col., C12, fol. 10.
(2) Le maec, poids usité pour les mé-
taux précieux, valai t alors environ 3115
grammes d'~rgent.
(3) Ont signé: Colabau 1 Saladin, Ver-
zurch, Gilly, Duvelael', David, E. Claesen.
Vu : Machault, A,'clt. Col., C12, fol. 3.
Cette pièce marque l'aboutissement. des
efforts de Poivre ct sa nouve]]e orienta-
tion. M. Favre, dans un style moins
administealif et plus familieL\ annonce
ainsi la métamorphose de son ancien ami
en marchand: rrL'inconstant M. Poivre
est devenu marchand et ami par intél'êt,
des Pères des Hicheiises (?); je n'ai rien de.
bon à vous dire sur son compte. Dieu le
bénisse." (Lettre à M. M. Maigrot, datée
d'EchaUens, en Suisse, 9 novembre
1748. A~chives des Missions Étrangères,
vol. 800.)
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de Hué 3 novembre 1744, qui parle seulement le langage de la
sévérité, car elle émane de Mgr de Noélène lui-même.
L'une et l'autre sont adresEées à M. Maigrot, procureur à Macao.
Voici la première:
MONSIEUR ET TRÈS CHER CONFRÈRE,
Je suis fort étonné de n'apprendre ni dans vos lettres ni dans celles de
M. de la Court (1) aucune raison de la sortie de M. Le Poivre de la Mission de
Cochinchine. Ce qui me surprend encore davantage, c'est ce que ce Monsieur n'ait
pas voulu prendre la peine de m'écrire deux mots pour m'en informer. La coutume
de notre Séminaire est que quand on quilte sa Mission, on retourne tout d'un
coup en France ou que, si on veut passer dans une autre Mission, on en ait la
permission tant du Supérieur de celle dont on sort que de celle où l'on veut
rentrer. C'est bien ainsi que l'ordonnent les décrets de la Sacrée Congrégation.
Puis donc que M. Poivre n'a pas cette permission, il ne convient pas que nous
l'admettions dans notre Mission de Chine; il ne se sent pas appelé à l'œuvre
trop laborieuse de la Mission; il n'y a là rien d'extraordinaire, les vocations
sont différentes. Ne le retenez donc point à Macao, mais dites-lui qu'il ait la
bonté de s'en relourner en France. Je suis obligé, Monsieur, de vous donner
cet ordre aussi bien qu'audit M. Poivre pour m'acquitter de mon devoir de
Supérieur. Qu'il soit persuadé du reste que je ne l'en estime pas moins ct que
noire Séminaire se fera toujours un plaisir de lui· rendre service. Je le salue
de tout inon cœur el vous aussi, Monsieur,· étant à mon ordinaire
Votre très humble et très obéissant serviteur,
,
JOACHIlIl, évêque d' Ecrinée,
vicaire apostolique du Yunnan (2).
(1) Jean-Antoine de La Court, né le
1er avril 1706 li Vienne (Isère), parti de
Lorient au mois d'octobre 1729, ordonné
pl'ètre au Siam le 1 2 mai 173 1, se rendit
ensuite en Cochinchine; envoyé à Rome
en 1735 pour expclser les difficultés SUl'-
venues dans la Mission, revint avec Mgr de
la Baume, nommé provicaire, trav;lilla
dans la province de Thua-thiên où il mou-
rut le 10 décembre 1746. Mémorial,
1
re partie, p. 26-27; 2" partie, p. 346.
(2) Arch. M. E., vol. 800, p. 643.
Joachim Enjobertde Martiliat, néell1706
à Clel'll1ont-Fel'rand, 'parti le 3 octohre
1727 de Lorient; en 1731 au Ssell-
tch'Iman; le 2 octobre 1734, évêqne
d'Écl'inée, vicaire allostolique dn Yunnan
où il ne put sc rendre; rentra en Fr,ance
en 1748, pl'ocurem' à Rome en 1752,
mort à Rome le 24août 1755. lliJémo1'ial,
l r"partie, p. 26-27; 2" partie, .p. 433-
434.
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De son côté, Mgr de Noélène écrivait:
MONSIEUR ET CHER CONFRÈRE ,
J'ai appris avec la dernière surprise que M. Le Poivre était resté à Macao
sous différents prétextes pour éluder son renvoi en Europe. Je vous donne avis
par la présente que j'ai exclu ce Monsieur de notre petite Congrégation ... et
en conséquence je vous signifie de lui fournir ce qui lui sera 'présentement
nécessaire pour son retour el, s'il refuse de partir par la première occasion
que vous lui fournirez, vous devrez l'abandonner et le faire sortir de notre
maisonèomme un Monsieur qui ne mérite pas les moindres égards ... Ayez
la honté de lui signifier de se retirer et comme je me confie dans le Seigneur
qu'il aura déjà ouvert les yeux sur de si grands égarements où la vivacité a
quelquefois plus de part que la malice, je vous' exhorte à prendre tous les
moyens pour que son retour se fasse sans bruit.
Si cependant il faisait quelques difficultés, usez de l'autorité que vous Cloune
le poste. que vous occupez et de celle que je vous donne par la présente et .
abandonnez-le (1).
Une lettre de Poivre adressée au mênle M. Maigrot, de Canton
le 14 décembre 1746 , contient en quelque nlanière une réplique
à cette .lettre de SOli ancien supérieur. Il ne serai~ pas équitable
de ne point la faire conna1tre, non qu'il détruise les accusations
de Mgr de Noélène (il ne les discute nlême pas), mais parce qu'il se
défend sur un ton. chaleureux et pressant conllne un homme injus-
tement accusé (2).
Au début quelques obscurités et des détails oiseux qu'il paraît
inutile de reproduire, mais la partie principale de la lettre révèle
un caractère. . . ou peut-être un habile hOffilne .
. .. Vous savez aussi bien que moi comment mon passage a été réglé.
M. de la Barre m'a dit qu'il vous en avait informé (3).
(1) Arch. M. É., vol. 800, p. 645.
(2) Il semble prudent toutefois, dans
l'état de nos inforJl).aLions, de réservé
notre jugement, et de ne point voir en
Ms-rLcfebvre le «calomniateur" dont parle
Poivl'e.
(3) Trois vaisseaux devaient être expé-
diés au commencement de l'année 17~5.
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Je vous remercie de vos bonnes nouvelles du Se-tchuen et du Tonquin, mais
vous ne me faites pas part de tout ce qui vient du Se-tchuen et qui me
regarde (1). Auriez-vous de la peine à m'envoyer ce que vous m'avez procuré?
En tout cas, je vous en ai la même obligation ...
Vos lettres sont précieuses: eUes sont rares. Vous m'auriez fait plaisir de
m'écrire un petit mot en envoyant votre domestique chez moi. Je sais que
vous avez affaire et que vous ne pouvez pas, par la même occasion, écrire à
tout le monde.
Nous voici à la veille des bonnes fêtes. PermeUez que je profite de l'occasion
pour vous faire les souhaits que vous faites vous-même à tous vos amis.
C'est demain, cher Monsieur, le mystère de la charité infinie de notre Dieu ~
oserai-je le célébrer avec quelque ressentiment dans le cœur? non, je ne puis
résister à l'exemple d'un Dieu naissant pour des hommes ingrats. Vous me
permettrez donc de vous demander à cette occasion, ce què je n'ai point cu
le courage de vous demander pendant plus d'un an que nous avons vécu
ensemble (2). Ce que je vous demande le voici: oubliez le passé, n'ayez plus
contre votre frère ni préjugé ni ressentiment, effac~z de votre cœur toute ran-
cune. Je n'ignore rien de tout ce que vous avez contre moi, je ne l'avais pas
mérité, mais je l'oublie aujourd'hui. Je vous quitte, je ne suis plus votre
confrère, mais je ne cesserai d'être votre ami; un calomniateur a pu vous pré-
venir contre moi, il n'aurait jamais pu m'indisposer contre vous. Je vous pric,
au nom de Jésus naissant, de revenir de vos préventions ~ mon égard; brûlez
jusqu'uu moindre morceau de ces lettres iniques enfantées par la discorde et
pleines de mensonges. Je prie le Seigneur de pardonner au malheureux qui
les a écrites et je lui pardonne de tout mon cœur.
par les soins de l'agent de la Compagnie
des Indes à Canton; Poivre fut embarqué
SUl' le Dauphin.
(1) Allusion peu déguisée, semble-t-il,
aux récriminations de Mgr Marliliat rela-
tivement à son séjour trop prolongé en
Chine et dont il avait dû avoir connais-
sance. Noter l'ironie de la phrase sui-
vante.
(i) Nous savons que Poivre était resté
à Macao, avec M. Maigrot, depuis leur
arl'lvee commune en Chine jusqu'au dé-
but de l'année 1742; il faut conclure de
cette phrase, semble-t-il, qu'à sou retom'
de Cochinchine, vers le milieu de l'année
1743, il trouva encore refuge à la pro- '
cure des Missions Étrangères et qu'il
habita Macao jusque vers le milieu de
1 74~; il se serait ensuite rend~ à
Canton où il se sCl'üit fixé jusqu'à son
départ pOUl' l'Emope t au début de l'an-
née 1745.
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Je souhaite à M. de Verthamon et à M. Benoist (1) les bonnes fêtes, je me
recommande aux prières de l'un et de l'autre ainsi qu'aux vôtres (2).
Quelle qu'ait pu ~tre .l'impression de M. Maigrot en lisant cette
lettre, il fi'en obéit pas moins aux injonctions de ~Igr de Noélène; il
fit partir Poivre (3) qui pl'it passage sur un des. vaisseaux de la
Compagnie des Indes quittant Canton au commencement de
l'année 1745.
Mais ces vaisseaux furent attaqués et capturés dans le détroit de
Banka par le commodore Curtis Barnett. Au cours de l'action, qui
fut assez rude, Poivre, dit M. Maigrot (4), eut ct le bras droit fra-
cassé d'un boulet de canon,,; quelque temps après, on le lui coupa
~i au-dessus du coude ".
Cette mutilation lui interdisait la pr&trise et l'on a accoutumé
de dire que teBe aurait été la cause qui lui fit abandonner ses
premiers projets et l'enlpêcha d'entrer définitivenlent dans la
Société des Missions Étrangères. Dès 1748, l'auteur du rapport
que nous avons attribué à M. de Montaran, documenté sans doute
par l'intéressé, disait: Poivre ct avait passé en Cochinchine par zèle
pour la propagation de la foi; il revenait en France dans l'intention
de se faire prêtre et de retourner ensuite dans les Missions lorsqu'il
perdit le bras droit lors de .la prise de nos vaisseaux en Chine dans
le détroit de.la Sonqe" (5).
Ses biographes adoptent aussi cette version (6) et il est probable
(1) Jean-Hyacinthe de Verthamon, né le
22 mars 1700 à Limoges, parti de Lorient
en 1742, provicaire au Sseu-tcll'ouan en
1747, procureur ùRome de 1748 à 1752,
quitta la Société en 1752 et passa l'année
1753 au séminaire en qualité de pension-
naire (Mémorial, 1re partie, p. 30-31;
2e partie, p. 625). M. Benoist ne devait
pas appartenir à la Société, je n'ai pas
trouvé trace de son nom.
(2) Arch. M. É., vol. 800, p. 654-656.
(3) Cf",' M. Poivre, que je renvoyais
en France par ordre de l\lb'r de Noélène,
qui l'avait chassé de sa mission pour bien
des raisons ... " Lettre de M. Maigrot
aux Directeurs du Séminaire des Missions
Étrangères, en dale dll15 novembre 1745
(in Alission de la Cochinchine, II, p. ::1 11,
n. 2).
(4) LeUre déjà citée, ibid., p. 2:1 ::1.
(5) Ci-dessus, p. 151, n. 2.
(6) L'un d'eux écrit: Ct' En perdant un
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qu.'il la publiait lui-même, comme le donne à supposer cette phrase
du mémoire du .Museum (1) : ~ L'accident que je venais d'essuyer
me fut un signe non suspect que la Providence ne me destinait pas
à l'état que j'avais d'abord embrassé. "
Ce qui peut n'être pas inexact, mais ce qui, sûrement, n'est pas
la vérité tout entière, nous le savons maintenant.
. bras, Poivre était obligé de renoncer
à la vie de missionnaire et de flOnger à
prendre une aub;e carrière." CASTONNET-
DESFOSSÉS, Pierre Poivre, sa vie et ses
voyages, in Bulletin de la Société de
Géographie de Lyon, 1889, p. 305-359.
(1) Mémoire publié par M. H. CORDIER,
Voyages de P. Poivre de 1748juSqll'à 1757,
in Revue de l'histoire des ColO1iies françaises,
1918, 1er trim.! p. 1/).
SUR QUELQUES PRINCIPES




L'architecture classique cambodgienne offre des caractéristiques
si f~rtes, si nouvelles poue tout esprit non préparé, que les pal'ti-
cuJarités propres à chacune de ses manifestations n'apparaissent
plus; il en résulte après l'étonnenlent admiratif des débuts, une
impression de monotonie et de répétition.
Je voudrais dans cette étude faire ressortir ces particularités;
ainsi éviterai-je, peut-être, des déboires à ceux qu'intéressent cet
art.
Cette unité, si grande qu'eHe ne semble de prime abord qu'uni-
formité, est' due en grande partie à ce que seule l'architecture
monumentale nous reste, et à ce que tous ces monuments ont une
inspiration, si ce n'est une destination religieuse.
En effet, l'habitation proprement dite, même royale, construite
en matériaux moins durables, ne nous est connue que par les bas-
reliefs (1), les descriptions,. les fragments trouvés et indirectement
par les constructions similaires actuelles.
Il en est de mênle des boutiques des comnlerçants et des ate-
liers d'artisans.
(1) Voir PARMENTIER, B. É. F. E.-O., t. XIV, VI, p. 1.
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Du fait de son inspiration religieuse cette architecture est sou-
vent symbolique. Cependant quelques principes observés sont
d'ordre général: celui qui domine, c'est la symétrie, observée
d'ailleurs dans toutes les architectures, sans doute parce que la
nature en donne l'application constante pour toutes les. créations
libres et en particulier dans la forme humaine. l'Jais l'architecture
cambodgienne n'en tient pas seulement cOInpte dans une unité de
cOlnposition, ce ,qui comme je viens de le dire serait naturel, mais
encore dans des groupements (1). La conception de la symétrie est
liée à celle de l'axe de composition, ligne que tous ies arts dans
.leur perfection ont tenu à marquer et à rappeler par des moyens
appropriés.
L'architecture camhodgienne a donc rapidement reconnu et
souligné l'importance de l'axe de composition et eUe a donné des
relations d'axe à des monuments ayant des relations réelles O~l fic-
tives. Il résulte que, dans un ensemble, les grandes lignes de
composition sont des parallèles ou des perpendiculaires, d'autant
plus que la préoccupation de l'orientation, constante chez les
Cambodgiens (2) donne de l'extension à ce parallélisme jusqu'à des
ensembles n'ayant pas de relation. L'orientation de prédilection
est l'Est (3). Cependant AIikor Vat (4) est orienté à l'Ouest, tandis
que le Bayon l'est à l'Est. Donc pour des raisons de relation avec un
monument voisin ou à cause de l'emplacement le monument peut
~tre tourné vers l'un quelconque des points cardinaux. Il n'en est
pas moins vrai que les axes des uns et des autres sont parallèles ou
(I) C'est un· principe de symétrie qui
enb'aîne un nombre impair d'éléments
dans ces groupements. Voir 1. DE LAJON-
QUIÈRE, Inventaire des Monuments du Cam-
bodge. Introduction 1 p. XXIII, et pour les
groupements de six, ce sont trois sanc-
tuaires et derrière trois autres (énergies
féminines), également impairs par consé-
quent.
(2) La question de politesse chez les
Cambodgiens se rencontrant est: !'l'OÙ
vas-tu 1" lem' répon'se est la désignation
de l'un des quatre points cardinaux.
(3) Voir pour l'orientation L. DE LAJON-
QUIÈRE, ibirl., p. XIV. .
(4) Voir FINOT : Sur quelques traditions
indochinoises. (Bull. de la Comm. arch. de
l'Indochine, 1911).
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perpendiculaires; de ce fait (et à cause de la rareté des co~po­
sitions circulaires), résulte la grande tenue générale de ces com-
positions et un grand effet architectural incontestable.
L'application d'un autre principe vient augmenter encore cet
aspect lTIOnUmental. C'est celui d'élever le niveau des sols (1) suivant
la hiérarchie de ceux qui doivent y fréquenter (2), règle observée
nous dit Tcheou Ta-Kouan pour les habitations mêmes; de là une
des caractéristiques les plus originales de l'architecture cambod-
gienne, les sols 5'élevant, les voûtes devaient en exagérer les res-
sauts (3), les surfaces horizontales s'agrandissant fOI.'cément en pro-
portion à ehaque degré. De là, cet effet unique d'architecture
grandissante des ailes vers l'axe, par ressauts successifs et de l'axe
vers le centre, venant accentuer les grandes lignes de composition
et déréglant toutes les lignes architecturales jusqu'à ce que l'œil
parvienne au repos des assises enfin régnantes au pied du sanc-
tuaire.
Le sanctuaire, de ce fait, devait forcément êtro le point le plus
élevé, mais aussi, par symbolisme, M. Finot (4) .fait voir que tout
mont était considéré comme saint et par conséquent était honoré
par la construction de ~anctuaires. Il n'était pas toujours possible
de construire tous les telnples sur des sommets ou même sur les
pentes. Question de terrain pour les établissements importants,
(1) Il s'ensuit que dans l'architecture
cambodgieime il n'y a pas de superposi-
tion d'étage, c'est une architeclure par
ter~asses successives, mais en retrait,
chaque gradin comportant un soubasse-
. men t en souténement et en élévation,
une architecture invariablement compo-
sée d'un socle d'un ordl'eavec ou sans
remplissage d'un toit en voûte ou en
dôme; il n'y a que dans la composition
des dÔmes que se trouve le parti étagé
mais ce sont de faux étages, plutôt des
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répétitions des tympans décorés surmon-
tant les entrées.
(2)' A l'entrée du gopura du Phimiinà-
kàs, le perron sud moins élevé est le seul
très usé. Voir B. É. F. E.-O., 1. XXI, l,
p.142.
(3) Les grands personnages sont tou-
jours supposés avoir une taille propor·
tionnée à leur importance, voir les bas-
reliefs.
(4) Sur quelques tràditions indochinoises,
(B. C. A. 1., 1911)..
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nécessités de vie dans un pays' de rizières, et quelquefoi~ raisons
politiques, etc. (1).
En tous cas, le centre de toute composition ne pouvait être,
qu'un lieu saint; des sanctuaires ont donc été construits en des
, lieux plus appropriés aux c~ntingences, nlais ils ne laissèrent pas
de devoir être considérés comme des monts.
Une ville capitale comme AIikor Thom doit être considérée
comme un mont et mêIJ?e comme le roi des monts, le Meru (2).
Pour faire saisir mieux cette volonté, la ville est entourée d'eau
comme d'une mer de lait et à chaque coupure des entrées le Naga
dresse ses têtes et les Devas et l~s Asuras s'emploient à la grande
œuvre du barattement (3).
Au centre s'élève le somnlet du mont, le Bayon, temple du roi
divinisé (4) auquel donne accès la porte des M'orts. Imnlédiatement
à côté mais un peu en arrière, avec accès par la porte de la Vic-
toire, la denleure du roi vivant, émanation divine, précédée des
terrasses royales, avec sa chapelle particulière lui permettant de se
maintenir en relation céleste; dans le mênle axe, au Sud, le
temple b~ahmanique (le Bayon étant vou~ à un culte spécial); ,au
Nord, le telnple bouddhique, Prâl.L Palilay, les annexes de ces
temples placées symétriquement devant le palais, et aùssi de nom-
breux tenlplions dont l'orientation vers lui montre la relation.
Toutes ces caractéristiques sont remarquables dans .eet1e vaste
composition; c'est pourquoi nous en joignons le ,plan à cette
étude, sans qu'il soit besoin de les souligner, tellement elles y
sont écrites. Ces dispositions symétriques, ces relations d'axe, ces
ressauts dans les sols, ces effets d'architecture en gradin, la pré-
éminence même du sanctuaire ne peuvent être saisis que si l'en~
(1) Voir C,OEDÈS, Etudes cambodgiennes,
XII, p. 3 (B. É. F. E.-O., t. XVIII , IX).
S. COMJlIAILLE, Guide, p. 1 6.
(:1) Voir FINOT, B.C. A. 1., 19 11 ,
p.20.
(3) La même idée se trouve semblable-
ment exprimée à Prah Khan, BanUii Ke-
dei, Bantay Chmàr.
(~) Voir COEDÈS, B. C. A. 1.,1911,.
p.38.
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semble des compositions est embrassé d'un coup d'œil avec un
champ suffisant (1). Ce résultat était magnifiquement obtenu avec
les vastes miroirs d'eau qu'étaient les barai, symbolisant aussi la
mer de lait comme le fait voir l'œuvre réduite, lnais absolu ment
charmante de Nàk Pan au milieu du Barai de PraQ Khàn. Là un
corps de serpent forme par les rouleaux de ses replis le soubasse-
ment du' lnonulnerlt, les têtes dressées à l'entrée. Un templion
abrite la figure de la divinité présidant au barattement , quatre
bassins se déversent par diverses figures dans quatre a~tres· bas-
sins, un magnifique figuier le couronne et l'enserre de ses racines.
L'architecture classique calnbodgienne est donc de la grande
architecture, visant surtout à des· effets extérieurs et d'ensemble.
On y sent le besoin d'éveiller une stupeur admirative (2). Dans ces
conditions la proportion des masses et leur silhouette était de pre-
mière importance, une grande variété dans les motifs décoratifs
devenait inutile; aussi ceux-ci ~rrivés à un certain degré de per-
fectionnement étaient-ils répétés suivant un même type dans un
ensemble et n'évoluaient-ils que lentement d'une construction à
u~e autre. C'est ce qui permet de considérer comme classique cette
époque de l'architecture cambodgienne (3) •
. Le besoin des effets extérieurs est encore souligné par ce fait
que l'effort de la décoration diminue au fur et à mesure que l'on
approche des sanctuaires. Les motifs sont toujours tournés vers
(1) L'œuvre de débroussaillement et
de grandes percées entreprises sous la di-
rection de l'E. F. s'impose, c'est vrai-
ment un travail d'archéologie comp,'is
dans toute son ampleur. Au point où
l'on en est de l'exécution du programme
des travaux, seul Aùkor, nous permet
d'apprécier. directement le mérite de
l'architecture cambodgienne; pOUl' les
autres monuments, il faut l'étude et de
l'imagination.
(2) La religion n'étant pas autochtone,
et le Cambodge n'ayant eu sa grandeur
qu'apl'ès la conqu~te du Founan, la reli-
gion devait sans doute s'imposer par tous
les moyens et entre autres par la magni-
ficence de ses temples pluMt que par de
réelles conversions des esprits.
(3) M. Parmentier distingue un art
primitif. L'art d'Indra Varman, l'art




celui qui entre. Les panneaux sculptés sont sur les parois des gale-
leries des 3cs enceintes; le sanctuaire proprement dit a des aspects
fr~stes de grotte.
Il n'en avait pas été ainsi au début de cette architecture, quand il
s'agissait d'élever un, tl'ois ou cinq sanctuaires sur une colline. La
décoration des parois était alors de première Îlnportance, d'autant
plus que les principaux éléments de composition des motifs étaient
adoptés d'avance, les proportions restant seules à fixer. C'est dans
cette période de recherche de détail que l'on rmnarque le plus de
variété et d'habileté d'exécution et aussi l'emploi de divers ma-
tériaux de construction (1). Les artistes les mieux doués s'y em-
ployaient; pal' la suite, ils ont laissé à leurs élèves l'exécution de
ces motifs, leur tâche de direction générale devenant écrasante, la
difficulté d'établir des plans d'ensemble obligeant les chefs d'œuvre
à se multiplier et la conception restant la plupart du temps dans
leur cerveau.
Tapt que ces sanctuaires groupés s'·élevaient sur des collines,
leur construction proprement dite et leur décoration étaient l'ob-
jet de tous les soins des architectes. Quand il fallut les élever sur
des hauteurs artificielles, de nouveaux problèmes de tous ordres
se posèrent. Leur groupement sur plusieurs fronts exigeait une
plate-forme tl'Op large pour les premières tentatives. Un seul
sanctuaire a donc été élevé sur la plate-forIne terminale les .autres
répartis en contre-bas déterminant un parti général pyramidal (2).
Dans de semhlables cOlnposit~ons, entourée· d'eau, de naga, la
représentation du mont sacré était suffisamment écrite et les prin-
cipes étaient strictem~nt observés; mais elles n'offraient au~une
commodité pour l~ culte. Sans doute, et sans inconvénient, les
religieux avaient leurs habitations au pied de la pyramide; mais
les objets nécessaires au culte, les trésors y étaient a.ussi forcément
(1) Très fréquemment fa hrique en-
duite, Pré Rup, etc. .
(2) A ce type appartiennent Phnom
Bakèii, Pràsàt Kèo (n° 533, Süryavar-
maIl 1er ), Prè Rup (n° 538), Bakou
(n° 584, 799 çaka = 877 A. D.).
QUELQUES PRINCIPES D'ARCHITECTPRE CAMBODGIENNE. 165
relégués. ~n outre, aucun agrément, pas de fraîcheur en dehors
des sanctuaires et des omhres lnouvantes projetées par les l.ions,
les éléphants et autres motifs décoratifs des terrasses. De plus il
fallait trois enceintes à tout temple important, le parti étagé
éloignant la 1 re enceinte au pied de la pyrarnide; il ne restait plus
alors grand'chose à ~etlre dans les deux autres. Aussi deux dispo-
sitions nouvelles ont-eH~s été adoptées pour éviter ces inconvé-
nients.
La première a été d'ajouter des portiques à ce parti en pyra-
mide et de conserver pour la partie basse les annexes nécessaires.
Ainsi la 1 rc enceinte était la première galel'ie rapprochéé du sanc-
tuaire, les deux autres réparties sur deux niveaux inférieurs (1).
Cette solution était vraiment intéressante, donnant forcément une
composition groupée d'un gI'and effet, mais d'une pratique diffi-
cile (2). Aussi quand le temple n'était pas le centre d'une plus vaste
composition, nécessitant alors une grande hauteur, a-t-on aban-
donné ce parti en pyramide pour revenir au parti plus étalé. Le
mont sacré était seulenlent représenté par l'élévation du sol du
seul sanctuaire principal et surtout par la hauteur de son dôme;
les architectes avaient alors toute comnlodité pour étendre autant
que de hesoin leur composition en surface, de c6mprendre, dans
les diverses enceintes formées par les galeries, les annexes et dé-
pendances de tout ordre que le développement des fondations reli-
gieuses nécessitait, quand pa~ exemple le temple était aussi éta-
blissement d'enseignement ou hospitalier.
Cette solution pour des temples brahmaniques a tenté d'autant
plus que, en m~me temps, des fondations boudhiques étaient faites
où aucune rais~n symbolique ne faisait rechercher un parti étagé
(1) Ce dispositif est celui du Ba Phnom,
Phim5nùkùs Bùvon etc.
, . '
(2) Par exemple à cause de la l'aident'
résulLant du manque de déreloppemenL
des escaliers; bien qne pout' les Cam-
bodgiens habitués aux échelles, .leUl~s .
escaliers soient pIns praticables que les
nôtl'es, où ils sont pris de vertige, car
ils montent et descendent en mettant les
mains SUL' les marches.
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et où tous les avantages d'un établissement sur un plan horizontal
pouvaient ~tre appr~ciés.
Qu'étaient· en effet à cette époque les agrérnents que devait
offrir un te~ple? L'inscription de Ban That (1), par exemple', nous
permet d"en avoir une idée au début du XIIe siècle.
Sarga II, v. 2lt-25 : ~d.Jes rois rivalisèrent dezèle pour le culte de Çiva. Là
[ furent fondés] de nombreux açramas comblés. de richesses et dont l'éclat
semblait éclipser celui des mondes célestes.
Dans ces açramas s'élevait constamment le son des textes sacrés, récités par
des générations de maîtres et de disciples, énoncés avec force par des foules joyeuses.
La parole suprême couvrait l'harmonie hachée des inst1'uments de musique.
Sarga III, v. 19 : Dans son açrama [rempli] du défilé des pl'ésents offerts
à la fin des études et parfu~é de la fumée des oblations ininterrompues,
s'élevait la ·voix des étudiants discutant sur les textes difficiles avec la dextérité
de controversistes éprouvés.
B, L 37-5lt : Il fit un groupe· de trois édifices de pien'e embelli d'une série
d'ermitages et de grands bassins, entourés de bosquets de lianes fleuj'ies , fréquentés par
des groupes de j'ois et d'Apsaras, semblables aux 3 sommets dressés du Me1'u primor-
dial.
La multitude des bannières flottant dans l'air, les musiques harmonieuses .
les chants ... qu'accompagnaient des instl'Umen ts à cordes, les danseuses .
tout le rendait semblable au paradis d'Indl'a.
Les antiques légendes ... on les voyait toutes reproduites sur le mur brillant
de tableaux.
Par des vases d'or ... des coupes ... des aiguières ... il fit deJe temple un
aut1'e Fleuve céleste. _
Les éléphants ... les chevaux... le chant des oiseaux, la masse des
joyaux ... les conques ... tout le rendait pareil à l'Océan.
Il accumula l'or, l'argent, le cuiVL'e,I'étain, le bronze, le fer.
Ce qu'il possédait lui-même par don du roi: palanquin, pamsol. .. , il eD
fiL présent [au temple J.
.Dans cet açrama·, pour que l'étude y fût poursuivie sans interruption ,il
réunit un BTand nombre de manm;crits traitant de toutes les sciences.
A cette époque un temple complet était donc un· programme
des plus vastes et complexes, comprenant le ou les sanctuaires, des
(1) L. FINOT, Notes d'é-pigrapltie, XIII (IJ.É.F.E.O., XII, II).
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dépendances pour les objets du culte, des bibliothèques (1) pour les
livres sacrés, d'autres pour les études plus générales, des portiques
pour leur lecture, -, qui la plupart du temps se faisait à haute
voix, et m~me avec accompagnement, - desceHules isolées, des
jardins, des bassins, des écuries, etc. Aussi les temples à l'époque
classique, et surtout ceux établis dans ce dernier parti étalé, sont-
jls très vastes, comme ceux de Prâh Khan au nord d'AIikor Thom,
de Ta Prohnl 'aù Nord-Est. Nous voyons qu"alors beaucoup des
dépendances primitivement exécutées en matériaux légers. étaient
. construites en pierre. Mais toutes ces annexes sont encore en quel-
que sorte indépendantes de la composition générale, apportant la
dissymétrie et des parties resserrées, défauts devenus plus sensibles
du fait de leur construction plus durable et massive (2).
(1) Voir SUL' les bibliothèques, L. DE LA
JONQUIÈRE, [nv. o. m., t. 1, inlroduction.
p. xxx.
(2) Pour Ja dissymétrie causée par la
nécessité des annexes, voir L. DE LA: JON-
QUIÈRE, tU, p. XXIV. rrC'estsur la face
Sud quP ces annexes autres que le por-
. tique en croix qui est d:.ns l'axe principal,
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,Il est intéressant de voir quels efforts ont fait les architectes à
cette gran'de époque pour tout concilier. L'ensenlble des très nom-
breuses armexes ne pouvait êtreincol'poré à la composition géné-
l'ale: il fallait choisir.
Les plus indispensables étaient celles où étaient déposés les
objets cultuels (1) : elles devaient être près du sanctuaire. Pour les
y maintenir, il fallait renoncer àla double symétrie, en agran-
dissant les cours devant celui-ci, pour les y établir. Dans l'axe
principal, les architectes incorporent à la composition des galeries
pourtournantes, formant 3e enceinte, une annexe que nous voyons
à Prâh Khan, à Bantâi Kedei (n° 535, A) " Ta Prohrn (n° 534, V)
Bantâi Chmàr (n° 816, K), placée égalelnent dans l'axe principal
et sur la face honorée mais au delà de la 3c enceinte, et appelée
cr portique en croix~,.
Le déplacement de cette annexe a entrainé celui de deux autres,
placées de part et d'autre sur un mêlne axe transversal; je veux
parler des cr bibliothèques". Pour assurer des relations commodes
'en toutes saisons entre eUes, ces trois annexes sont reliées à Bën
Mâlâ par des dallages sur colonnes (2).
Ces portiques en croix, incorporés ou non, doivent ôtre consi-,
dérés comme des centres d~ composition et sont en effet traités de
la sorte, avec leurs ressauts allant de la périphérie au centre de la
croix. Ils devaient être utilisés pour les lectures à haute voix avec ou
sans accompagnement de musique.
devaient trouver place, entre la 2· et la
3e enceinte, de là le déportement de l'axe
Est-Ouest vers le Nord". .
(1) C'est une erreur, suivaninous, de
, voir dans toutes ces annexes uniquement
des bibliothèques : celles près du sanc-
tuaire ne jouent pas ce rôle, mais celui
de dépôt d'objets cultuels; ne sont il pro-
pl'ement parler bibli~thèques que les
annexes se composant entre la 1 re et la
2 e enceinte avec les portiques en croix.
(2) L'inconvénient des partis plans était
l'écoulement difficile des eaux. pour
l'éviter, les passages sur pilotis étaient la
premièresollltion qui devait se présenter
aux Cambodgiens; ils ont traité ce motif
d'ailleurs magistralement surtout à BeJi
Mûlü. Ces passages peuvent nous donner
une indication surIes relations des bâ-
timents entre eux.
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Sans doute ce portique en croix n'existe pas dans tous les sanc-
tuaires; c'est qu'il n'a pas un rôle indispensable au culte. Ce sont
seulement les sanctuaires importants qui en sont pourvus.
Les autres annexes n'ont pu être incorporées à la composition
générale et~ont disposées suivant les besoins entre les 2 C et 3e en-
ceintes dans le parti plan, dans celui étagé aux alentours, avec des
. dispositions très diverses.
Ces deux partis, présentant des avantages et des inconvénients,
sont ernployés suivant les cas à la nlême époque, jusqu'à ce que
par un trait de génie, l'idée vînt de réunir autant que possible
leurs avantages. C'est ce parti magistralement étudié que nous
admirons à Ankor Vat. Quels progrès ont été faits, soil successi-
vement, soit conjointement, du sanctuaire isolé sur le haut d'une
colline, jusqu'à la merveille de cette architecture !




COllllllIS À. L'ÉCOLE FIUNÇAISE D'EXTRÊlIIE-OIUENT.
Les Annamites du Tonkin désignent sous le nom de nui Mi (1) ou
rr argot,~ (2) une nlanière spéciale de parler, caractérisée par: 1 0 des
(1) Mot à mot: l'tpader [d'une] rna-
nièl'c [spéciale]", d'une manière incom-
préhensihle aux pl'Ofanes. Aucun diclion-
naire n'a enregistré celle locution, à l'ex
ception de celui du P. Génihl'eJ, qui ne la
mentionne d'ailleurs qu'avec le sens, peu
usité, de l'tdéclamer une til'ade". - Nous
adoptons le système du qUdc-llgû' t1'adj·
tionnel, bien qu'au point de vue phoné-
tique il soit loin d'être cohérent: il em-
ploie un signe unique pOUl' des sons
distincts, ou inversement traduit un même
son par des signes différents, etc. Une ré-
forme en a été tentée en 1906 (cf. Gou-
vernement général de l'Indo - Chine,
Dil'ection générale de l'Instruclion pu-
blique, Textes et documents relatifs à la
réforme du qudc-ngul); mais elle n'a ren-
contré auprès dupuhlic qu'indiffél'cncc
et apathie. Quant il la question {Jui reste
à résoudre entre réformateurs et tradi-
. tionnniistes, elle se l'3mène, comme on
l'a déjà fait remarquer, il la différence
qu'ont établie les psychologues contelll-
porains entre les n'au dili[<;" et lrs rr VI-
suels".
(2) Lemot n'argot" est considéré comme
d'origine assez obscure au point devue éty-
mologique. MM. M. Schwoh et G. Guieysse
en ont donné l'explication suivante:
l'tComme l'a reconnu M. Vitu (Jargon au
xv' siècle); le terme argot s'est appliqué
à la confrérie des gueux avant de désiGner
leur langage. l'tQu'aucun mion ne soit
n' passé du serment qu'au préalable il n'ait
fresté reconnu affectionner l'argot ni estre
l'tfl'Olleux." (Olivier CHÉREAU, Jargon de
l'argot 1'iformé.) Or la cour des Miracles
était divisée en quatI'e sections: Égypte,
Boëmc, Argot, Galilée. Le rapproche-
ment de ces noms de pays orientaux sug-
gère l'explication d'Argot par Arabie. Le
nom n'est pas autrement fait que Saint-
Lago pour Saint-Lazare ou Italgo pour
Italien. De l'aùjectifnrübe arh!f IIOS ZOlwves '
ont fait arbico." (l!;tude sur l'argot fran-
çais in Jl1émoÏ1'cs de la Société da Lin-
lIuistique de Pm'i,';, t. VII"p. [16.)
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nui ldi ou cc jargons d'inversion i'; 2° des noi long ou cc langages se-
crets ".
Les premiers sont des argots~eux et n'appartiennent à aucune
fraction déterminée de la communauté linguistique. Ils résultent
d'un procédé morphologique qui s'exerce mécaniquement dans les
groupes binaires et qui consiste soit (a) dans la transposition des
mots et des sons; soit( b) dans la pernllItation des finales; soit en-
fin (c) dans l'adjonction d'une cheville à chacun des mots du dis-
cours. Ainsi, rt?'nh thdn 1* §. cc courtisân, sujet infidèle" (1) devient:
(a) th(tn ninh,. (b) ndn th!~nh (< 11,+ inh et th+dn); (c) nan quin'h than
qudn. L'élélnent de défiguration adopté dans c est quan (2), et le
groupe doit Mre ainsi décomposé: 11,fnh +quan thdn+ quai't > n+an
qu+inh th+an qu+dn. .
A ces procédés artificiels (3), qu'a déjà décrits ~1. A. Chéon (4)
(1) Dans le lexique populaire, dans ce
que les Anglais appellent le rr slang",
ninh than signifie «flatter les puissants",
ou, pour en rendre l'esprit, fr torcher
Fauvel, étriller Fauveau". Ces deux 10CIl-
tions furent, on Je sait, longtemps cou-
rantes au sens de rr flagorner' Jes puis-
sants du jour, se pousser énergiquement
par l'intrigue". Un «étrille-fauveau" est.
pour les contemporains de Marot et de
Rabelais, ce qu'on appelle aujourd'hui
un'«arrivistc", et ce qu'en annamite vul-
gaire on pourrait traduire par ninh t}uÎll.
(2) Il sera ailleurs différent: cette mo-
bilité est une précieuse indication; au
reste, l'fIes langages à déformation totale
ne sont pas longtemps secl'els pour un au-
diteur .attentif." (M. COHEN, Note sur
l'argot in Bulletin de la Société de Lin-
guistique de Paris, n° 67, [1~)18], p. 140.)
(3) Ces procédés datcnt de loin; ils re-
monleraient, d'après la tradition, à l'l~po­
que des M':Ic (1527-1677), et il est
intéressant de constater, dès le XVIO siècle,
l'existence dans notre langue verte des
principes de déformation systématique
rappelant ceux sur lesquels reposent de
nos jours le javanais et le IOllcherbème (cf.
M. SCIlWOB et G. GUlEYSSE, loc. cit., p. 36
et suiv.; L. SA1NÉAN, Les sources de l'argot
ancien; J. VENDHYES, Le langage, p. 299
et suiv.). .
(Ii) L'arlJot annamite in fJulletin de
l'École fmnçaise d'Extrême-Orient, t. V,
p. 47-75. Ce titre est peut-êlre un peu
large pOllr une étude qui compte à peine
30 pages. Mais le sujct est très familier
à l'auteur, et il a pu en dire l'cssentiel
avec netteté et p"écisioll. Son travail est
d'ailleurs la seule investigation métho-
dique qui ait élé faite jusqu'à, présent
dans cette région curieuse de la linguis-
ti(Iue : il constitue la base de toute étude
nouvelle ùe la question. Quiconque vou-
dra déterminer l'étymoIog-ie des mots
IO//fI, en étudicr comparativement l'usage
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avec autant de scrupule que de sagacité, il convient d'ajouter deux
procédés littéraires de formation presque' identique (1). Le premier
est une anagramme d'une nature spéciale: il consiste à traduire en
sino-annaluite un groupe fornlé par transposition, ou, ce qui est
parfois malaisé à reconnaltre, résulte d'emprunts sino-annamites,
traduits, puis transposés. Ainsi, le chien de boucherie, qui se dit
con cdy (2) dans le langage des personnes aimant à ~ faire gogaille,', .
devient, par inversion des phonèmes, cdy con cd'arbre subsiste jj,
d'où en sino-annamite rn{Jc tOn 71ç 1f, de m~me signification. Ni'hn
iÛîu? cc où couchez-vous? jj est, dans l'argot des bonzes godelureaux,
formé sur le m~me modèle: ni'i111, ââu> âdu nam = nguyên niên 5G
$.. Edu na111, ~ le commencement de l'année jj représente le groupe
transposé, et l1guyên niên (3) cc première année [de règne] jj 'en est
. la traduction sino-annamite. Dans l'hypothèse inverse, nous au-
rons nguyên nz'ên = âdu nam > n(~111, i/âu.
d:ms les différentes province3 du Tonkin,
de l'A nnam et de la Cochinchine, devra
s'y reporter s'il ne veut encourir le re-
proche adi'cssé par M. BI'éal à cel'tains
linguistes dans sa tÎ'aduction de la Gram-
maire comparée de F. Bopp. tt Chaque écl'Ï-.
vain, dit-il (1, III), prenant la science il
son origine, s'en constitue le fondateur
et en établit les premières assises. Par une
conséquence naturelle, la science, qui
change contin.uelle~ent de terrain, de
plan et d'architecte, reste toujours à sa
fondation. "
(1) Le procédé anagrammatique date-
l'ait, si nous en croyons les lettrés, du
règne de 1\p-âli,c (1848-1883), soit
d'une soixantaine d'années. L'autre Pl'O-
cédé, qu'on pourrait appeler rrprocédé
d'épellation", est, paraît-il, moins an-
cien encore: il n'est sans doute pas an-
térieUl' à la diffusion au Tonkin du
système du qudc-ngû', et par conséquent
remonte tout au plus aux environs de
1890. (Sur l'origine du quÔc-ngu', cf.
Ch. TI. MAYBON, Histoire moderne du pays
d'Annam, p. 36, n. 4.) - La première
mention du procédé anagrammatique se
trouve dans les Facéties de Tr1,lng Qulnh.
Abel Des Michels frouve le !'l'jeu de mots
fort compliqué et assez obscur" (Contes
plaisants annamites, p. 92, n. 1).
(2) Con câ'y !'l'le renard" est un euphé-
misme pour con cM. !'l'Le chien est loin
d'avoir dans l'alimentation des Annamites
ses lettres de grande naturalisation; il est
une sorte de gourmandise à laquelle s'at-
tache comme une idée légère de dépra-
vation." (G. DUlIIOUTIER, Essais sur les
Tonlûnuis in Revue indochinoise, 2" sem.
190.7, p. 1245.)
(3) ftâ'u nlÏm se dit communément
nguyên Jan 5G J! en sino-annamite.
Nguyên niên 5G $ s'emploie ici par ana-
logie.
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Le second pl'océdé consiste ou bien (a) à décomposer un mot et
à en nommer successivement les lettres, sans toutefois en indiquer
1'in~onation de façon à faire perdre au mot sa physionomie véri-
table; ou bien (b) à articuler un Inot, sans ses élémentsphoné:'"
tiques, et à le .faire suivre du nom de l'intonation qui lui est propre:
b/ing (ou binh), silc, huydn, hoi, ngii, n(jng, suivant le cas (1). Cette
espèce d'apocope phonétique est dans a d'un emploi partiel et af-
fecte généralement les mots composés de deux lettres; eHe est dans
b 1'extension d'une déformation systématique, très facile à saisir.
EXe'mples : (a) Ba sù' (2) xo-xiên nhau chan, roi u-xê [< 'lfc]. nhau
(Th1f'c-nghi~p dân-bao (3), 16 aoùt 1923, p. 1, col. 5) rr Après s'~tre
lardé~ d'épigrammes, les trois messieurs en viennent aux mains (4) ,,;
(b) Chung sfic bay bàng cu~g nga âên sfic phai h6i nghe bioh < Chûng
bay cung âin phài nghe ~~ Vous viendrez à jubé. "
Les argots long (5) sont de véritables langages .secrets. Instru-
ments de défense ou d'attaque des classes dangereuses et des corps
(1) Sur ces intonations, cf. A. GnÉoN,
Cours de la langue annamite, 2 e éd., p. 11
et suiv.; M. DUBOIS, CuJc-ngu' et méca-
nisme des sons de la langue annamite in
Revue indochinoise, 2· sem. 19°8, p. 383
et suiv.
(2) Sù' est l'altération et l'abréviation
de «monsieur". - Une élude des plus
intéressantes serait de grouper, süivant
les idées qu'ils expriment, les mols fran-
çais qui ont passé en annamite, d'indi-
quer l'époque approximative où ils ont
été empruntés, et de rechercher les causes
qui ont provoqué l'emprunt ainsi que les
conditions dans lesquelles il s'est pro-
duit. Bornons-nous ici à noter que l'in-
fluence française s'est traduite non seule-
ment par l'emprunt de mots concrets
pénétrant avec les objets importés, mais
aussi par celui de nombreux verbefj et de
quelques mots abstrails, dont su-vo'-nia
\'l'souvenir", bdng \'l'bon", sont sans con-
tredit les exemples les plus remarquables.
L'état civil de certains de ces termes n'est
pas toujours facile à établir, témoin celui
de yên-sï-phi-U-thuâ'n \'l'inspiration", qui
semble venir plutôt par l'in~rmédiaire
du chinois: ml ± 1& li! fJB yin che p'ei
li chouen = inspaïréch.eune (cf. :E liî ffJf
~.~ ~JL Jen yin Sin Min ts'an{f-pao,
k. 7, ra 1 va).
(3) Journal .annamite quotidien, pa-
raissant à Hanoi.
(4) Littéralement : \'1' se donner des
coups de tampon".
(5) Le noi lOng répond exactement aux
sens donnés par Littré au mot \'l'argot",
à savoir \'1' langage particulier aux vaga-
bonds, aux mendiants, aux voleurs, et
intelligible pour eux seuls; par extension,
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de métiers, ils défigurent où remplacent un certain nombre de
mots de l'annamite commun (1), auquel ils continuent à s'alimenter (2)
et à emprunter leur phonétique (3) et leur syntaxe.
En principe, ces jargons sont faits pour être parlés devant
l'étranger, quand le groupe argotier est nlêlé aux groupes ad-
verses, et sont expressément destinés à n'être pas compris des au-
diteurs non initiés. ns~.apparaissent néanmoins à l'analyse beaucoup
moins étranges qù'on ne se plaît à l'imaginer, la plupart, sinon
tous: étant formés suivant des procédés linguistiques connus: dé-
formation, spécialisation sémantique, emprunt de termes étran-
gers, emploi de doublets parasitaires et de mots composés artifi-
ciellement.
M. A. Chéon a réuni, dans l'élude citée plus haut, un certain
nombre d'argots dé lnétiers tonkinois. Ce sont: pour Hanoi, ceux
des chanteuses ,des bouchers, des marchands de porcs et des mar-
chands, de grains; pour Haiphong, ceux des sampaniers et des
chante'uses; pour So'n-tAy, ceux des sampaniers et des marchands
de bumes.. De ceux de Hanoi, recueillis sans doute avant 1906,
les uns sont disparus, bien que les groupes qui les employaient
subsistent encore (cas des argots des bouchers et des marchands de
phraséologie particulière, plus ou .moins
technique, plus ou moins riche, plus ou
moins pittoresque, dont se servent enh'e
eux les gens exerçant le .même al't et la
même profession".
(1) La plupart des argols de métiers
se composent d'une numération, des
noms de monnaie et des termes de qua-
lité des marchandises. Nous excluons de
noh'e étude les langages techniques de
métiers ou langues professionnelles, un
terme technique, rr par sa précision vou-
lue, étant essentiellement sans syno-
nyme". (M. COUEN~ loc. cit., p. 143.)
(2) rr L'argot, dans la mesure oll il.est
un désir de parler ésotériquement, n'a
guère d'autre ressource que le parasi-
tisme linguistique, c'est-à-:dire une ana-
logie consciente, une imitation." (G. Es-
NAULT, Lois de l'argot in Revue de phi-
lologie française, 1914, p. 218.)
(3) L'argot annamite du Haut-Tonkin,
notamment celui de Cao-hfing et de Lao-
kay, comporte certains caractères phoné-
tiques, que nous étudierons quand nous
aurons réuni les vocabulaires en usage
dans les provinces.
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grains); les autres sont près de disparaître (cas des argots des
chanteuses et des marchands de porcs) (1).
Il serait prématuré, croyons-nous, d'essayer, dans l'état actuel
de nos recherches, de déterminer queUes conditions sociales en ont
dirigé la naissance et le développe~ent, quels faits historiques en
ont causé la di~parition.A l'exemple de notre devancier, nous nous
contenterons de noter iCi, en les comparant au parler normal du
groupe qui les emploie, les mots que pendant" près de deux ans
(de novembre 1921 à aoÜt 1923) nous avons relevés, - nori sans
avoir à vaincre de grandes difficultés, - dans les principales
corporations de la vine de Hanoi (2).
ARGOT DES VOLEURS.
L'argot des voleurs (3) est particulièrement nlalaisé à recueillir,
~ les lettrés et autres gens honorables se défendant toujours de con- 1
naître ce bas lang~ge et les professionnels ou ceux qui les fré.
quentent affirmant toujours, par une exagération qui se comprend,
n'en pas connaître le premier mot. Au reste, ni les uns ni les
autres ne comprennent l'intérêt que peuvent présenter pour nous
ces sortes de recherches, et les individus peu francs du coHier
s'imaginent, dès qu'on les interroge sur cette question, être en
p~ésence d'un agent de la police, dont ils ont maintes raisons de
se défier (4) ".
(I) On verra plus loin que l'argot des
chanteuses, recueilli à Hanoi par
M. A. Chéon, est en partie tombé en dé-
suétude, et que celui des marchands de
pOl'CS a remplacé par des mots nouveaux
les vocables qui devenaient trop connus.
(2) Il pourrait paraître bien difficile
d'isoler, linguistiquement, Hanoi des
villes ou provinces environnantes, de Hà-
âông ou de Haiphong par exemple. Tou-
fefois, en ce qui concerne l'argot, cette
séparation ne nous semble présenter au-
cun inconvénient au point de vue de la
méthode et de la théorie générale.
(3) Les voleurs de Hanoi forment en
général de petits groupes agissant isolé-
ment et ne reconnaissant cr aucun chef
qui puisse, nouveau roi de Thunes ou
grand Coësre, feur imposer ses volontés'"
(~) A. CnÉoN, Zoe. cil., p. 47-48.
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Leur langage; procède, d'une part, de la déformation 'et de la
métaphore, qui sont les procédés favoris de l'argot; - de l'autre,
de cÎ'éations individuelles' ou de formes fixées par convention et
d'un nombre insignifiant de doublets et de termes étrangers.
. Le nombre. de mots défigurés n'estguère plus grand que celui
des lnétaphores et des métonymies. En voici les principaux.:
btly<btli~ «faire des révérences1J' sI)' vào tui «tâter la poche,,;'dansJes
vols à la tire, s'assurer qu'on peut agir sans danger, «tâter 'le pavé".
[Jitine<gùing ~ «accorder [une grâce]" . tui bflC «sac d'argent, sacoche
[lU pognon ".
aôi gà < doublet du paronynie glly eà «maigrelet" = ilôi [Jidy «une paire
de souliers, des godasses".
hiu < haà .~ or monnaies divisionnaires ".
trq,m<ch~lc «dix;' dans trq,m xiù ir'dix boites d'~lhimettes"..
cf}ng<cônfJ «porter quelqu'un sur le dos,,=ltiy ai, mane di «eiilever, eni~
porter"..
so kh9m < xo «décharné" +khom «voûté 'f) = ôngeià «un vieillard", par
extension un vieillard crédule, un gobeur;
89 < S9' «[homme à] redouter" =ngu,à,i mfj,t tham rt un agent de la police
secrète, un cogne, la rousse".
co'm < c()'m c9'P«cheveux hérissés" = ltQi x€p «un policier, un flic".
day<day af}ng«se mettre fm mouvement,'- âf}ng! «gare 1".
day xiên gam < day «retourner", xiên «embrocher", gam «ce qui est
caché" = quay mà ltiy ~r se retourner pour escamoter ".
tao cong<tsa02 jÊ«aller,,(l) et cong «s'arquer,,=cllflY trOn «s'esquive~,
se tirer des flûtes ".
Les termes employés en dehors de, leur signification habituelle
sont les sùivants~. On remarquera qu'ils sont bornés à une quantité
restreinte de notions abstraites et que dan~ la formation de cetLe
partie de leur vocabulaire, les argotiers ont procédé, consciemment
ou accidentelle~ent, par analogie.
nap «lriz] glminh (2) = tOt'~de bonne qualité, objet de première".
(1) Cf. L. AUBAZAC; Dictionnaire Jran-
çais-cantonais, s. v. rr aller".
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(~) Le nêp est, de toutes les espèces de




té ~ [ riz] ordinaire" = xdu ~~ 1 0 de mauvaise qualité, à la nOIX; 2 0 laid,
moche",
van ~enrouler, emmailloter" =vài ~~ 1 0 cotonnades; 2 0 frusques,,; ne s'em-
ploie guère qu'avec g~l'a ou d1j,'a ~escamoter" : g~l'a van ou d1j,;a vdn ~chaparder
des cotonnades".
gf)ng ~ rayons, baleines [ de parapluie] " , condensation de ôou dù ~ parapluie,
pépin, riflard",
niJng ~dourd" = qudn m~ pantalon, phalzar".
banh ehéo ~ gâteau oblique" = khan 'vuông ~ fanchon ".
miln ~ bananes", condensation de ehu6i miln, variété de bananes au fruit
arqué, petit et jaune, et employée comme offrande dans les sacrifices.
na ~~pomme-cannelle" = cau ~noix d'~rec".
sang giang ~ clair de lune" = ngày rlim « 1 5e jour du mois lunaire, jour de
la pleine lune".
toi gi(Pi ~ciel sombre, couverb =ba mu'o,i ~ 1 0 trente; 2 0 trentième jour du
mois; 30 charbon".
so nguo, composé de xo ~saisi" et ge ngao «éreinté" (cf. CRÉON, Zoe. cil.,
p. 63), ~ dormir d'un profond sommeil" = n{Jit mê mfl ~ 1 0 dormir corn me une
souche, pioncer; 2 0 individu qui se dorlote, douillon". '
plu),i ou phai pho,i ~lestemenh = ehlJY ~déguerpir, se barrer,,; synonyme
de tao eong, cf. supra. ,
eàn zay 1nfl < eàn JÊ!È ~~ pou rsuivre, barrer", zay ~ prendre", mfl ~ haras~é ?"
= che mà Zay ~se masquer pour chiper" (dans les vols à l'eshroufe).
Voici enfin a) les doublets, b) les termes étrangers et c) les
mots qui semblent le résultat de conventions établies:
a) mâ<ea mâ ~poisson, en généra},,; - qué<gà qué ~poule, volaille",
cf. infra lit; -:- sa < aU'(J'ng sa ~ route, chemin", ,
h) hlJr ~descendre"= lay ~~chiper, barboter,,; - thq,nh 11& ~prospère"
= ti~n bq,e ~de l'argent, de la hraise.,,; thq,nh Mi = bq,c gidy ~un billet
de banque, un fafiot", synonyme : bdi My, croisement de Mi ~ papier" et
de bay ~poche",cf. supra; chilc lhq,nh<chile ~solide" et thq,nh ~prospère" =
considéré comme le plus important au
point de vue de la valeur alimentaire: il
entre dans la fabrication des. pâtisseries
et de l'alcool et constitue la principale
nourriture des montagnards du Tonkin
septentrional (cf. Ch. CREVOST et Ch. LE-
MARIÉ, Catalogue des produits de l'Indo-
chine, t. l, p. 13-14.)
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bq,c Ildng ~piastre métallique,,; -=- bl sdng <pi2 fan i f-!fl. 0 ~rendre" (1) = tra
~restituer, rendre gorge,,; - mào< mai) *1 = mû ~bonnet, chapeau,,; ~
f9P < robe = ao ~vêtement,,; - sdc < sac = tay nai ~sac, sacoche, besace,,;
- sà-lim < cellule = tu, n!Jl;lC ~ prison, tôle, grosse caisse".
c) t(J'n=gCf,o ~~riz";nl tfJ'n ou r{l to'n' chQ' gCf,O ~marché aux grains,,;-
llo'ln = lva ~~ soie,,; thilt IlO'ln ndp = thât lU'ng l1j,a t6t ~ une ceinture eh soie de
première,,; - lù=gà vit ~~volaille,,; - nilng=su ~sou, mitraille,,; - con
étoan ou con toan = con dao ~~couteau" ; - fJij,m = thung ~~corbeiUe,,; -'- bl .
k('o ~tirer,,; -- bl xé = ng'U'oi âàn bà Ili xe ~mne femme en pousse-pousse,,;
bl môn cay = Hông SQ' ngU'oi âàn ba dy ~~ne craignez pas cette femme,,; ---.:..,
sâng=ngU'o'i ta bidt ~~on se tient sur le qui-vive; bernique, mon vieux,,;-':'-
sa nhà muà = co cai non trong nhà ~ il Y a un chapeau dans la maison" ~ -
chùnh vào vàm gv'a vào gtJm = vào nhà mà zay ~entrez dans la maison po~r
l'enlever".
ARGOT DES lUARCHANDES DE POISSONS.
Des argots de Inétiers, celui des poissardes (hdng cd) (2) est le
plus riche : constitué par' le doublement des mots courants et
des terrnes techniques; il est un organisme linguistique aussi
complet que possible, évidemment développé et perfectionné par
de nombreuses générations.
Comme pour l'argot des voleurs étudié plus haut, nous
essaierons de rechercher, à propos des appellations qui ne résultent
, pas spécialement de la vie du groupe, la forme première des élé-
ments que l'argotier a mis en œuvre pour établir' son vocabulaire.
Nous illustrerons par des exemples l'empl,oi des mots, d'ailleurs
fort rares, qui offrent quelque particularité soit par les combinai-:-
sons_auxquelles ils se prêtent, soit par les diverses fonctions dont
ils sont susceptibles.
Dans la transcription des mots pouvant être affectés indiffé~
l'emment des dentales initiales r, d ou gi, de la chuintante s ou de
(1) Cf. 1. AUBAZAc, loc. cit., s. v.
rrrendre".
(2) La population de Hanoi vivant de
la pêche et du commerce de poissons est
assez difficile à évaluer. Elle ne constitue
plus en tout cas, comme à Haiphong et à




la siffiante x, nous 'nous préoccuperons cl'exprimer aussi exacte-
ment que possible les sons perçus, sans faire attention à la forme
qu'ils peuvent avoir eue autrefois.
ARGOT.
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t ° mauvais; 2° laid;
3° puant; 4° honteux.
(1) Tels sont les noms de poissons que
nous avons recueillis à Hanoi. L'argot de
Haiphong, plus riche, contient en outre
les noms des espèces des côtes maritimes,
qlie nous espérons pouvoir donnel' dans
tm travail ultérieur snI' l'al'got tonkinois.
(2) Thi4n ~~, mot d'origine sino-anna-
mite.
(3) Lâm a sans doute été suggéré par
cd Mm, nom d'une espèce de sardines
d'un bem~ vert tachelé de Lieu.
(4) Douhlet de nluJ'n.
ARGOT.












































1° frais; 2° beau.
qui commence à pourrir.





















1 0 s'enivrer; 2° soûl.
(1) Ne pas confondre avec les ca lleO
rr poissons-porcs", espèces des deux genres
Bolia et Acanlhopsis, ainsi nommées pro-
bablement à cause de leur museau en
groin.
(2) De V{ît vu' rr tituber, chanceler".
(3) Sù appartient au' vocabulaire nOl'-
mal et signifie proprement rr gras, replet,
dodu". '
el) [(é' quéo est, dans la langue com-
mune, rrun individu retors".
(5) Sino - annamite khad 1$ > khôn
!.hao oukhôn kheo rr aVIse, habile'".
(6) De chu' vu' rrjobard, vieillè mâ-
choire".
(7) Dans la langue courante, Mn si-
gnifie rr élégant" (cf. CnÉoN, lac. cil.,
p. 62 et 70).
(8) Métaphore dérivée de nqng dech
rrpesant, lourd, massif".
(9) De hé't co'n rr fini, épuisé, tari".
(10) Sino-annamite kltUl{n IN rrcorbeille"














.b~t; xeo vé bçt (cf. CRÉON,
loc. cit., p. 6u).
tich; vao tich.










nhà; âl vé nhà.










1 0 nU'oc; 2 0 trulng; 30 ddu
thilp; u019t; 50 ru(Jt.
fâché.
maIson; retourner, à la
maison.
marché; entrer dans les
halles.
étalage; veillez à l'étalnge.







1 0 eau; 2 0 œuf; 30 pétrole,
UO lien de bambou ou












(1) Deci~n du' oUlJi~ngiui rrfurieux,
furibond" (cf. CRÉON, loc. cit., p. 61 et
7°)' .
(2) Sino-annamite tam i; rrcuih.
(3) Mot à mot: rr [riz] cuit [qu'on]
puise [avec une louche]".
(~) Doublet du paronyme ki càng
rravec le plus grand soin".
(5) De trong leô rr très limpide,,; il
rappelle les termes argotiques: rrdu Châ-
teau Lapompe, du sil'Op de grenouilles"
(cf. CRÉON, loc. cit., p. 62).
(6) 8Ç)'i, numéral des fils, des cheveux.
(7) De l,Mu ao rr bâtir un habil àgran ds
points".
(8) Peut-être de vÇ)t vçt rrfaire argent
de touÎll.
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ARGOT. LANGUE NORMALE. SENS.
trà; trà bao nhiêu?
trà, mua, ban; trà bao
nhiêu? mua (hay ban)
. bao nhiêu?







1 0 Zo Zilng; 2 0 nglw.
an cilp.
1 0 nghe; 2 0 trông.
noie
appeler; appelez cet indi-
vidu.
ban; bilt Zen mdy con mà vendre; prenez quelques







prendre, saisir; prenez 1es
poissons maigres.
avoir à bon compte.
acheter à des prix élevés.
boisseau,
argent; réaliser des gains.
vendre beaucoup.
sans acheteurs.
1 0 inquiet; 2 0 écouter.
voler, barboter.
1 0 écouter; 2 0 regarder.
parler.
an; an c6; an thu6c phiçn. manger; assister à un ban-
quet; fumer de l'opium.
an u6ng; an co'm; an manger et boire; prendre
thu6c. son repas, fumer, en
général.
sant". D(!o se dit de ce qui n'est pas
d'aplomb.
(6) Lang, dans le sens d' rr écouteL''',
est une ellipse pour lang tai rrpl'êter
l'oreille".
(7) Doublet de ngông: ngông n{jhanlt.
(8) Sino - annamite (leur " rr accu-
ser ".
(9) . Doublet de l'archaïsme thurfc the
rr médecine, remède".
Mng (1); Mng cai ng9. dy
(ou ng6 dy).
soi; bo' Zen mdy adi so,i
cho ng6 dy.
trang (2); trang bao nhieu?
chaC(3); chac bao nhiêu?
cdn d'JO (5).











l&m; [dm càng; Mm the (9).
(1) Hrfng désigne, dans la langue com-
mune, le brouhaha, le bruit confus dans
un marché.
(2) De trang trdi rrpayer ses dettes".
(3) Doublet de mua, ban : mua cMc,
ban chaco
(~) Doublet de bât : ba~ bô' rraL'rêter,
retenir".
(5) Dans la langue courante, cân dço
signifie mot à mot rr poids plus que suffi·
































1 0 âumg chù'ng; 2 0 ng6i;




1° ili; 2 ° vé; 3° chq,y.
1°. ildn; 2° mang ra;
mang chao ra.
âi ihuyén.






1° debout; 2° assis; 3° de-
meurer; le jeune homme
se tient là pour acheler.
dormit'.
ramasser.
1° aller;' 2°ren trer;
3° courir.
1° venir; 2° servir; servir
le potage.
aller en barque.












t ° tabac; 2° médecine.









(1) Peut-~tre ùes archaïsmes hal1{f toa
ft semer la discorde" , ha//B' Mu rr chanter".
'(3) Archaïsme.
(3) Cf. A. CllÉON, IDe. cit., p. 62, n. 7,
(!I) Corruption de tû', lo' l2!J, même
sens.
(5) De l~lc i\ . m~l11e sens.
ARGOT.









ch6' mu'o'i, cho' chach.
cM mU'o'i, chà chach.
mtlc 1nU'O'},~
mQt chJ.
'm9t tinh,' nhdt tinh (3).
tinh k(}o.



















b6n mU1o,i" Mn mOt.































un lién ou 60 sapèques (5).
une ligature et demie.
deux ligatures.
deux ligatures e.t dClilie.




un lién et demi.
deux tién.
premier jour du mois.
(1) Cf. le laotien pêl, le thb et le nùng
bét, le cantonais pq,t Î\, le sino-anna-
mite Mt i\.
(2) Cf. le nùng de That -kM Hutu
~neuf".
(3) ,Sino - annamite nltlit - cr U!! " ,
,'tin!! #t ~ beau papier". Cf. PUAN-IIAN-
KUANll,Truy~n Tr<;tng LQ1n, , p. 93.
(4) Du nom du lien avec lequel on
enfile les sapèques.,
(5) Dixième parlie des anciennes liga-
tures de zinc (cf. A. SCHROEDER, Annam.
Études numismatiques, p. 193 et suiv.)
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ARGOT DES l\IARCHANDS DE PORCS.
L'argot des marchands de porcs (lai 19,n) fait subir aux mots 'de
la langue courante une transformation anormale rappelant ceBe
du n6i lai. Bles fait précéder d'une certaine cheville, en particulier
sang, et en remplace invariablement l'intonation par celle du
nijng, timbre spécial résultant d'une contraction de la gorge et
représenté pal' un point placé a,u-dessous du mot. Exemples: con,.
numéral des êtres animés, marque du diminutif> sang c9n; 19'n
nai cdruie" > sang n(li (1); bé« petit, jeune" > sang bf}; què rr boiteux,
. estropié" > sang qUf}; ré «à bon marché,,>sang Tf}; ngii «tomber"
> sang 'llg(l.
Il Ya lieu de f~ire les remarques suivantes :
1 0 Les mots terminés par t ehangent leur t en n. Ex. : 19'n b!lt
«verrat" > sang b(ln; 19'n tdt« de beaux porcs', > sang t(ln; l(J'n chét
«un cochon mort" > sang cl~~n.
2° Les mots commençant par l changent leur l en n, à l'ex-
ception de sang lw « lu' «fourbu, halbrené", mot équivalant à
sang (lm<dm «malade,,). Ex. : liii «réaliser des bénéfices,,>
sang n(li; Iii te perdre de l'argent, entmner son capital" > sang nt}:
19'n Lang «porc moucheté" > sang n(lng.
3° Les nl0ts et expressions thi «al~rs" (2), di mà «pour" ;t autres
- analogues, sont conservés intacts et ne sont pas soumis à la défor-
mation habituelle. Ex. : L9'n béo 19'n tdt; mua ili dé mà ban «Ces
porcs sont beaux et dodus; achetez-les pour les revendre" >Sann
b ' A h' , ';1-.' il l , , b (3)f}O sang t(ln t i sang m'lf,a sang u~ e ma sang (ln .
(1) On supprime toujours lç!,n par
ellipse.
(2) Le mot thi, d'un usage très fré-
quent, sert à renforcer le vel'be, à indi-
quer l'opposition ou' à marquer la pro-
position principale.
(3) Nous ne notons pas les nuances
d'articulations et de sons, par exemple
sang t9 < to rrgrand, gros" pour sang tg.
(Si même nous pouvions les tl'aduirè par
des signes graphiques, nous arriverions
àconstituer une infinité de variantes, qui
L'ARGOT ANNAMITE DE HANOI. 187
4° La numération et les noms de monnaie sont le3 suivants.
Nous donnons en regard les mots recueillis par M. A. Chéon (loc.
cit., p. 51 -52 ).
ARGOT. LISTE DE 111. CHÉON. LANGUE NORlIIALE. SENS.





























kço chyc, ou gifing
chyc,
chà chach.




âQng, van (3). n8àn.
hqo.













serait plutôt un embarras qu'un secours.)
Toutefois, remarquons que par euphonie
les marchands disent sang aU'I}'ng<ltu'9'C
rrgagner, obtenir,,' au lielf de sang Ilu'IPC,
Sang quçn sang 8{}nh < quyên sâclt ~ un
livre" au lieu oe sang quy;n sang 8f!CIt.
Il) Sino-annamite Clt'U :IL. .
(2) Sino-annamite bâclt ï3.
(3) Sino-annamite vlïn;i(, numéral
des pièces de monnaie en cuivre.
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ARGOT DES MARCHANDS DE BUFFLES.
L'argot des marchands de bœufs et de bumes (ldi trâu ldi bd) (2)




lai, lai loi ou ha&.












































dix eents ( 0 $ 1 0 ).
(l) M9 t thalllf ~un mois".
(2) Plusieurs personnes dignes de foi
nous ont appris que les bouchers et les
. marchands de builles avaient de longue
date constitué dans certaines pl'ovinces
du Tonkin (Yên-bUy, Tuyên-quang) une
. sorte de corps et qu'ils s'étaient donné
un vocabulaire spécial plus étendu, con-
signé dans des recueils confidentiels. Il
est probable que l'établissement d'impor-
tants courants commerciaux avec le grand
marché au bétail du Thanh-hou a mile.né
les trafiquants à former des groupes plus
ou moins fermés et à s'imposer une unité
de langarre plus ou moins parfaite.
(3). Du français ~cellbl.
ARGOT.



























2° des ternles sino-annamites' désignant le nom, la taine et le
sexe des bêtes
, ilf!i ngu'U *. lf.
t&n ngu'u !tt lf·
tiJu ngU'u JJ, lf.
/wang lao Ji ,*.
ttin lao !ft ,*.
~iJu lao JJ, ,*.













L'argot des chauffeurs et des ouvriers mécaniciens (tài xi) ne
possède pas de vocabulaire spécial. Il se borne à défigurer les mots
d'usage courant en enlevant à ceux' qui en sont affectés leurs signes
d'accentuation (u AI) et en substituant à tous les phonèmes l'élé-
ment artificiel an sur lequel il transfère l'intonation du mot nor-
mal. Ainsi, lifU tfnh «arranger un compte; lui donner un coup de
pouce" se décompose en l+i~u t+inh et devient, par substitution
'des phonèmes, lq,ntdn «l+q,n t+dn); -,- roi cdt ~~coups de bâ-
ton, huile de cotretn>ran cq,n; - anh flii tqng cho no rn{lt bài hành
(1) Mr}t sach «un livre".
(2) M9 t quây «,une charge portée à
l'aide d'une palanche".
(3) Rut chao «tirerle câble".
(A) Vût thù'ng «pendre le cordage",
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vân(l) chu'a? «Lui avez-vous chanté s~ gamme?,,>An ilân'tqn cl~an
nan mqn bàn hàn van chan?
Cette dernière phrase nous donne un exemplè du traitement
capricieux que peuvent subir les mots. En voici d'autres:
Anhâi ââu 'vd ârfy? «,D'où revenez-vous? ,,>An âan âan vàn aan?
Toi ai chO'i vd. «Je reviens d'une prOlnenade." > Tan âan chan vàn.
Chidu hdm nay anh co âi xem hat không? ~i Allez-vous au théàtre
. ce soir 1,,> Chàn han nçtn an can âan xan hilt (2) khan?
Khdng, chidu hôm nay tôi b4n. «Non, ce soir je ne suis pas libre."
> Khan, cAàn han nan tan bqn.
IJANGAGE POPULAIRE.
A c6té de ces langages à déformation totale (noi lai) et d~ ces
cryptologies de trafiquants (noi long). il convient d'étudier les lan-
gages parasites (3) non secrets qui naissent dans certains groupes
sociaux, tels que: école, caser'ne, théâtre, maisons de jeux et de
chants. ' ,
Hs résultent, connne les argots lOng, d'uné spécialisation sé-
mantique, et contiennent des locutions savoureuses, où la fan-
taisie et l'ironie annamites se sont donné libre carrière. D'autre
part, n',étant pas pour les groupes en question des instruments de
n1~Tstère ni des organes d'attaque ou de défense ~ ils se vJllgarisent
assez rapidement et tombent ainsi dans le lexique familier qu'on
appelle généralement «al'got", mais qu'à l'instar de certains auteurs
on pourrait appeler «slang" pour le distinguer des argots spéciaux.
Voici les dernières créations du «slang" hanoïen. Nous les avons
recueillies de juiHet 1921 à a~~t 1923 dans la presse quotidienne:
(1) Cf. dans l'étude de M. E. LE BRIS
sur la Musique annamite; 'airs traditionnels
(Bulletin des Amis du Ji'ieux Hué, 1922,
p. 267), une traduction française d'une
chanson Lu'u-Thuy hành vân.
(2) Rât, variante de han.
(3) Le terme est de M. Cohen (loc. cil.,
p. 143): n'On peut appeler argot tout
langage parasite de groupe. "
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Khai-hod nh~t bdo et Thwc-nghifp dân-bdo, et chez les représentants
des différentes classes et des difIérents milieux de Hanoi : élèves
des grandes écoles, employés du commerce et de l'administration,
joueurs, comédiens, chanteuses, tirailleurs tonkinois.
ÉLÈVES ET El\IPLOYÉS.
B9t, proprement «enfariné" : 1° mirliflore; 2° fruit sec; 3° galvaudeux;
ho faquin; 5° gnangnan; 6° gommeux (par opposition à vôi «badigeon née à
la chaux", forme elliptique de tiJll thu' vôi «jeune fille fardée,,); abréviation
de cônfJ tû' bi)t« fils à papa enfariné" (1), dont le Jvl"émorial indochinois a donné
. la définition suivante (1919-19~w. p. 819): «Cette catégorie comprend tous
les cancres, rejetons de mandarins et de richards qui se pavanent - de
préférence aux approches du soir - dans les· quartiers de Hanoi et ont je
ne sais quoi dans la démarche et le langage qui dénote chez eux une édu-
cation peu soignée. Partisans du moindre effort et de l'oisiveté perpétuelle,
ils ont quitté trop tôt leurs études pour s'adonner aux plaisirs malsains qui
tentent la jeunesse." Hi)i này mo'i xudt hi~n ra vài tay vào mtJt bi)t (Khai-hoa,
29 décembre 1922, 3e p., 5e col.) «Dans cette société viennent d'apparaHre
q~elques individus du type gnangnan ".
Cà s6c. Origine inconnue. Employé par les élèves de l'l~cole des arts appli-
qués pour désigner les gouapeurs, les individus sans aveu, qui ne sont pas
(da fleur des pois".
Ct)t nhà chay, proprement «colonne ,de maison incendiée" : moricaud.
MénfJ. Origine inconnue. Donzelle (avec une nuance défavorable).
Bo, proprement «vache,,: ffolon, gonzesse, papillon de nuit. Troc hO, com-
po~é du sino-annamite troc 1Jl «saisir" et de hO : course à la grue. Synonyme
omeo «appeler une chalte".
B9P, de b9p xi)p «ingénu, naïf" : 1° se gaudir de quelqu'un; 2° blaguer,
charrier quelqu'un, lui envoyer des bobards. Expression équivalente khdu b9P,
chevauchement du sino-annamite l.hdll ]fg «cruel, voleur" et de bi)p : raser,
monter des scies.
Bip, de Mm bip «coucab ou bip bip (2) «coq des pagodes" : 1° faire des
(1) La verve gouailleuse des Annamites
a créé avec l'expression công tu' rrfils à
papa" des métaphores très expressives:
cône tu' bçt (b~t < bête) rr gentlemufle" ,
công tu' vû (vu : enveloppe). cr rasta-
quouère" , etc.
(2) Cf. B.kF.E.-O., l, 1 '1.7.
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esbroufes; 20 jouer des gobelets. Mo,i ady co 1nQt ông Iy âem mQt tay' b9'm iJin
nhà chau ô' .hàng cot, dlt ltanh tài Mn ltJ toan bip, nhu'nfJ chau biÙ y ngay (Khai-
hoa, 26décembl'e 1922., 2e p., l!e col.) rrTout récemment un chef de rue a
amenA un vieux routier chez un de ses neveux habitant rue des Claies (rue
Takou), et, vouiant jouer des gobelets, a invité ce dernier à faire une partie
de cartes tài bàn (1); mais le neveu ~ reconnu illico le pied fourchu;"
Um, abréviation de la dhüranï d'Avalokiteçvara Om mani padmè hum, que
les bonzes annamites prononcent Um ma ni bat mê hdng P(f PJ~ \Yb 1Y1 P* Plf :
10 bourrer le crâIie; 2° parler abondamment, en dégoiser.
Tan ~I, proprementrrloue:r, glorifier" : 1 0 flatLer quelqu'un pour obtenir
un avantage, lui passer la main dans le dos; 2° le tanner. - Tan ph6-mat,
composé de tan et de pho-mat; corruption du français rr fromage" (souvenir de
la fable Le corbeau etle ren~rd) : 10 passer de la pommade à quelqu'u~; 2° le
raser; 30 le rouler~ le fourrer dedans dans les grandes largeurs.
Hut thu6c la, proprement rrfumer du tabac", nom et verbe: fumisterie, conte.
bleu. Peu usité.
Lim, de im lim rrplacide" : molus, ne pas desserrer les lèvres.
bilc hl, proprement rr compact [comme l'intérieur des] courges" : être léger.
d'un grain. bilc vient de la locution proverbiale dot ailc ho;n hay chû' lông rr Une
ignoranceépaissé vaut mieux qu'un savoir délayé" : un ignorant vaut mieux
qu'un demi-savant (2). Synonyme: bt Il, corruption de vi Il *~ rrne pas com-
prendre".
L9. Paraît emprunté du cochinchinois 19, proprement rrsuie"~ 1 0 Etre bête
à manger 'du foin; 2° .mastoc; 3° malotru.
Gçc ca la chia ou g9c.cà là chia, emprunté du français rr grossier " : 1 ° gueuiée;
2° dodu, par analogie avec ca fJ9C, nom d'une espèce de poisson (ca lOc) quand
il est arrivé à une grande taille.
Cd 19 s~t,. emprunt~ du français ft colossal", même sens. Cf. supr';, gçc ca la
chia.
Kiçu, proprement ttporter processionnellement" : donner un coup de main,
prêter main-"-forte.
Cu' .~ , proprement« grand, vaste'" :1 0 mirobolant; 2° être ferré à glace
sur une question; 3° fort par sa coterie. MQt tluiy ky an vgn culliJ;m (Khai-hoa,
1 er septeIIlbre 1921,2e p., 6° col.) rrUn interprète tiré à quatre épingles",
B9n minh co cu' không? vu'a tU'o'ng âo'n ra lhl h9 lui cà (Khat-Iwo', 6 avril 1 923,
(1) Tài bàn (j~u des 120 cartes) est
emprunté du cantonais tài pàn "* m,
(2) Sur l'origine du proverbe, cf.
E. NORDEMANN, Chrestomathie annamite,
p. bu.
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28 p., 48 coL)' tt N'est-ce pa's que notre groupe est puissant? A peine avons-
nous lancé notre requête qu'ils (nos adversaires) se sont retirés".
Nén, proprement ttqui a de la race" : select, chouette, bath.
BiJn ~, proprement ttrègle, loi,,; semble emprunté de Nhii-âiJn ~ft ~
«Athènes", ttNous sommes tous d'Athènes" : c'est le dernier cri, le nec plus
ultra.
H(Jp, proprement tt boîte" : rupin, type chic.
Kén, contraction du français ttnickeb, employé en argot annamite dans le
sens d'ttor", ttL'or même à la laideur donne un teint de beaut~,,: extérieur
prétentieux, du chiqué..
Ngdt1Z,.proprement ttfort, courageux, hau.t,,: bien nippé. Synonyme n&y,
proprement tt faire ressortir".
Tèng, mèng. Origine inconnue. De mauvaise qualité, bousillé, gnognotle.
Synonymes : tùng ( abréviation de tàng tq,t tt infirmité, impotent,,) , tùng tê.
Vq,n si-âq,t, composé de vq,n jI rrdestinée" et de si-âq,t, altération de rr cirage
tnoir]" : né avec la mauvaise chance, haptisé d'eau de morue.
Tàn !lai can, proprement ttdais à douhle manche" : jupe.
Tilng li, composé du français ttcontenh et de li ttne souffier moh.: qui ne
dit mot consent.
T(J, emprunté du français rr trop" : en très grand nomhre, en très grande
quantité.
6. Origine inconnue. Rapporter, moucharder, cafarder.
Tung, proprement tt jeter en l'air" ,ou c!lo'i tung': escapade, bombe, vadrouille.
Synonyme viing tê, composé de viing ttabandonner, rejeter" et de tê, termi-
naison des verbes français en tt ter". Cho'i viinÉf tê tt on s'est rùdement amusé,
on s'en est flanqué une bosse". Expressions équivalentes t!là cU'à, lu bù.
8dt, proprement rr brüler" , ou t&y tt purger" : se réconcilier, se rabihocher~
Gia, proprement rrpiler" : secouer les puces à quelqu'un, flôper, se crêper
le chignon. Tluly vac ba-toong cuà thdy di tdi, chq..y ra âinh gia cho phu 'xem(Jt
bwii 'cq,t (Klzai-llOa, 28 juillet t 921, 3° P:, 4e coL). rr L'interprète saisit son
hâton de nuit, accourt et s'apprête à administrer aucouli-pousse une' forte
raclée. "
Vq,t thû sdt, mot à mot vq,t ttn «chose", thû ~ tt main", sM tt chaud" : coup
de tampon. .
Toé !lodcà hoa cal, proprement ttjeter des fleurs d'aubergine et dé moutar4e" :
. faire voir à quelqu'un trente-six chandelles.
CUla, proprement ,ttscier,,: 1° empocher, gréguer; 2° coûter. Expression
équivalente slÎn il, proprement rrenfanter, produire" : plumer un pigeon.
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Binh 6c, proprement ~ vis", nom et verbe : 1° vOl, la chose volée; 2° chiper;
3° rabioter. Employé par catachrèse'pour xoayrau proprH'~v.isser",' au figuré
~ filouter, carotter"',
Bi ô'ou cho âi ô', proprement ~ entrer en condition" : 1 ~ aller ad patres, en
parlant des enfants;"2° mont-de-piété, ail .clou, :chez ma:tante.
ThJi kèn, proprement ~ sonner du clairon", ou t!toi sao ~ jouer de la fh1te" :
fumer de l'opium.
MQt khoi, proprement ~ une fumée" : parasitisme, écorniflerie.
Cu,à,proprement ~ biens, richesses" : . une piastre.'Blch cu,à, composé du
français ~riche" el de cu,à «riche en argent" : avoir! le quibus~, avoil'lla pis-
tole volante, par opposition à bô :pu,; emprunté du français «.pauvre "et :rr sou" :
1 ° pauvre , qui est dans la dèche; 2° gêné, qui tire le diable par la·queue.
Biçn, proprement r~ électricité" : mourir, être refroidi, lâcher,larampe.
NeuQi,' proprement ri refroidi,,: 'rater.
JOUEURS (Il.
XJ xJ, proprement «scier en deux" : pièce de vingt cents (0 $ 20).
Dê «chèvre" , ou 1'ème xanh «dragon vert" : billet de banque de cinq piastres.
RJne xanh m9c canh (Khai-hoa, 9 novembre 192 t,2° p., 6° coL). ~Le dragon
vert a poussé des ailes" (titre d'un entrefilet sur un vol de billets de cinq
piastres ).
Trdu, ~bume" , ou hO «bœuf" : billet de banque de vingt piastres.
Voi ~ éléphant" : hillet de banque de cent piastres. Nhét voi vào vi. M9t
ngu,'o'i ddn làm ngM m{tC sûc triphu. M9t khi phg,m tQi vi-cành, quan phy, méiu, de
làm an; ngu'o'i ddn xin ntjp ba dê d~ chu,tjc 'Qi, quan không ch,o; sau xin n9p hai
trdu". quan gign milne: Ttji mày to bâng con voi kia mà ! ... NgU'o'i dd11'" hi~u y,
ddng quan mQt voi, giù1à Mc item voi iJào co khllch âdn cho'i. Quan' vtji vàng nhét
voi vao vi da ! . .. Giilt trdu qua 6ng ta g9i là Iro quI thugt; nhét voi vào vi, không
bidt là tro gi? (Th{t'c-nehiçp ddn-bllo, 6 août 1923,2° p., l Tè_2° coL). rrFourrer
un éléphant dans un portefeuille. Un homme du peuple (2) avait fait fortune
(1) Comme nous l'avons dit plus haut',
nous laissons de côté les termes tech-
niques, tels que: sài ldng ~martingale"
(cf. Th1!'c-nghi4p dân-bdo, 1ft juin 1 923 ,
1 re p., 5" coL); mgt lit ~avoir du gui-
gnon" (Khai-hod, 17 avril 1923, a"p.,
6" co1.);elc.
(2) Lire: (fun brave zigue". Dân ~ci­
toyen" est, comme nhà quê' ~campa­
gnard, rustaud", d'un usage courant
dans la presse indochinoise; notamment
dans, 'la :presse; ,saigonnaise de langue
française -:' .fr Les, mandarins (s'attachent à
monh'er devant ,le dân ce calme serein
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dans l'élevage des bestiaux. Un jour qu'il s'était rendu coupable d'une contra-
vention de police, le mandarin père-et-mère menaça de le mettre en jugement.
Notre homme proposa trois chèvres pour racheter sa peine (1) : le mandarin
,refusa. Il offrit alors deux bumes. Le mandarin se fâcha et lui lava la
tête : ~Mais ton crime, d~t-il, est aussi énorme qu'un éléphant 1"L"homme
comprit; il présenta un éléphant,qu'il amena au moment où l~ mandarin re-
cevait une visite. Et c,elui-ci de fourrer précipitamment le pachyderiue dans
son portefeuille de .cuir .... Conduire un buille à travers, un tuyàU est une
prestidigitation. J'ignore' de quel nom il' faut appeler le "toùr qui"consiste à
fourrer un éléphant dans un portefeuille."
f)"U'o'ng, corruption de âJng : une piàsfre. Cf.: suprà cuà.
BtJc hgt âtJ,u, proprement ~prendre du pois par pincéès,; : jeu ,du pltan-thân (2).
Sau chfJ,t nght ra là Mc hgt âtJ,u (Khai-lwa, 23 novembre 192 1, 2e p., 5e col.)
(de reconnais soudain qu'on prend là du pois par pincées", c'est-à-dire qu'on
s'y livre au jeu du phan-than. ' . ': "
Tong ou tU'fJ'ng. Origine inconnue. Décavé.
Ngilt ngfJn, prop~ement ~cueillir ~ la cime" : emprunter, ta'per.
Phtit, proprement ~ agiter, brandir", cf. le 'proverbe Co' dB:';' tay ai ngU'o'i tiy
pMt ~Qui tient le drapeau l'agite" ou l'occasion fait le larron: 1 0 faire des
giries; ~o faire avaler des bourdes à, queI<Iu'un;' 3° gourer; 4° gréguer. Ma-
cô! • .. không phdt mdy canh hJ thlltiy (3) ••. 1nàc1uuJvo'i [flo! (Khai-hoa, 10 jan-
vier 1923, 3e p., 5e col.) ~Maquereau (1.1) ! sans la cagnotte de ces dernières
soirées, avec quoi aurais-tu gobelotté 1" (5) •
.COMÉDIENS.
Xuy~n h9P ~bracelets [dans leur] écrin", euphémisme pour ~menottes".
Bà loonlf-cool1lf ~Ia dame au dring-dring", tmduction humoristique de bà
et permanent qui impose le respect." ,
(La Petite T,'ibune indigène, 11 aoÎtt 1923,
3" p. ,!Je coL).
(1) Sic pOUl' (( faÏl'e étouffer l'affaire".
Sur le rachat des peines, cf. [Hoàng Viet
lug,t l{!], Code annamite, traduction de
P.-L.-F. PIIILASTRE, 2" éJ., t. l, p. 5!J
rl' Notice historique SUl' le rachat des
peines" , et, p. 112,. art. 1 er.
(2) Cf. G.-E. MAUGlm. Quelques consi-
dérations sur les ieux en Chine et leur
, développement synchronique, avec celui de
l'empire chinois in Bulletins et Mémoires de
la Société d'anthropologie de Paris, 1 915,
p. 238 et suiv.
P) Réticence obscène.
(4) Français dans le texte.
(5) Littéralement: (( avec quoi aurais-tu
pris ton potage?" Lào est emprunté de
l'ancien argot des chanteuses de Hanoi:
lq,o ou ti lQ-o ((potage" (cf. CnÉoN ~ loc. cit.,
p. 63 et (>6).
13.
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nhg,e ~da dame au greloh, expression d'origine inconnue désignant la h~He­
mère.
CHANTEUSES.
Dành ou dJnh tt j 0 se rendre à; 2 0 jouer des jamhes" (sur les variantes et
la formation de ce mot ainsi que des suivants, cf. CHÉON, loe. cit., p. 64 el 70).
Lde tt 10 manger; 2 0 hâfrer" (Ibid., p. 66, 70 et 75).
Tho'm tttabac" (Ibid., p. 72 et 75).
V~t tt héteb' (Ibid., p. 62 et n. 7)'
Lg,o tt potage" (Ibid., p. 63).
Dén If alcooI" ; dén SUla tt à gogo" (Ibid., p. 61, 66 et 70).
Khfu rrpantalon, grimpant» (Ibid., p.63 et. 72).
Mâo ttsang", altération de mau, même sens.
lflu tt galvauder", altération de iüu, même sens.
Qu~ v~ ttclient, pili~r" (Ibid., p. 62 et 71).
Banh nanh tt frêre aîné" (Ibid., p. 67, 70 et 71).
Bi si ttsœur aînée" (Ibid., p. 66, 70 et 71).
Banh nem tt cadet, cadette" (Ibid., p. 67, 70 et 71).
8çt ktnh tt craindre sa femme" (Ibid., p. 63, 65 et 75).
Mông tt nenni" (Ibid., p. 63, 68).
Bl thiçt ttconnaître parfaitement" (Ibid., p. 65 J.
Bi ho,i rr inviter" (Ibid., p. 65).
TfJm, galette, quibus, braise (cf. CHÉON, loe. cit., p. 63 et 7').)'
Che tàn, proprement ttcouvrir d'un dais" : écumer la marmite. Nghe dlln
hôm do cy ài che tàn mà cùng nhu' c{t làm chû-tru'o'ng (Kh~i-hoa, 6- décembre
19'). 1, 2e p., 6e col.) tt Le bruit a couru que le vieux se faisait goberger ce jour-
là; or, c'était lui qui casquait." .
Qulch, jobard. Est-ee une altération devlch tt hanneton" (?), dq,i nhU'
vlch rr étourdi comme un hanneton ,,? Cf. ces vers d'une poésie de chan-
teuses : Gi(J'i dâ cho dU'9'e' kidp làm ngU'o>Ï, Chiing cho,i cùng ngU'()'i cu'o,i ra chu
vlch (Bui-MAI-BI~M, Chdu tu lfiJm, p. 30) ttLe Ciel nous a fait naîlre dans le
mop.de des hommes. Si nous ne jouissions pas des hiens de la vie, on nous
prendrait pour des niquedouilles."
TIRAILLEURS TONKINOIS.
L'Il, proprement tt lien" de bambou ou de rotin : galon, sardine.
Ch6ng tt [galons] superposés" : sérgent-major.
Chéo tt [galons] obliques" : sergent.
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Chdng ao (t [galons] rouges superposés" : caporal.
Gi4p m4t (t écraser la bile" : garde indigène, appelé dans le langage normal
llnh kM xanh (t soldat au laITgouti bleu ".
Bd mau (t verser du sang" : tirailleur tonkinois ou Unh kM ao (t soldat au lan-
gouti rouge".
Quâ tao (t pomme" : bombe. Peu usité.
Sung ngù liên (tpistolet [à répétition] à cinq coups" : giroflée à cinq
feuilles. Gidn cho thày quyén mQt dip sûng ngù liên (Khai-hoâ, 19 janvier 1923,
3e p., 6e col.) tt Décharger sur le militaire une série de coups de pistolet",
c'est-à-dire lui flanquer plusieurs soumets.
ORIGINE COM.MUNEI
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ARCIIITECTE DlPLÔlllÉ PARLE GOUVERNElIIENT,
CHEF DU SERVICE ARCHÉOLOGIQUE DE L'ÉCOLE FRANÇAISE D'EXTRÊlIlE-ORIENT.
. C'est un fait admis, et à juste titre, depuis le commencem~nt
des'études sur·les arts pl'incipaux d'Extrême-Orient qu'ils dérivent
de deux sources, l'Inde et la Chine, et la division s'est faite aisé-
ment :entre lesdeux origines : s'il y a désaccord à l'occasion, c'est
sur le point de savoir si les arts d'une famille n'ont pas tiré quelque
élément de l'autre source. On admet d'ailleurs pour le~ représen-
tations figu~ées l'appOJ't en Chine , avec le bouddhisme indien, des
traits principaux des images saintes et l'on attribue dans la nais-
sance de celles-ci une part importante à la Grèce, part plus ou
moins prépondérante suivant les diverses opinions. Ce n'est àu
fond qu'une question de degré et le fait est acquis, au n10ins dans
son ensemble. Nous ne nous occuperons guère ici que des arts
d'Extrême-Orient rattachés à la famille indienne.
Ce ,sont pour l'Indochine : l'art cam, les deux formes de l'art
khmèr, primitif et· classique, .séparés par l'hiatus du VIlle siècle,
l'art laotien , l'art siamois, qui participe des deux, et l'art birlnan;
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hors de l'Indochine: l'art indojavanais. Mais si .l'origine commune.
de ces arts n'est pas discutée, il est par contre difficile de préciser
la façon dont chacun d'eux est né et leur degr'é réel de pare~lté.
C'est ce point que nous voudrions éclaircir ici pour la seule archi-
tecture.
Le rattachement, admis de tous, de ces arts à l'art de l'Inde est
plutôt une conséquence de leur dépendance religieuse qu'un résul-
tat tiré de l'examen des formes. On sait que leurs divers pays ont
reçu del'Inde ou 'le .bouddhisme ou le brahmanisnle et l'on en dé-
duit comme une conséquence naturelle que leurs monuments,
abris d'iInages bouddhiques ou brahmaniques, dérivent des monu-
n1ents indiens élevés pour recevoir' ces m~mes images. Et c'est
tout, car le rapport entre les premiers de ces édifices et ceux de
l'Inde, contemporains ou antérieurs, est loin d'~tre frappant; privés
de leurs images et de leurs inscriptions, les textes divers disparus,
nul ne songerait à première vue à les rapprocher des telnples hin-
dous. Tout au plus sent-on avec ceux-ci un air de famille, d'aucune
façon une parenté èI:recte.
Ces rapports vagues semblent établir leur filiation avec les mo-
numents exécutés dans le Dekkan par la dynastie des PaBavas; les
relations de celIe:...ci avec les pays de l'Est sont un fait historique et
cette concordance a sum pour assurer l'hypothèse de la source in-
dienne de nos arts; Mais, nés d'une origine conlmune, ils devraient
se ressembler' entre eux et différer peu du modèle .: il n'en est
rIen.
Il est vrai que l'Inde nl~me n'est guère mieux partagée et qu'il
y a plus d'écart entre certaines de ses architectures qu'entre cet
art des PaBavas et ceux d'Extr~me~Orient .: l'origine même des
formes les plus répandues, comme ceBe du sikhara, est restée
jusqu'ici un mystère.
Tout cela est bien étrange et· aucune filiation sûre ne peut Mre
déterminée : la question demande donc à ~tre reprise à fond et
dans son ensemble.
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Passons en revùeJes divers arts indiens ef de l'Inde et "de l'Ex:'
trême-Orient. Il semblerait plus logique de commencer par les
prelniers. Mais ce n'est pas un 'tableau génél'al que nous voulons
faire des architectures indiennes: nous bOI'ooos notre ambition à
déterminer l'origine des diverses famiBes de monuments qui ont
subsisté. Donc, nous reviendrons à l'Inde par un détour et nous
allons d'abord passer en revue, nos arts d'Extr~nle-Orient dans
IcUl's prelnières manifestations seules, cherchant à déterminer leurs
traits principaux avec l'esprit de leur composition.
AUT CAM. - Le Campa où l'influence indienne est avérée dès le
Ille siècle de notre ère d'une façon indubitable (stèle de' Vo-canh)
nous ?ffre les premiers témoins de son art au VIle siècle seulmnent.
Cet art apparaît. alors constitué dans sa forme la plus parfaite et
ne fera ensuite que dégénérer. L'architecture y montre deux écoles
distinctes que nous avons décrites dans l'Inventaire sous les noms
d'art primitif et d'art cubique. Elles ont en commun l'habitude de
construire les temples en sanctuaires formés d'une tour de briques
à plan carré, cantonnée de fausses portes et précédée d'uri vesti-
bule qui est lui-m~me une petite tour. Ces édifices se présentent
parfois en un front de plusieurs tours, mais rien n'autorise à croire
que cette conception soit de la première heure et il faut attendre
longtemps pour voir un tel front conçu d'un seul jet (Van-tU'o'ng
au XIe siècle).
Le plan le plus normal paraît d'un quinconce de sanctuaires,
l'un dominant, les autres parfois adossés au mur Q.'enceinte.
L'art primitif au début montre assez souvent un sanctuaire rec-
tangulaire avec un étage réduit enfermé entre deux, pignons
courbes.
Dans les deux formes les parois sont divisées pal' des pilastres
ciselés. L'art prilnitif orne les entrepilastres de niches enfermant
une figure. Porte on fausses portes sont constituées, pour l'enca-
drement de 'la baie lnême, p'ar deux' élégants piliers en saillie,
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d'ordinaire à pIan redenté, .qui supportent un pignon ogival : des
moulures encadrent d'un U'renversé un tympan ~culpté;enes sont
ternlinéesen bas par deux· motifs qui, :le plus souvent, sont des
monstres à tête d'éléphant tournés vers'l'intérieur ou des têtes' de
makara. dirigées vers l'extérieur; une suite de; feuilles rampantes ra-
mène le contour à la forme d'une ogive bulbée.
Tous les arcs ou pignons et le chevet des statues sont traités
dans ce même esprit.
Sur le corps de la tour d'art primitif s'élève, en se réduisant par
étapes franches, une série d'étages analogues au corps, mais dé-
pourvus de bâse et conçus ainsi comlile s'ils :partaient ,de fond :
quatre motifs correspondant aux faussés portes, occupent les: axés;:
chaque angle vif du 'terrasson reçoit un amortissem~nt, réduction
lui-mêinede la tour, tandis que l'ensemble de l'étage forme ainsi
une 'l~éduction·\ du plan éh 'quinconce que l'on voit parfois réalisé
pour le temple tout entier.
Le dernier étage prend la forme octogonale' et porté un couron""
nement en obus. Aux eoins des corniches, au somm·et des· pignons,
des dalles découpé·es èn silhouettes aiguës, dans l'esprit d'un naga
ou en tête de' makara ,accentuent les angles.
L'arf cubique,· avec une réduCtion moindl'ede la largeur des
étages, les traite-comme une'cohstrtictionèomplète posée surIe
corps inférieur. Il n'offre pas d'amortissements et accuse·-moins le.
parti d'accentuation des angles. Sa porte aux colonnes octogonales;
soutenant un linteau s'ënferme sous uil pignon d'un esprit diffé-
rent, portépar deux pilastres aux moulures coupées par un plan sec
vers l'intérieur~
ART, CAMnODGIEN. - Nous ne devrions nous occuper ici que~ de la
première fOl'me de l'art 'cambodgiètl, l'art khmèrpritnitif, l'art pré-
angkorique ou l'art prékliinèr de quelque -façon qu'on:vèuiHeTap,:.:-
peler:'fMais:ce Serait admettre -que la secon'de, ceBe'qui eut son
plein, épanouissement à Arikor, est la continuation de la première,
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et noUS pensons tout le contraire. Aussi les examinerons-nous toutes
les deux dans leurs débuts respectifs.
.a. L'art prékhmèr n'apparaitcomme l'art cam que longtemps
après l'apport de la civilisation indienne au Cambodge. Il se divise
aussi en deux courants séparés, mais moins opposés. Tous deux
procèdent par sanctuaires, isolés, de préférence rectangulaires,
mais à multiples étages,. que vient terminer une votI.te à deux pi-
gnons, m~me si l'édifice est de plan carré. La section du corps prin-
cipalest de contour uni ou bien à redent.
Le type simple présente d'ordinaire un plan sans saillies; il est
orné de pilastres serrés et sa corniche supporte de nombreux
étages, petits et peu retraités, que vient terminer ou la voûte à
double pignon ou un. couronnement centraL Cette composition ne
laisse pas de place à des amortissements d'angle.
Le type riche offre un redent sur chaque face' et s'y orne d'une
fausse porte. Les pilastres enferment dans les entrepilastres une
réduction d"édifice figurée,en.haut palais volal1:t et·toujours ter-
minée .par un, pignon. Les étages. plus importants, complets,
répètent le corps inférieur avec sa basè, et le bahut des divers
terrassons. offre le motif typique des niches à t~te, le kügu de l'art
Pallava.
Les angles reçoivent des amortissements en réduction de tours
ou décoratifs, moins fréquents dans les sanctuaire~, constants dans
les palais figurés aux entrepilastres. La: voûte supérieure qui ter-
mine l'édifice en dessus de deux étages, rarement plus, paraît
avoir été garnie d'une file d'épis.
Dans les deux formes, la baie vraie ou faussé, plus ou moins
riche, présente une porte entre larges dalles, précédée de colon-
nettes rondes et d'un linteau: il dessine toujours un arc, terrr;iné
ou avalé par des Inakaras; c'est le tiruaci de l'art Pallava. Le pignon
qui s'y superpose porte par une dalle nlin,ce sur_ deux pilastres aux
moulures coupées: il encadre d'un contour en carré aux angles
arrondis, épanouis en bas, une nouvelle image de palais.
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Dans les deux formes, les sanctuaires sont construits de brique
enduite et durent offrir l'aspect d'une construction de pierre.
b. L'art khmèr classique présente à son tour aussi deux courants,
l'un moins connu que l'autre et que nous avons baptisé à son ori-
gine du nom d'art d'Indravarman; il semble, mais dans une cer-
taine mesure, continuer le type riche de l'art prékhmèr et se pro-
longe en art des temples pauvres et toujours en briques jusqu'aux
derniers jours de la période classique.
Comme l'art prékhmèr il n'emploie au début que la brique en-
duite, pour la masse de l'édifice, mais il abandonne le plan rectan-
gulaire et en particulier la terminaison en pignons opposés. Le plan
est carré, redenté, les étages importants, complets et peu nom-
breux; ils se garnissent souvent d'amortissements aux angles en
réduction de la tour.
Comme décoration, cet art perd les kü4u et abandonne les pa-
lais volants dans les entrepiIastres; il y substitue une niche enfer-
mant un personnage, tandis que tout le reste du panneau adopte
un décor caractéristique'. L'arc garde sa forme en carré arrondi et
son support de pilastres coupés; ils enferment un .linteau internlé-
diaire entre le type III et les types 1 et II, puis adopte franchement
le type III (1).
Les colonnettes octogonales se rapprochent de plus en plus de
celles de la seconde série et le tympan, après avoir reçu ûne orne-
nlentation très spéciale, reste d'ordinaire nu, dans la même masse,
en carré arrondi, jusqu'aux derniers.jours.
L'art classique apporte en nIème tmnps, au début du IXe si~cle,
une conlbinaison toute différente et qui ne se rattache à rien de
connu. Il traite encore les sanctuaires en tours, mais, disposition
nouvelle, les unit par une série de galeries plus ou moins ouvertes
et dont la voûté encorbeHée à extrados en coupe de cloche peut
n'avoir conime supports que des pilièrs de pierre: ces galeries ont
(1) Classification de M. L. d~ Lajollquière dans 1'1. K., J, p. LXXVIIi et suiv.
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une nef centrale plus élevée, accompagnée d'un ou deux bas côtés
conçus de m~me, mais en demi-vo ûtes. Les piliers y sont carrés. et
les principaux sans base. La tour-sanctuaire peut aussi ~tre déta-
chée de l'ensemble et dans ce cas est souvent percée de quatre
haies. Libre ou liée par les galeries, eHe présente toujours un plan
à plusieurs redents qu'accentue encore la saillie des portes, de telle
sorte que l'ensemble tend au losange. Le pilastre n'y compte presque
plus en saillie avant qu'il ne disparaisse tout à faiL et l'entrepilastre
forme un panneau de sculptures dont le ~otif principal est une
niche importante occupée par une figure. Les portes et fausses
portes mettent autour de la baie un encadrement de linteau du
type III, non unique encore au Bayon, un des premiers nés de cet
art, et des colonnettes octogonales aux moulures serrées. L'entou-
rage extél'ieur est formé d'un fronton d'un type tout nouveau, porté
par une fausse poutre décorative de pierre sur un avant-corps aux
moulUI'~S coupées. Le fronton s'encadre d'un corps ondulé de ser-
pent pour venir s'épanouir en bas en nâgas multiples, issant d'une
Mte de monstre. Une suite de feuines rampantes, aiguës et join-
tives, régularise la courbe dans la masse d'une ogive; les tympans
principaux s'ornent de scènes rangées en registres horizontaux
comme aux portes de nos cathédrales.
Les étages nombreux répètent toute la composition infél'ieure et
accusent davantage et de proche en proche le redentement du
plan; les frontons des fausses baies y reprennent la forme rectan-
gulaire de l'art d'Indravarman et de l'art prékhmèr et le décor de
simples rinceaux autour d'une t~te de monstre, nlais avec le motif
classique de nâgas et de feuilles rampantes. Le retrait de chaque
étage sur le bahut est trop faihle pour appeler un amortissement
et une simple rangée d'antéfixes, sur les axes interlnédiaires et sur
les angles, suffit à l'occuper. Le COUl'onnement circulaire en .lotus
se place sans peine sur le dernier étage dont les redents s'enferment
presque dans un cercle. La multiplication des étages et des arêtes
de redents, avec la présence des antéfixes, finit par enfermer tout
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l'ensemble dans la masse d'un ellipsoïde allongé, voire d'un cône
c':lrviligne, et c'est l'aspect que présentent les superstructures des
toù,'s d'AIikor Vat, quand on les débarrasse des pointes dont la fâ-
cheuse restauration de Fournereau, trop fidèlement suivie àl'Expo.
sition de Marseille; les a affuhlées en les dénaturant: ;les repré.
sentationsdes bas-reliefs ne montrent au sommet' qu'une courte
terminaison dans'l'esprit· général.
Les galeries et les édifices longs, toujours munis d'un étage,
offrent lein~mç système de frontons ogivaux pour terminer les
votItes traitées en ÏInitations de toitures courbes en tuiles à canal.'
Toutes lés compositions de galeries et de vestibules suivent lam~me
loi de réduction proportionnelle; il s'ensuit que ,les crêtes res-
sautent d'avant en arrière et· que chaque· élément semblepr~t à
rentrer dans le précédent, êe que le général de Beyliéappelait avec
humour le système télescopique.
Un'e grande importance est souvent donnée aux .soubassements
qui s'étagent eri gradins.- Un fait à noter est l'importance prépondé-
rante que prend le naga dans la composition et le décor; il y élimine
lemakàra d'une façon presque absolue.·
c. De m~me que nous avons inscrit dans cette revue l'art clas-
sique khmèr, bien que de date plus récente que l'art des PaHavas,
nous y plaçerons. aussi le vat cambodgien moderne; cardans son
exécution récente, il semble-répéter des' formes traditiOIfnelles qui
nous sont conservées par quelques monuments fort anciens comme
Vat Phù et le Pral) Vihâr. Il se présente toujours en toitures aiguës
et l'auvent triangulaire de son pignon offre; sinlplifié, le m~me
encadrement de naga.
ART LAOTIEN. - Nous ferons une plac~ aussi à l'art du Laos dont
les pagodes, si ruinées déjà, ne sont guère plus anciennes, parce
qu~ici èncore la tradition semble avoir nlaintenude très vieilles
formes. Les édifices s'y classent en vat,enthat, en chapelles
voûtées.
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Les vat dans la forme la~plus1 riéhe offrent, comme toutes les
salles cames ou khmères, trois nefs; deux épines fie coloç.nes s'en-
fermaient de murs aux fen~tres percées sous uné image de pràsàt
conventionnel, ou mieux de that spécial. Deux porches continuent
la·/salle· sous lam~me toiture. et.! l'ouvrent. aux. deux bouts. Les
colonnes, parfois rondes,.. sont plus souvent en ca.rré redenté,
Bans base .et s'amincissent d~ ..bas, en haut.~EUessont munies de
~hapiteaux d'un type ,spécial. et. sans ,tailloir. Le<s toits qui s'im-
briquent cc lélescopiquement"., ont leurs rives extr.êmes retroussées
en deux :cornes gracieuses dans le même esprit que le naga
khmère
Les that, parfois en fines aiguilles, semblent le souvenir de
petites tours·à quatre baies , ~ ;toits courbes ou droits;, sup~rposés,
où le· premier domine; un haut épi terlnine le tout; il en subsiste
encore de. minuscules dans cet esprit.
Ils offrent souvent des auvents de baies dans leurs petits étages
eLde .rares ,édifices montrent cette m~mesuperposition de toits,
ici ,droits, avec les, m~mes lucarnes.
.Les chapelles, souvent en simples niches, présentent une voûte
longue à l'extrados ogival et les arcs des portes d'enceinte, portes
·d'ordinaireà deux étages, offrent une ouverture du [nème dessin.
,L'archivolte' se décore au.bout d'oiseaux qui se, substituent au ma-
kara. ou au naga des autres arts. Ici d'.ailleurs le naga. disparait
presque à son tour pour faire place. à un autre ~tre à long cou, un
oiseau à trompe d'éléphant.
ART SIAIUOIS. - Si nous avons jeté un coup d'œil sur l'art cam-
bodgien nloderne, et sur, l'art laotien, ,par contre nous I).'examine~
·rons pas ici l'art .siamois, ,mal connu d',aineurs dans ses débuts. Il
semble tenir,;beaucoup de l'art;khmèr,,etde l'art laotiein; dans les
édifices pleins, le, prang ne montre que le type du pr~'sàt ,aIiongé
sans mesure et les vat se rappro,chent tantÔt de ceux du' Cambodge,
tantÔt de ceux du Laos.. L'art khmèr lui- mêm~ semble d'ailleurs
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lui avoir beaucoup emprunté à son tour, depuis la décadence du
Cambodge.
ART BIRMAN. -' L'art birman nous offre à une époque plus récente
que l'art cam et l'àrt prékhmèr, àu XC ou au XIe siècle, des formes
anciennes très différentes de celles de ces arts. Les édifices en ma-
çonnerie sont de deux types princ.Î1)aux : les uns sont de formi-
dables masses percées seulement de nlaigres couloirs vofttés et
surInontées en .leur centre d'un couronnement important, proche
parent des sikharas indiens; les autres," forme plus rare, offrent une
disposition moins anormale: édifice carré couronné d'une pyramide
d'étages en corps de moulures, sOlnmée d'un peLit motif plus ou
moins analogue au précédent.; ce type se retrouve, et prend ainsi"
un caractère plus général, dans l'arrière-plan des portes. Celles-ci,
comme les pignons, s'encadrent d'une suite d'arcs qui rappelle èn
angle bas le motif ondulé et haut du pignon khmèr classique; une
large feuille s'y retroiive au coin; d'autres, rampantes, garnissent
la ligne extérieure ondulée en la régularisant. Les parois sont
llues, mais s'ornent üux angles de pilastres qui, nouvelle bizarre-
rie, offrent un décor de triangles aux extrémités et d'un losange
au centre, qu'on trouve d'une façon constante dans les réductions
d'édifices aux entrepilastres de l'art prékhmèr. Au pied du pilastre,
une feuille en gaine saillante rappelle à son tour un motif courant
de l'art laotien. Mais le fait important et anorma.l dans un art
dérivé de l'Inde, c'est la présence ici de vofttes réelles, d'ar~s ap-
pareillés, const~uit.s il est vrai de grandes briques, accolées par le
plat au rouleau précédent, et qui s'appuient pour former la voftte
,sur leur tranche. Je n'ai pas mentionné l'arc appareillé courant
dans l'art laotien actuel, /parce que lés monuments y sont trop
modernes pour que ce système ne" puisse y être un apport récent :
la brique y est d'ailleurs dayée" par sa face longue, comme il
est, ordinaire. Ici, la disp~sition est frappante et constante dans
des monuments de date certaine, contemporains de tant d'édi-
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fices de l'Inde et de l'Indochine où la voûte encorbellée est pré-
férée.
En face de cette architecture massive où jure le déchiquetage
du cadre des baies et des pignons, se voit - de nos jours seule-
ment, puisque les modèles anciens n'ont pu durer - une archi-
tecture de bois, aux fins toits superposés, tout hérissés de mille
aigùiHes qui montrent avec la finesse d'une matière autre, la
quintessence de l'esprit du déchiquetage de ces archivoltes de
baies.
Je ne cite que pour mémoire les immenses et splendides stüpas
dont la base s'épate d'une façon puissante et qui offrent ou la
masse imposante d'une formidable coupole pleine, ou la pointe dé-
mesurée d'une aiguille de cent mètres de haut.
ART INDOJAVANAIS. -.- Avec l'art indojavanais, le seul qui nous
reste à examiner, nous rentrons dans une série plus normale, plus
ancienne aussi sans doute.
Ici encore les monuments n'apparaissent que longtemps après
l'emprise indienne sur le pays. L'art de Java a ses plus vieux
témoins architecturaux sur le plateau de Dieng. Ils datent d'u
lXe siècle, alors que l'immigration hindoue est cel'taine dès le IVe-
ve siècle. Ce sont de petits monuments isolés, très simples de forme
et très voisins d'aspect de ceux qui sont figurés sur les bas-reliefs,
presque contemporains, du Borobudur. Ils se présentent en petits
ïempleR isolés, à plan simple ou redenté, à étages décroissants qui
offrent sur les angles des amortissements en réduction d'édifice.
L'un des plus curieux, le Candi Bima, à plan redenté, dont la
cOmposition d'étages confuse est' étirée en hauteur, a ses angles
garnis de petites tourelles à deux corps superposés ornés d'arcs-
niches à tête et terminées par uue sphère côtelée; ils up.issent
ainsi deux éléments que l'Inde ne ,nous offre qu'à de grandes
distances dans l'espace et le temps, le kii4u et l'iimalaka.
Le Candi Kalasan, d~ 778 A. D., estun monument bouddhique
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d'une adlnirableconception, au plan en croix, où la salle centrale
s'entoure de quatre annexes. De belles niches entre les pilastres
d'angle en ornent les parois et sur le centre ·s'élèvent deux étages
octogonaux, tandis que des stüpas en cloche forment le couron-
nement et les divers amortisselnents qui viennent occuper les ter-
rassons laissés nus par le retrait des dispositions centrales.
L'élément caractéristique de ces constructions est la composition
de la porte qui s'enfel'me sous une archivolte montant de fond,
prise dans une. t~te énorme au sommet et terminée, en bas des
deux chutes verticales, par de splendides t~tes de makara qui se
retroussent vers l'extérieur. Ce motif est dans cet .art d'un emploi
universel et encadre la pl us petite lucarne, la moindre niche, aussi
bien dans .les nlonuments que dans les représentations d'édifice,
figurées aux parois des splendides couloirs à ciel ouved du Boro-
budul'. Elle vient régler aussi la composition des chevets de sta-
tues, mais arr~tée ici parfois sur la traverse du dossier.
La localisation de Çrïvijaya par M. Cœdès et l'heureuse applica-
tion à Java par M. Krom de cette précieuse découverte, a mis
aujourd'hui hors de doute que cet admirable ensemble de monu-
ments, élevé au centre de l'île, fut édifié. sous l'influence du
royaume de Palembang, alors·souverain du pays. Sumatra m~me,
centre de cette puissance, ne présente· que des vestig~s insigni-
fiants, mais la péninsule malaise, qui en dépendit, offré dans tel
vieux monument de Ligor le type m~me des plus gracieuses con-
sb'uctions apparues aux bas-reliefs du Borobudur (1).
En opposition avec l'art du centre, l'art de l'Est de Java, non
soumis par Çrïvijaya, qui débute rnodestement dans le m~me
temps, mais ne prend une réelle importance que plus tard, pré-
sente une conlposition de mo'numents différente. Tandis que le
(1) Le Vat That de Xaya. Cf. LAJON-
QUIÈRE, Rapport sommaire sur une mis-'
sion archéologique (Cambodge, Siam,
Presqu'île malaise, Inde), 1 ~07· 1908
(B. C. A. /., 1909, fig. 7); voir éga-
lement .Essai d'inventaire archéoloB'ique
du Siam (B. C. A. J., 1912, p. 132-
137).
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centre de rUe procède par grands ensembles, quinconces ou ran-
O'ées de sanctuaires qu'entourent des .lignes concentriques éloignées
tJ
de templions, l'Est de Java m0I?-tre plutôt les édifices isolés. Le
plan est carré, cantonné seulement de la porte et des fausses-
portes. L'édifice s'étire ici en hauteur et plus tard pour obtenir
plus d'élancement encore le sanctuaire viendra à l'occasion se mus-
ser dans le soubassement, laissant la vraie cella inaccessible. Il y a
ici la m~me opposition qu'entre les larges compositions épatées de
l'art birman ou de l'art khmèr classique obtenues par des moyens
différents et les édifices en hauteur ùe l'art prékhlnèr et de l'art
cam. En outre, la haute tour offre une composition d'étages toute
différente, petits, nombreux et composés de la répétition d'un
motif unique qui viendra terminer l'ensemble et qui, fait inat-
tendu, l'arrête par une table horiz?ntale, surface supérieure d'un
cube évasé de bas en haut. De plus l'arrangement de la porte est
tout autre et la tête principale existe seule, formant tout à la' fois
linteau et fronton de la baie. A la réserve do couronnement ex-
trême, cette disposition de tour est déjà celle du Prambanan,
élevé dans le centre, quand se produit la réaction orientale qui
devait ramener l'indépendance de Java : on ne peut en juger sur
les sanctuaires dont les superstructures se sont écroulées, mais
c'est la com'position qui est indiquée par les réductions d'édifices
qui cantonnent lea hauts perrons.
Nous avons fini notre revue rapide des arts hindous d'Extr~me­
Orient. Si nous cherchons ce qu'il y a de COIlllnun dans tous ces
monuments, nous voyons que la silnilitude se réduit uniquement
au fait de renfermer le sanctuaire dans uné tour, plutôt carrée, à
quatre baies, fictives ou plus rarement vraies en dehors de l'en-
trée nécessaire, masse couronnée par une pyranlide d'étag~s qui
répètent en le réduisant de proche en proche le corps inférieur,
appliquant dans le détail et d'une façon presque constante le prin-
cipe de composition par réduction successive des mêmes éléments.
14.
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Encore, le sanctuaire carré à pyramide n'apparaît-il guère que
comme une tradition dans un de nos arts et non des moindres, l'art
b~rman. Aucun autre fait n'est c.ommun à tous, sauf peut-être le
parti d'accuser les silhouettes d'angle parle relèvement de quelque
motif, pièce d'accent, antéfixe, corne faîtière ou amortissement
d'angle.
D'autre part, nous,voyons des caractéristiques propres les sépa-
rer avec netteté les uns des autres. Sans insister sur la présence
de l'arc appareillé dans le seul art birman, nous voyons da~s l'art
prékhmèr le parti de ternlil1;aison à deux pignons qui lui est à peu
près propre, - l'emploi des galeries de jonction réservé à l'art
classique khmèr, - lacOlnposition typique et. si originale de la
porte dans les deux arts de Java.
La ressemblance de masse paraîtrait indiquer la parenté. Encore
pourrait-on dire que, si l'on met à part les monuments boud-
dhiques, même nlahâyânistes, où la composition est d'aillenrs un
peu différente, le Irtême problème eût pu appeler la même solu-
tion. La divinité brahmanique exige une demeure où seul pé.:.
nètre' son desservant. A ce programme, mesquin et indigne de la
puissance du dieu, il n'y a qu'une solution élégante, étirer cette
geôle en hauteur, en faire un clocher. Mais c'e~t tout.
L'appli~ation des lnêmes principes dans la compositIon de ce clo-
cher, les similitudes de détail qui s'accusent d'un art à-l'autre, à
côté de leurs divergences profondes, marquent mieux la conti-
nuité, l'esprit de famille de ces formes. Un motif entre tous est
typique à ce point de vue; et puisque nous avons déjà parlé des
Pallavas, nous pouvons le faire remonter jusqu'à cet art, sans affir-
mer cependant - insistons sur ce point - qu'il en soit le père.'
Le tiruaci qui encadre la porte des Pallavas offre aux extrémités
de son arc des makaras montés par un petit cavalier et leur queue
se' retourne en rinceaux détaillés, vieux motif indien qui apparaît
déjà au bout des traverses sur les tora~as de Sanchi et de Barhut,
et qui, on ne sait' par quelle étrange fortune, ira faire le départ
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des poutre s dans nos charpentes gothiques. Les kü4u du m~me
art montrent leur petit arc terminé en bas par des' têtes de maka,ra
toul'nées vers l'extérieur, tandis qu'une t~te de monstre, vague
Mte de lion, orne le haut de la courbe.
L'art carn primitif a parfois sur les bouts de son1 archivolte, en
bas, des makaras ou leurs frères, des gajasirphas montés tournés
vers l'intérieur; certains de ses arcs, ou tel chevet, montrent les
trois t~tes.
. L'art cubique avait des t~tes de m~kara au chevet du retable de
la tour principale de BQ'ng-dU'o'ng et il est probable que le motif
retroussé des rinceaux au fronton courant de ses appliques, bien
,visible sur celle du m~me piédestal, est la stylisation d'une t~te
semblable.
L'art prékhmèr a dans son linteau 1 le makara monté avalant
ou terrninant J'arc et dans ses arcs de niche les trois t~tes.
L'art d'Indravarman a les t~tes de makara aux extrémités de
l'arc enfernlant son fronton spécial.
L'art klunèr classique montre le naga, proche parent du ma-
kara, qui sort d'une tMe de !lon et parfois de gajasirpha, à la
même place, d'une façon constante, et son linteau III offre souvent
au centre une tête' de lion et des nagas aux extrémités.
L'art laotien a parfois, aux bouts d'un encadrement en arc, un
motif d'oiseaux tournés vers l'intérieur, dont le long cou se place
comnle la trompe du makara.
L'édifice énigmatique du V. Jai de Sukhotai, au Siam ancien,
montre Jes makaras montés tournés vers l'intérieuL' et conservés
dans le décor d'enduit.
Le fronton d'une fenêtre du Nanl Paya birman seterrnine à
chaque bout par un monstre de m~me famille.
Enfin, l'art indojavanais ou du centre a sa porte encadrée de l'aL'c
aux trois t~tes et l'art de l'Est forme tout son linteau de l'énorme
tête principale.
De telles similitudes ne peuvent être fortuites.
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De m~me tous ces arts montrent un système d'ornementation
en rinceaux qui rappellent encore moins des feuillages vrais que
ne le font les feuilles d'acanthe grecques; on les voit dans l'Inde
dès les premiers jours des monuments bâtis et dans les pennes de
la queue aux makaras PaHavas. Jamais une étude directe, dont
l'artiste est d'ailleurs très capable, d'une plante réelle, n'est faite
pour la décoration courante et cette orneuientation conventionnelle
suffit à tous les besoins.
Par une nlode étrange et ~ont l'universalité ne peut ~tre un fait
de hasard, ces rinceaux se plient souvent à évoquer telle irnage
d'être qui n'a rien à voir avec eux, et qui finit par s'y discerner à
peine; on sent que le sculpteur se plaît seulement à l'évoquer.
Souvent encore il amuse son rinceau de petits personnages ou de
fantaisies spéciales, comme ce motif pa~ticulier où la tige est le pro-
longement de la trompe d'un monstre assis lui-m~lne à califour-
chon sur celle-ci, fantaisie bizarre plus spéciale à l'art khmèr
classique, mais dont on retrouve]'esprit dans d'autres arts de cette
grande famille.
Mais il est inutile de reprendore en détail tous les. exemples
possibles et il suffit de résumer cet examen par les deux points
suivants: la similitude de masse et la continuité de certains détails
accusent la parenté denos arts; leur divel'sitéréduit cette parenté
à un vague cousinage.
Nous savons que c'est à l'Inde qu'il faut demander l'anc~tl'e
commun. Voyons queUes familles de monuments y montrèrent,
avec la m~me masse du sanctuaire à pyramide d'étages, les carac-
tères propres à chacun de nos arts dérivés, au VIe OU au VUe siècle,
Ja plus lointaine- époque où' ceux-ci nous apparaissent.
La question ainsi posée est vite résolue, mais par la négative ;
l'Inde artistique est des plus riches en écoles d'architecture .. 0 ,
mais après cette date. Avant ell~, il n'y a guère de lllonuments con-
struits que dans l'art gréco-bouddhique du Gandhara : encore n'en
subsi!;te-t-il que des soubassements. Outre que ses décors lui
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donnenfune tout autre figure, le type m~me de notre sanctuaire-
tour ne s'y soupçonne pas. Nous savons d'ailleurs par les monu-
ments postérieurs du Kashnlir, vers. quelle forme architecturale
,cet art tendait: elle n'a rien à voir ~vecles nôtres. Notons seule-
ment le parti de chapelles rangées le long des murs autour du
motif central, disposition qui rappelle certains alignements de l'art
khmèr classique et de l'art indojavanais. M. Foucher a donné
l'origine de ces chapelles isolées; il Y voit le souvenir des cellules
monastiques, comme il nous apporte la filiation de l'étrange arc
,trilobé de cet art dans la coupe de l'édicule à voûte centrale, en-
touré d'une demi-nef annulaire, disposition de trois nefs de hauteurs
différentes qui se retrouve dans tous nos arts et spécialement dans
J'art khmèr classique.
Si nous écartons cet art né sur les frontières himalayennes,
nous ne trouvons que l'admirable création bouddhique des stûpas'
et des temples excavés, quelques rares monitments guptas, comme
le petit temple restauré à Sanchi, ou des édifices isolés comme les
sanctuaires de Tër et de Chezarla : encore le second pourrait-il
être, en raison du caractère de sa décoration, moins ancien que
les archéologues anglais ne le supposent.
En dehors de ces monuments, il n'existe que le fameux temple
de Bodhgaya, non daté, mais qu'on s'accorde aujourd'hui à reporter
au VIe siècle, et les raths de Mavalipuram, ces rocs taillés au vue siècle,
en réductions de sanctuaires construits de toutes pièces. II nous
faut tout d'abord éliminer comme anc~Lre commun le temple de
Bodhgaya : rien ne ressemble moins à cette immense tour à peine
diminuée de bas en haut que nos sanctuaires à la pyramide si
marquée, si hien découpée en gradins. Il ne reste donc que les
raths des PaHavas, dont, comme nous l'avons vu, certains détails
de' décor se retrouvent d'une façon frappante dans tel art d'Indo-.
chine, l'art prékhnlèr. Encore n'y a-t-il pas la filiation, car si les
raths ont avec les premiers monuments du Cambodge de curieux
rapports, ils s"en séparent d'une façon nette sur un point important:
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tous 'donnent à la colonnade une place considérable, qui fait de
l'édifice figuré une construction délicate à réaliser en construction
robuste et le pilier libre fait défaut dans l'art prékhmèr. Il dispa-
l'aH d'ailleurs avec les 1'aths; à cent mètres de ceux-ci s'élève un.
temple, cette fois construit, mais un siècle plus tard et dans le
nIême, aspect : il n'olTreplus de supports indépendants. De mênle
tous les autres monunlents bâtis à Kancipuram (le Conjeeveram
des Anglais), lorsqu'ils tentent de lllontrer les lnêmes colonnes,
ne les présentent plus qu'en trompe-l'œil; l'architecte les adosse
aux murs.
Pour qui examine d'un esprit non prévenu ces faux édifices, si
remarquables et si précieux, leur rapport avec nos art.s d'Extrême-
Orient n'apparaît que fort lointain. L'édifice isolé est couvert par
une série d'étages qui vont en se réduisant, mais ces étages s'ac-
cusent en files de pavillons bien séparés du fond ,de telle sorte
qu'une circulation existe par derrière, et. ces pavillons sont des
éléments complets, distincts les uns des autres, de deux types
lnênle, en aucune façon une :réduction décorative de l'ensemble.
Enfin ,cet art des raths ne possède aucun des élémènts caracté-
ristiques ni de l'art cam' dans ses .deux écoles, ni du futur art
,khmèr classique, ni la porte spéciale de Java. Il doi t donc être
éliminé· comme générateur cornmun.
L'art Pallava éCU1'té, il ne reste-aucun autre art de l'InGe même
'qui puisse servir d'origine, puisque les autres monuments construits
sont tous plus ou moins postérieurs. Et cependant on sent bien, '-,
et les rais0r:ts que nous avons données plus haut lliontrent qu'on
est dans le vrai, -'qu'il faut chercher dans l'Inde cette origine.
'Coillment résoudre cette anomalie?
lLen est .une ~utre que nous ,n'avons pas signalée jusqu'ici, bien
'que nous l'ayons fait pressentir au sujet de l'arl cam primitif.
Il. apparaît, avons-nous dit, tout entier constitué au Vile. siècle 'ct
·dans la forme la meilleure qu'il atteindi'a jamais. Que signifie cette
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éclosion bl~usque ,si, ce n'est une importation' complète étrangère.
Le Campa est indien depuis le Ille siècle au moins : comment se
fait~il qu'on Ii'ait songé à abriter (les dieux si vénérés et si craints
que, quatre siècles après leur introduction ? L'art~ prékhmèr est né
de même en un pays depuis longtemps 'civilisé et ce n'est qu'au
vnesiècle encore qu'il apparaît, au même temps où, dans l'Inde,
lès Pallavas réalisent leur conception, d'esprit si voisin , et par
cette combinaison' étrange de rocs taillés en 'édifices. La 'date' pré-
cise de l'apport indien au Cambodge n'est pas exactement connue,
mais les témoignages relatifs 'au Fou-nan semblent le faire remon-
ter 'au 1er siècle de notre ère (1). Aucun monument dans l'esprit de
l'art khmèr classique ne se retrouve avant le Bayon ét son école se
manifeste d'un coup par uné' "centaine de monuments dont cer-
tains, comme Bantây Chmar, immenses, sans qu'un détail montre
un tâtonnement (2).
L'art indojavanais apparaît aussi à Dieng dans une forme arrêtée
et sa conception la plus originale, .'sa splendide porte aux trois
têtes, ne sera pas luodifi.ée dans les monuments postérieurs. Or les
érlifices de Dieng sont du IXe siècle et Java est depuis longLemps
indianisé.
Pourtant des temples ont dû' ex~ster' dans tous 'ces pays' avant
ceux qui nous apparaissent et si la raison nIême ne le disait,Ies
images d'édifices qui se voient en réduction sur les murs des pi'e..;.
miers conservés l'indiqueraient. S'il n'en existe guère qu'une dans
Un fronton de MI~so'n FI pour l'arl cmn, on est bie~ tenté de voir
dans les appliques des deux formes cames des réductions d'édifices;
ces images' sont innombrables aux parois des bâtiments de l'art
prékhmèr, ,aux has-reliefs du Borobudur, dans. ceux du Bayon.
, Bien plus, BousIes retrouvons même 'dans certains monuments
de l'Inde, un peu moins anciens il est vrai, à, Ceylan. Et dans nos
(I)P. PELLlOT, te Fou-nan (B.É. F.
E.-o., III,' 290)' '
(2) Je ne pade pas des repentirs et
des repl'ises qui sont de tout i'arl clas-
sique, sinon de 'lous les arts dérivés de
l'Inde.
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divers 'has-reliefs, elles 11'apparaissent pas en _tout semhlables aux
monuments qui les portent. Ces modèles montrent une variété
bien plus grande, des formes souvent bien plus délicates, qui ne
reparaissent que plus tard ou qu'on ne retrouve jamais ensuite.
Que prouve alors leur existence sur nos monumenls quand il
n'en existe plus aucun vestige dans les paIs où s'élevaient ces der-
niers? .Simplement ceci : qu'ils étaient en construction légère et
que leur disparition n'a pas laissé de traces derrière eux.
Mais que nous apprend l'Inde même? Justement l'existence et
l'importance de cette construction légère. Si nous n'avions les raths
du vue siècle et les temples souterrains des premiers siècles de l'ère
chrétienne, l'Inde serait aussi pauvre en monuments que nos
arts d'Extrèlne-Orient avant le VIle siècle: il lui resterait les tas de
matériaux que représentent les stüpas, et c'est tout: les ct' railings"
mêmes, si précieux par leurs sculptures, nous manqueraient car
ils sont une simple traduction en pierre de clÔtures de bois. Tout
au plus, comme Ceylan, nous offrirait- elle des soubassements et
de riches perrons, si, encore cette partie y avait été constituée de
façon durable.
L'existence commune de cette architecture légère dans l'Inde et
hors de l'Inde indique où il faut chercher l'origine des arts indiens
d'Extrême-Orient : elle sera dans cette seule architecture légère,
universeHementemployée dans les débuts.
J'arrête l'hypothèse en quelques points que je compléterai en-
suite:
1 0 L'élément commun de tous les arts indiens d'Extrême-Orient:
a, est l'art ancien de l'Inde en construction légère; b, transporté
dans sa forme primitive ou dans un des aspects successifs qu'il a pu
prendre dans l'Inde.
2° Cet art ainsi importé. à des stades différents ,de son évo-
lution, s'est développé plus ou moins dans ~haque pays et suivant
des conditions'différentes.
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3° Fixé dans une forme en matériaux durables, celle-ci a ptt
évoluer à son tour, tandis que l'arl léger continuait à son côté une
existence parallèle et, ignoré de nous, a pu encore à l'occasion
réagir sur la forme durable, la seule qui nous soit parvenue.
4° Quelques pays, pour des raisons diverses, n'ont jamais opéré
cette fixation relative et la construction légère ou mixte s'y est
maintenue. Elle ne nous nonne pas d'ailleurs le type primitif
importé, à cause des réactions et des transformations locales accu-
mulées pendant tant de siècles.
5° Une fOIlme indienne massive a pu exister dès l'o~igine dans
l'Inde et être également génératrice en Extrêlne-Orient.
Reprenons ces différents points en précisant la valeur des termes
que nous employons:
1 0 a. Qu'une architecture en construction légère ait ·existé dans
l'Inde et qu'à la réserve des stûpas elle y ait tenu une place presque
exclusive, c'est ce que prouvent de mille. façons et les récits des
pèlerins chinois et leurs descriptions enthousiastes des monastères
bouddhiques, avec leurs regrets fréquents d'incendies dévastateurs,
les souvenirs que nous en conservent pour l'intérieur les Inonu-
ments excavés, pour l'extérieur les raths et les figurations sur les
cil'ailings,,; enfin l'absence presque complète de tout vestige d'édi-
fice construit, au moins jùsqu'aux Guptas. fentends par ct" édifice
construit" tout espace couvert qui n'est pas obtenu par la simple
taille dans une masse naturelle de pierre, falaise ou bloc isolé.
L'entassement de matériaux qu'est un stfJpa ne correspond pas
pour moi à la définition d'édifice, car il ne présente en somme
aucun pl'oblème réel d'architecture s'il s'élève sur un sol assez
ferme pour 'le soutenir. 'Toutes les indications recueillies se rap-
portent à des édifices en construction légère et tous les archéo-
logues sont d'accord sur ce point essentiel.
D'autre part, il ne faudrait pas comprendre ct" construction
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légère'." dans un sens trop étroit: le tel'me ~ périssable.", si toutes
les 'architectures ne l'étaient pas en réalité, serait plus exact In~me.
Nous croyons en effet qu'il s'est agi surtout, dans l'Inde, d'une
construction non exclusivement en bois, mais où le bois fournissait
l'armature, tandis que la brique, crue ou cuite, et surtout le tor-
chis, fournissaient les l'emplissages; l'aspect extérieur et la conser-
vation'étaient assurés 'par des enduits façonnés.
La présence de formes courbes dans Îes couvertures indiennes
exige m~me le torchis, soutenu par une carcasse et protégé par
,des enduits tenaces et Yi-tsing nous en fournit la recette dans un
passage précieux SUl' le temple de Nalanda (1). Toute forme à peu
pl'ès peut ~tre réalisée de cette façon et· certaines, que la pierre
interdit, dans les larges portées par exenlple, sont des plus faciles
à exéc'uter ainsi. Mais celte architecture peut n'avoir pas été unique.
L'emploi de la -brique cuite dans les murs de support est m~me
admissible. Telle architecture, connue ceBe récente' du Laos, qui
enlploie cette matière pour ses nlurs minces, mais la soutient au-
dessus. des baies sur des poitrails de bois, est en train de dispa-
raître sans laisser de" traces. Dans un incendie, ou m~me avec le
,temps,' les 'toitures s'effondrent, les murs se réduisent à quelques
-pans isolés, instables et d'où tout décor s'est détaché. Rien n'y sera
plus reconnaissable quelques années après la J'uine ou l'incendie.
Il n'est m~lne pas possible d'écarter complèment de l'hypothèse
1a construction en pisé ou en murs de briques crues. Laissée saris
protection, la terre non cuite n'eût faiL aucun service. Mais un bon
enduit, entretenu sans négligence, assure à l'ensemhle une durée
>pl'esque éternelle. D'ailleurs, nous avons une preuve de l'emploi
,de ces systèmes' au Gandhara el l'incendie nous y a conservé des
parties de maçonnerie et de terrasse en argile qui ne se sont
-durcies que' dans la fournaise accidentelle (2). Ces maçonneries
(1) YI-TSING, Religieux éminents, trad. CHAVANNES, p. 87'
'(2) Cf. B.é.F.E.-O., XXII, p. ~37.
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épaisses pouvaient' alors recevoir de vél'itables voütes, ou. porter
des couvertures légères du système précédent. L'emploi de briques
crues ou de pisé conduit à des formes presque semblables à celles
de la construction en matériaux robustes. Mais l'absence d'entretien
amène une disparition tout aussi complète et, abandonné, rédifice
retourne à la terre originelle sans laisser la moindre trace de son
existence éphémère. C'est ce qui se passa sans doute au Bèngale et
cette architecture massive et voÜtée a pu engendrer l'art birlnan.
b. Rien ne prouve que cette architecture primitive ait été iden-
tique dans toute l'Inde qui a pu essaimer et le modèle que nous
traduisent les raths est d'aspect tout diff~rent des innonlbrables
constructions figurées dans les bas-reliefs des rr railings".
De plus, l'évangélisation des pays voisins de l'Inde peut fort
bien s'~tre accomplie en diverses périodes et de divers points d'ex..;.
pansion. C'est m~me le plus vraisemblable.
2° Il est donc à présumer que les élément.s initiaux ilnportés
dans les pays étrangers à l'Inde, en une ou en plusieurs fois, dans
des conditions sans doute différentes, ont dû se développer ou ré-
gresser de façons tout aussi diverses; l'influence des conditions et
des habitudes de construction locale peuvent avoir contribué
encore à modifier la dérivation. .Je pense l'avoir montré pour Java,
et un fait analogue semble probable pour l'art classique khmèr : il
est donné par la présence des pignons aigus conlme ceux de Vat
Phu, plus près m~me,par leur courbe concave, du· toit laotien
que du toit cambodgien actuel.
3° Il a bien fallu que cette architecture importée se fix~t en
traduction robuste pourqu'eHe nous parvînt, soit par· elle-même,
soit par les images laissées sur les parois dur~bles. Par bOl~hellr le
cas de Ceylan est ral'e où le seul souvenir d'édifices importants
n'est qu'un quinconce d'innombrables colonnes de pierre. Une évo-
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lution partielle, depuis Je moment de fixation relative, fut inévi-
table, bien que sans doute involontaire. L'histoire de l'art cam eu
montre un exemple frappant.
!.t0 On a vu que là où cette architecture importée se fixait un
jour en matériaux robustes, elle restait encore susceptible' d'être
influencée par' .les modes de construction locale. Il est par suite
fort possible que dans les pays où aucune forme n'a été arrêtée en
matériaux robustes, l'architecture importée (1) se soit fondue dans
les architectures antérieures. Il semble que ce soit le cas pour la
Chine, la Corée et le Japon, en partie pour le Laos, l'architecture
légère du Cambodge, du Siam et ,de la Birmanie, peut-être du
Népal.
L'inclinaison fréquente des parois en surplomb de bas en haut
vers .J'extérieur, qui ne paraît pas de l'Inde antique, aurait ainsi
survécu en certains points. Le relève'ment des angles de toiture
qu'on attribua longtemps, et à tort, à la Chine, simple cas de
l'accentuation des silhou~ttes, peut faire partie des importations
indiennes; bien qu'elle ne semble pas de la première architecture
bouddhique, celte accentuation est trop génél'ale pour n'~voir pas
une origine commune; peut-être appartient-elle à l'Inde primitive.,
Quant à la multiplication des étages fictifs, qui n'apparaît pas, je
crois, chez les sauvages d'Extrême-Orie~t et qui présente tle nom-
breuses et d'inut~les difficultés d'exécution, il est probable qu'elle
vient de l'Inde, où l'habitude de la multiplication des étages du
vihûra et de la superposition des parasols au-dessus du stüpa y
conduit tout naturellement.
5° Même s'il a existé dans l'art indien, à une époqùe lointaine,
une for~e massive en briques' crues, la forme légère devait être
(1) Religions et sculpture religieuse
peuvent d'ailleurs s'élre transportées, à
la rigueur, sans amener avec elles une
architeclure correspondante.
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transportéeplus facilement que l'autre. Marchand ou apôtre, con-
quérant même, le nouveau colon ne dispose ni du temps ni des
ressourèes nécessaires pour construire tout d'abord en matériaux
\
durables. Il faut une longue implantation chez les non-civilisés
pour qu'on puisse appeler les techniciens nécessaires et dresser les
aides indispensables à des travaux en pierre; et même à l'époque
de fixation, bien des œuvres ne peuvent s'achever : l'art khmèr
classique et l'art cam nous en montrent de trop nombreux exemples.
Il n'est pas certain, pour finir, que nous possédions la totalité
des formes qni purent· être exp?rtées de l'Inde, car il est possible
que nous ne connaissions pas tout ce qui exista au pays coloni-
sateur dans ces temps anciens de constructions si périssahles.
Il semble en effet que l'art de l'Inde ait été varié à l'infini, ce qui
n'étonne pas quand on pense à l'exuhérance de la pensée hindoue
et si l'on considère les facilités données par la matière ut.ilisée. On
reconnaît dans les has-reliefs du Borobudur une série de formes
.qui se retrouvent à des âges divers de l'arëhitecture indojavanaise.
Il semble que toutes ces formes se soient conservées à l'état latent
ou plutôt n'aient pas cessé .de se mai~tenir dans l'al'chitecture lé-
gère contemporaine: une simple question de mode les fit préférer
à un instant donné ~t passer en traduction robuste, laissant les
autres se perdre sans qu'il en reste aujourd'hui aucune trace.
Tout ceci, dira-t-on, n'est qu'hypothèse? Je suis le premier à en
convenir; mais si, dans une question sans solution directe, l'hypo-
thèse rend compte des faits principaux, c'est déjà beaucoup et
jusqu'à preuve du contraire, elle mérite d'être prise enconsidé-
ration. Elle paraît possible dans l'ensemble. Tient-elleencore dans
le détail? Tout d'abord, elle implique la nécessité de l'existence
d'une architecture légère dans l'Inde - tout le Inonde l'accorde-
et de son transfert dans les colonies indiennes: il fallait bie~ loger
ou les moines bouddhistes ou les dieux brahmaniques. Il n'y a pas
là de difficulté. L'important est de savoir si toutes les architectures
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d'Extr~mè-Orient peuvent admettre une semblable origine et- si le
système appliqué avec succès hors de l'Inde, permet d'éclaircir
dans l'Inde m~me les difficultés qui obscurcisseiü encore l'histoire
de son architecture.
Nous avons montré pour l'art ~anl que non seulement cette
t1'anscription était possihle mais qu'elle était rnème· nécessaire et
nous nous' contenterons de renvoyer à cette démonstration qu'ap-
puient des figures parlantes (I). .
Nous avons' fait seulement cette réserve, et nous la maintenons
encore, que l'art cubique évoque plutôt le' souvenir d'une archi- .
lecture nlixte, murs épais et couverture légère, dont l'origine in-
dienne est égale!Jlent possihle.
L'art prékhmèr n'est pas plus rebelle: la forme riche se lit
plus aiséolent peu t-~tre en construction mixte, la forme simple en
architecture légère et la plupart des réductions d'édifices accro-
chées aux parois ne peuvent guère ,dans leurs modèles, ~tre
conçues autrement qu'en édifices légers ou mixtes.
Il y avait dans le pays une trop longue habitude de l'édification
des temples en briques pour que le problème d'origine se pose au
sujet des édifices de l'art d'Indravarman; encore les gracieuses
niches de Bakong et de Lolei montrent-elles que la tradition d'une
fine .architecture légère était encore florissante : elles évoquent
d'une façon nette le souvenir d'un hâtiment en pyramide':"légère, à
petits étages. Mais l'art classique semble apporter une traduction
en pierre d'une forole plus originale, car le premier thème hindou
s'est profondément modifié au contact d'influences locales aujour-
d'hui inaccessibles. Il semble que le Gambo?ge du Nord, qui paraît
à la fin du VIlle siècle avoir rétabli le calme à son profit, ait déve-
loppé auparavant une forme d'architecture "légère importée. aussi
de l'Inde, mais qui se serait très modifiée sur place, donnant auX
galeries, à peine indiquées dans l'art de Sarrb6r-Préi Kuk, une
(1) Cf. 1. C., II, p. 489 et suive
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importance extrême, substituant au makara dans le décor le naga,
qui, dans cet art, a dès le premier jour une fortune considérable.
De cette vieille architecture légère nous aurions des exemples dans
les bas-reliefs du Bayon : ils offrent en effet de curieuses. tours
groupées où l'on a voulu voir l'image d'Ailkor Vat, construit'deux
siècles plus tard. Cette assimilation est invraisemblable; elle im-
pliquerait une durée énorme pour l'exécution de ces bas-reliefs
et cette longue continuation ne semble guère possible quand tout
le reste du décor et des personnages montre un même esprit et un
caractère très différent de la sculpture du fameux temple.
Rappelons ici que telle forme, en apparence très éloignée d'une
exécution en construction légère, comme le motif des grandes têtes
GU Bayon, de Bantay Chmàr, des portes d'Ailkor Thorp. et du sanc-
tuaire central du Pro Pra~ Stuil, paraît déjà exister dans le vieux
temple de Nalanda où Yi-tsing mentionne au sommet des édifices
des têtes de la taille d'un homme (1).
Pour l'art du Laos la question est résolue d'avance, du fait même
qu'il est une architecture mixte et plutÔt légère : combien évo-
luée, par exemple, c'est ce que montL'e son aspect si particu-
lier; le miracle est qu'il puisse s'y trouver des éléments anciens
reconnaissables.
Avec la Birmanie, nous sommes en présence d'une tout autre
question et le problème d'une filiation d'architecture légère ne se
pose même pas pour les grands monuments. Dans les autres arts
les parois peuvent être énornles pour le vide central, mais ce vide
apparaît encore comme la raison même de l'ensemble. Ici la masse
existe pour elle-même, comme c'e~t le C!1S du stupa qui d'ailleurs
a donné lieu, dans ce pays, à de splendides et formidables com-
positions.
La présence simultanée de la voûte et du sikhara supérieur
identique aux sikharas indo-aryens permet de rattacher ceÙe ar-
(1) Cf. B.E.F.E.-O., X,p. 206, n. 1.
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chitecture à ceBe du Nord de l'Inde, régi~n avec laquelle la Bir~
Illanie fut en rapport avant Je XIe siècle.
On sait que les grandes vallées de l'Inde septentrionale sont dé-
pourvues de pierre à bâtir et que les seuls monuments anciens qui
nous en soient parvenus sont exécutés en briques cuites. Ils co-
existèrent à côté de ces splendides' couvents d'architecture légère
dont les pèlerins chinois tour à tour. vantent les beautés ou dé-
plorent l'incendie. La formidable tour de Bodhgaya ,est un de ces
édifices de maçonnerie. On a voulu voir dans les voûtes de dé~
charge qu'il présellte à l'intérieur, une restauration birlnane, tant
la voÜte appareillée semble étrangère à l'Inde antique~' Mais il n'y
a aucune raison pour admettre cette introduction postérieure (1),
quand on voit dans la m~me région, sur le vieil édifice de Bhïtar-
gaon (2), daté par Cunningham du VIle etpar M. Vogel du ve siècle,
les m~mes arcs exécutés de la m~me façon.
Il semble qu'il y ait en Birmanie dans ces étranges entassements
de TIlatériaux une confusion entre le stûpa, ou m~me ses soubas-
sements, et l'édifice lui-m~me, temple ou couvent. Il n'y a ainsi
aucun rapport, et Jn~me plutôt contraste, entre l'aspect extérieur
qui semble indiquer de siniples murs renforcés de pilastres' aux
angles, couverts d'une terrasse légère comme à Ceylan et percés
de baies aux frontons dentelés, et la massivité de l'intérieur. C'est
comme un décor. indépendant, collé sur un cube de maçonnerie
pleine. Le sikhara indo-aryen, qui vient so~vent se substituer au
stûpa élancé dressé au centre, sera examiné plus loin. Ici, la filia-
tion avec l'art de l'Inde n'est pas évidente et, n'était la présence du
sikhara, elle ne pourrait ~tJ'e affirmée. Elle implique l'existence
antérieure, soit dans le pays m~me soit dans la contrée éducatrice,
(1) Aussi hien un tel souci de construc-
tion et une reprise si déiicate dans des
maçonneries d'une hauteur aussi considé-
rable paraît-elle invraisemblable. Quand
une restauration par hasard s'exécute en
Orient, ce n'est jamais qu'un replâtrage
extérieur; ce qui ne doit pas être vu n'est
jamais l'objet d'un travail considérable.
(2) Cf. Arch. Surv. A. R., 19°8-1909,
p. 5 et pl. I-V.
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d'une architecture massive qui eut disparu sans laisser de traces.
Ce n'est d'ailleurs qu'un à-côté de notre thèse. Elle serait cepen-
dant confirmée encore ici par l'existence de tours' à quatre haies qui
rentrent dans l'esprit général indien et par leur présence en arrière-
plan derrière nombre de portes de ces bâtiments massifs.
L'art indojavanais montre dans ses réductions d'édifices un type
d'architecture déjà très évolué par .son passage à Çrïvijaya et
qu'on peut encore traduire, à l'occasion, en construction légère;
le plus souvent la construction mixte semble mieux lui convenir.
J'ai traité cette question en détail autrefois (J). Il est impossible de
savoir si l'étrange porte aux trois tètes est venue aussi de l'Inde,
- ce qui n'aurait rien d'étrange d'un pays qui fit une fois d'une
gueule de monstre l'entrée formidable d'un temple souterrain, -
et si le motif des trois tètes s'est seulement épanoui autour du lin-
teau. Aucune difficulté réelle ne s'oppose à la filiation d'architec-
ture légère indienne.
Revenons enfin à l'Inde et sans nous perdl'e dans le dédale des
divisions nouvelles auxquelles l'absence d'une reprise d'ensemble a
coriduit les rééditeurs de l'History ofIndian and Eastern Architecture,
voyons si celles de la vieille classification de Fergusson peuvent
trouver leur origine dans la construction périssable.
Le pl'oblème ne se pose pas pour l'architecture bouddhique des
temples excavés et leur interprétation en construction légère est un
fait acquis. Je ne menti,onnerai qu'un détail auquel on n'attache pas,
à mon sens, assez d'importance : c'est la conception des nefs à
voÛte en berceau. On en parle COlnme s'il s'agissait d'une construc-
tion ordinaire où des colonnes indépendantes porteraient une
voûte seulement posée dessus. Une telle conception est difficile à
admettre et le rapprochement extraordinaire des colonnes n'aurait
dans ce cas aucun sens. Si la voûte légère est indépendante de ses
supports, il n'y a pas de raison de les serrer ainsi et une large" tra-




vée 'd'architrave portera sans peine cette voûte d'une colonne 'à
.l'autre. Le caitya de Bhajamontre qu'il faut comprendre de' toute
'autre façon la conception indienne. Les colonnes, fort sinlples et
sans chapiteau, sont inclinées vers l'intérieur et prolongent les pié-
droits de, l'arc, eux-mêmes obliques. Cette voûte est une voùte
-élastique à ossature ,de cerces de bois que le tailleur de, grottes
'n'a gard.e d'oublier; ila tenu à les fairéfigurer en les accro~hanfà
la voûte, tant elles lui semblent nécessaires. Mais leur suspension
,même. dénature leur rôle. En réalité, ces cerces qu'on peut codce-
voir comme des bois courbés ou assèmblés à joints croisés ainsi que
'les membrures d'une carène, se prolongent par la colonne même
'aveè laquelle elles ne forment qu'un. L'ensemble est indéformable,
comme la fameuse charpente de Philibert de l'Orme, et constitue
des éléments analogues aux arceaux d'un jeu 'de' croquet fichés en
terre et sur qui vous pouvez mettre le pied sans qu'ils se 'faussent.
La demi·voûte latérale arrête la tendance à l'ouverture des cerces
intermédiaires implantés dans l'architrave.
Nous sommes mal renseignés sur la disposition intérieure des
viharas, càr nous ri'avons guère que des descriptions littéraires
qu'éclaire l'étude des salles excavées et des raths plus tardifs. La
disposition en pyramide apparaît d'une façon nette dans' certains
textes chinois et l'examen des raths la confirme. Elle s'oppose aux
viharas excavés dont les cenules'se superposent, et contraste avec
l'esprit que présentent les mille façades d'habit.ation figurées dans
les bas-reliefs des ~ railings".· La disposition' du Sud ne correspond
d'ailleurs pas en tout à ces descriptions et les raths montrent les
cenules en pavinons isolés, séparées par un couloir à ciel ouvert
de la salle centrale de surveillance commune, tandis que textes et
caityas creusés montrent les cellules rangées en ligne continue
autour de la même salle. Les deux formes sont d'ailleurs possibles
eL toutes deux peuvent se prêter à la construction légère en pyra-
mide, au prix de l'encombrement des salles communes par une
forêt de colonnes.
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Passons maintenant auxdiverses écoles architecturales de l'Inde.
Le point de départ des vimanas du Sud dans la construction lé-
gère, traduite par les raths, ne fait question pour personne et
noUS n'y insisterons pas.
H n'en est pas de m~me du sikhara indo-aryen et son origine
est restée jusqu'à ce jour une énigme.
Ce problème se complique du fait que les dates sont rares dans
ce groupe et que les seuls édifices dont l'époque soit certaine sont
les derniers élevés, du XIe au XIIIe siècle. En outre, tandis que les
temples dravi~iens ont une aire propre bien déterlnin~é,les sikha-
ras apparaissent dispersés en plusieurs séries dans l'Inde du Nord,
séparés par de larges espaces, dans ce pays dévasté par la con-
quête musuhnane.
Trois hypothèses ont été mises en avant pour rendre compte de
cette étrange composition qui a déjà fait couler pas mal cl'encre.
Burgess explique (1) cette forme COlnnle la plus rationnelle pour
constituer une haute voûte ogivale à joints horizontaux. Mais cette
conception donne au souci de la construction une place qu'il ne
semble jamais avoir tenue dans les arts indiens; eHe fait de la
haute cheminée intérieure qui apparait d'ordinaire comme une
simple nécessité et que l'on cache par un plafond, le point de dé-
part même de la forme extérieure, qu'eHe traduit d'ailleurs fort mal
au SOInmet. Enfin elle n'explique pas le passage brusque de la
section carrée de la tour au plan circulaire du couronnement.
Celle de Choisy (2) est bien plus séduisante à première vue. Pour
lui, le sikhara traduit "un ancien empilage de rnadriers que vient
serrer au SOHunet le poids considérable d'un amalaka de pierre.
Par malheur, l'hypothèse ne s'appuie sur aucune tradition, aucun
fait certain, et eHe rencontre bien des difficultés. Tout d'abord, eHe
soulève une pren1ière objection matérielle qui est considér~ble :
(1) Réédition de l'H.l.A., de FERGUS-
SON,!, p. 325.
(2) A. CHOISY, Histoire de ['architecture,
in-8°, Paris, Gauthier-Villars, 1899, II,
p. 160.
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rien dans la composition ne rappelle" cet" entrecroisement de bouts
de poutres, en lui-m~me si décoratif et qui n'aurait pu manquer
de fournir un ÏInportant motif ornemental. Elle suppose en outre la
persistance improbable d'un type de construction en bois très pri-
mitif, et m~me barbare, à cÔté de la savante charpente que nous
rév~lent les bas-reliefs: système qui eût exigé d'ailleurs une formi-
dable quantité de bois dans un pays de grandes plaines où il doit
~tre plutÔt rare. .
L'hypothèse ne deviendrait plausible que si l'on pouvait prouver
ou bien que le Lype est des plus vieux et date du premie!' habitat
des Aryens, ou que, né plus tard, il provient des régions nl0nta-
gneuses, aux puissantes for~ts. Or, difficulté insurmontable, aucune
représentation de ces formes si frappantes n'apparaît dans les ba8-
reli,efs anciens et ces sikharas ne se nlOntrent que très rarement
dans les montagnes du Nord.
La troisième hypothèse est ceBe que donne Vincent Smith
d'après Simpson (1). L'origine du sikhara serait dans l'ossature en
bambou des chars qui servent à promener les statues des divinités.
1\1ais c'est, sans le moindre doute, intervertir les rôles. On conçoit
qu'un char soit fait à l'imitation du temple et il en existe, en copie
de pierre, d'excellents exemples dans le Sud (2). Ainsi le dieu n'est
pas dépaysé qua"nd on l'emmène en promenade et il se trouve dans
un cadre digne de lui. C'est d'ailleurs l'habitude en toûs pays de
demander à l'architecture la silhouette des chars de triomphe et
nos cavalcades de Mi-Carême ne font pas autre chose. Mais créer
ie temple à l'image du char est déconcertant et s'expliquerait à
peine chez d'anciens nomades. C'est supposer que le dieu a long-
Lemps habité une maison roulante avant d'~tre fixp. dans un telnple
immuable. Pourquoi d'ailleurs, si le char est le premier en date,
a-t-il adopté cette forme spéciale plutôt que toute autre 1 Est-ce le
(1) Cf. Vincent SMITH, Fine art in In-
dia, p. 78 et 24 et fig. 7.
(2) Cf. FERGUSSON, lI.I.A., II, pl. XI,
p.403.
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type normal d'une voiture indienne ~ En aucune façon. Existe-t-il
une seule image d'un véhicule analogue dans les bas-reliefs de
l'Inde ou du dehors ~ Pas davantage. Tous les chars qui apparais-
sent à Sanci, à Amaravatï, au Borobudur, à AÎlkor, sont d'esprit
tout différent, copies d'architectures locales ou forme logique atten-
due qui comme aujourd'hui abrite la voiture d'un toit léger,
courbe, en berceau ou en coupole, soutenu par quelques fins Inon-
tants. Ajoutez qu'il y a· peu de combinaisons moins stables pour un
char que celle du sikhara, toute en hauteur: il n'y manquerait plus
que le lourd amalaka pour le eondamner sans remède à verser.
Cette hypothèse est le type m~me de l'explication facile, sé-
duisante au premier abord, et qui, serrée de près, n'explique
rIen.
En réalité, ce type de construction resterait incoInpréhensible si
sa genèse ne s'éclairait d'une évolution parallèle des arts indiens à
l'étranger. Nous voyons naître au Campa des formes en pyramide
cu l'viligne, COlnrne celle des temples de Bénarès, dernier terme de
la lignée des sikharas et nous en connaissons le point de départ et
les intermédiaires; à nous d'y prendre la méthode de recherches.
Au Gmnpa, l'amortissement d'angle qui orne les tours-sanctuaires
est au début un petit édifice à étages bien mal'qués et finit en py-
ramide cUl'viligne hulbée, après avoir passé par la forme d'un pi-
nacle à multiples rayures horizontales, souvenir net des étages
primitifs (1). D'autre part, un fait est surprenant dans l'histoire de
l'al't dravidien. C'est la rapidité de l'évolution des formes archi-,
tectu'rales, leur tendance constante à la multiplication des étages,
qui atteignent très vite des nombres prodigieux. Celte m~ltipljca­
tian, en les réduisant comme importance propre, ne tarde pas à '
les rendre presque insensibles. Il y a encore là une indication fl'ap-
pante; m,ais il faut· retenir le principe seul et faire abstrac~ion de
l'exemple. La lecture aisée des raths de Mavalipuram en sangha-
(1) Cf. I.e., II, p. t 57-163.
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ramas' a satisfait trop vite l'archéologue; eUe nous montre le san-
gharama dans le type à Dl ultiples pavillons indépendants c,omme
l'édifice nécessaire. No,us avons montré qu'il pouvait n'être pas
unIque.
Quelle forme disparue faudrait-il donc évoquer? Un certain
nombre de' sikharas qui, par leurs détails décoratifs, semblent très
anciens, tels ceux de Masrur{l), de Kiragrt1ma{2} et de Nirmand (3)
offrent dans leur composition un 'élément très caraetéristique et
qui va n?us mettre surla voie de la solution cherchée.
L,es premiers montrent à leur surface une série de petits arcs,
rangés en files horizontales. Ces arcs sont analogues aux küÇlus de
l'art dravidien et, comme eux, fils sans doute des innombrables
haies en fer à cheval de l'architecture légère ancienne. D'autres
sikharas présentent une série de bossages horizontaux, disposition
exceptionnelle dans tout l'art indien. Lorsqu'on tient cOlnpte de la
rapidité effrayante avec laquelle le détail se multiplie dans cet art,
on est amené à voir le point de départ du sikhara dans la tra-
duction en matériaux robustes d'un sangharama léger ou mixte
à multiples étages superposés, presque égaux en largeur, et percés
de multiples fenêtres courbes, du type de celles auxquelles nous
sommes habitués dans cet art ancien. Ces étages, déjà nombreux
dans la réalité, se seraient, en devenant de purs décors, multipliés
(1) Les temples de Masrur, encore mo-
nolithes, sont attribués par M.' HAR-
GREAvEs,'Arch. Surv., 1915-1916 au
VIlle ou au IXe siècle;' cette date paraît
être plutôt trop basse si l'on en juge par
le caractère archaïque du motif de têtes
au milieu des frontons, ainsi que par le
reste de la sculpture décorative. Cette
louable timidité résulte justement des ,
doutes sur l'histoire du sikhara.
(2) FERGUSSON, H.l.A., l, fig. 165,'
P·299·
(3) FRANCKE, Antiquities 0/ Iudian Tibet
(Arch. Surv., New Series, Vol. XXXVIII,
pt. 1, CalcuUa, Superint~ Gov. Print.
India, in-4° ill., 1914, pl. V, a). Ce si-
khara à étages encore en terrassons,
comme les édifices de l'art indokhmèr,
- montl'e sur le fl'onton de sa porte une
réduction de bdtiment analogue, mais en
construction légère, comme en témoi-
gnent ses piliers de support libres. De
trois en trois terrasses cette réduction
offre la fenêtre en archivoHe outrepassée
du vieil art indien. La porte amène à
rattacher ce monument à l'al'tGupla.
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aU point de finir par n'~voir plus que la hauteur d'une assise de
pierre,_ bossage nu ou file d'arcs minuscules.
Pure fantaisie, dira-t-on? Que faut-il pour qu'elle puisse être
une réalité? Trois conditions: 1'0 que des monuments légers
aient existé, accumulant des étages de sections égales les uns au-
dessus des autres; 2(' que ces bâtiments sans durée aient été, tra-
duits un jour en lllatériaux permanents; 3° qu'un laps de temps
suffisant se soit écoulé pour que cette foHe multiplication ait pu se
produire.
1° et 2°. Voyez .les Îlnages de constructions légères dans les
bas-reliefs anciens; elles ne se présentent jamais comme nos
suites de pavinons-cell~lles des monunlents dravidiens, toujours
comme des édifices à étages ordinaires, munis de balustrades et de
fenêtres importantes. Nous avons cette combinaison traduite en
grand et en nonlbreux étages sur les deux jouées du cai~ya.de
Karli (1). Bien plus, eUe donne la forme déjà évoluée du temple de
Bodhgayâ qu'on. s'accorde à croire du VIe siècle et qui jusqu'à cette
heure ne se rattachait à rien. La malheureuse restauration anglaise
n'a pu faire disparaître la trace des innombrables niches en fenê-
tres des multiples étages. Sur ce haut tronc de pyramide, de lar-
geur à peine réduite en haut, pose un motif qui n'est pas l'âma-
Iaka, mais qui est rond COl1une lui et comme lui se lie assez mal
au rest.e de l'ensemble. Le monument de Bhïta~gaon donne un
autre exemple de ce genre d'édifice. Donc de tels bâtiments onl pu
exister et ils furent, au moins deux fois, traduits en matériaux
durables.
3° JI n'a pas fallu dix siècles, du Vlle au xvue siècle, pour que
l'art du Sud passe du rath, avec des étages rares et bien llJarqués,
mais hachés en pavillons indépendants, aux grands gopuras où le
sentinlent des innombrables étages est presque perd u..Encore
sommès-notis ici en présence de somptueux témoins de pierre, qui
(1) Cf. JouvEAu~DunnEuIL, A.S.I., l, pl. l, n.
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durent et dont la présence tendrait à stabiliser l'aspect des édifices
par la tradition, toute~puissanteen Orient.
L'évolutio~ du sangharama à étages continus a dû commencer,
décorativement, avec la construction des premiers couvents légers
dans le Nord. A quel moment le rapport strict entre l'intérieur et
l'aspect extérieur s'est-il perdu, c'est· ce qu'il est impossible au-
jourd'hui de connaiLre,' mais il est à présumer qu'un tel rationa-
lisme a dû céder bientÔt au besoin d'ostentation et que les édifices
anciens, COllnue aujourd'hui les palais et pagodes de Mandalay,
durent faire bientôt de la superposition des étages un motif déco-
ratif impressionnant, .plutÔt qu'une réalit~ : les lnoines purent
habiter un ou deux étages plus facilement accessibles dans une
partie qui gardait des hauteurs normales, le corps futur du
sikhara, tandis qu'au-dessus s'empilaient en décors les étages fic-
tifs. Leur sens réel est déjà complètement perd'u quand s'élève
l'énorme tour de Bodhgaya, au VIC siècle. Car toute cette transfor-
mation s'accomplit en architecture légère où les reconstructions,
par suite les chances' de transformations, sont plus fréquentes.
Encore ne faut-il pas oublier que l'Inde du l"ord a utilisé de .pré-
férence les briques séchées ou cuites., le stuc et l'argile, nlatériaux
qui par éux-mêmes poussent à la luuitiplicalion et à la réduction
des motifs Ol'nelnentaux. OI~ pent donc admettre sans peine que
toute cette évolution (1) était accomplie avant leIXc siècle ôu le XC,
date admise pOlll' les plus anciens et plus caractéristiques sikharas
de l'Orissa conune le LiiIgaraja de BllUvaneswar (2), La présence de
(1) Les exemples cités précé~emment
semble.nt amener à reculer bien davan-
tage la date de celte évolution. Comme
toujours, des types moins évolués ont
subsisté à' côté de types où l'évolution
était bien plus avancée.
(2) Nous n'avons point mentionné II
côté des sikhal'lls monolithes de Masrul'
ceux de deux temples de l'Ouest de l'Inde
dont les clichés ont été publiés dans les
r;lpports de l'A1'cltœological SU1'vey (West-
ern Circle) pour l'année 1919 et l'année
1920. Ce sont tous deux des temples
Guptas; le second n'est considéré comme
tardif que pour la présence même de la
couverture en sikhara (Naclma, pl. XVI
et XVII, 1919), landis que le sikhara du
premier (Sanlul1'gadh, pl. XXVII, 1920 )
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.véritables sikhàras au centre des monUlllents birmans du XIe et
XIIe siècle qui paraissent avoir subi sul'tout l'in fi uence du Bengale
et qui ne s'expliquait pas jusqu'ici, vient confirmer ce système.
Ils ne se distinguent de ceux de l'Inde que par l'absence de l'ama-
laka; il est remplacé dans cet' art, comnle au temple de Bodhgaya,
pur la lourde pointe annelée, souvenie connu des parasols des sUi-
pas; celle-ci, d'un usage courant dans l'art bouddhique, était tout
indiquée pour couronnee le sangha)'ama de construction légère, à
étages multiples de mêlne section horizontale.
Bien que cet amalaka n'appai'aisse pas ainsi comnle nécessaire,
il est indispensable pour la solidité· de notre thèse que nous ell
rendions compte ft son tour. On le voit placé ou en couronnement
du sikhara ou en motif latéral, interrompant la succession des
bossages. Donc, deux cas à considérer. Il faut, en outre, examiner
l'amalaka à deux points de vue: pour sa fornle propre, identique
dans les deux. positions, et pour sa masse exag'érée quand il vient
constituer le couronnement.
Sa forme en elle-même n'est pas nouvelle; elle apparaît dans
l'art Gupta comnle élément de chapiteau; elle constitue un' cou-
ronnement à l'entrée de la grotte 19 d'Ajanta (1) et un élément.
latéral intermédiaire dans une gracieuse niche de celle· de Viçva-
karma à Ellora, l'une et l'autre du ve ou du VIC siècle ap. J.-:-.C.
La sphère aplatie est,dans l'art Gupta, à minces facettes ou can-
nelée; eHe sera à côtes dans l'amalaka : le passage n'a rien de
ditficile. Notons d'ailleurs que l'art klunèr classique offre de mêUle
un couronnement de lotus à multiples pétales bombés qui est bien
voisin, comme forme, de l'amalaka (2). Sa présence sur les côtés
est tenu, sans preuves aucunes, pour
une addition du Xl" siècle. Il est identique
d'aspect aux superstmctures de nombre
d'édifices d'art prékhmèr du' vu" siècle.
(1) Cf. JOUVEAU DUBREUlL, A.S.!., l,
pl. X.
(2) Cf. FOURNEREAU, Les mines ri'Ang-
/cor, in-fol., Paris, Lel'Oux, 1890, Ba-
phuon, pl. 65. La restitution est garantie
par la présence [lU sommet de fa tour d'un
hloc renversé que nous av~ns depuis
fait remettre en place. VoÎl' également
le monument cam d'inspiralion khmère
à Van-tu'ù'ng, I.G., pl. XLlV-XLVI.
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nous apparaît au Candi Bhima de Dieng, à Java, qui doit ~tre du
IXe siècle. Il y a donc là un motif courant dans l'art indien et ses
dérivés.
Les dimensions exagérées de l'amalaka comme couronnenlent
cessent de surprendre si l'on voit la taille du motif terminal des
tours de Van-tu'o'ng, au Campa (1); elle étonnera moins encore si
l'on ad.Inet que, telle motif final à coupoie des édifi~es du Sud, il
est resté indépendant de la loi de réduction appliquée aux étages
courants.
Toutes les complications· que le sikhara offre ensuite dans l'Inde,
comme les répétitions de l'ensemble initial à une échelle plus ou
moins réduite le long de ses faces, ne sont plus que de ces va-
riantes infinies dont l'art pléthorique de ce pays est toujours
fécond. Un curieux édifice à composition d'art mixte, le Telika
Mandir de Gualior offre, avec le plan rectangulaire et la cou-
verture allongée de certains édifices du Sud, tous les éléments
variés de cet art du Nord, sikharas rédui~s et grands arcs d.e baie,
pàrents de ceux d'Ajanta et d'EHora.
Une telle évolution devait se continuer, comme elle fit au Campa,
et les formes à multiple bossage, tendre à la surface lisse, en
même tenlps que la multiplication du motif initial devait entourer
la .pyramide curviligne ainsi obtenue d'un essaim de petites py-
ramides minuscules; et c'est en effet ce que nous d.onnent les
derniers monuments de la famille des sikharas, les temples presque
lnodernes de Bénarès.
En somme, pour nous, l'origine du sikhara dù Nord serait la
ln~me que celle du vimana du Sud: le grand sangharama à étag-es
de la construction légère primitive bouddhique; mais tandis que
le monument méridional aurait répété une forme de ce sangharama
où les cellules eussent été à chaque niveau traitées en pavillons
isolés et chaque étage réduit en largeur à mesure qu'il s'élève,
(1) Voir la note 2 de la page précédente.
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celui du Nord copierait un bâtiment plus simple: dans les étages
égaux" de celui-ci, les chambrettes èontiguës n'étaient accusées
en façade que par leur fenêtre, comme fureilt les pièces dans
la construction courante, montrée par tant de bas-'reliefs an-
ciens des ~ railings n. Le dégagement des pavillons en arrière a d~ns
le premier cas, conduit tout droit à"la forme en pyramide de l'art
du Sud, tandis quela superposition des étages égaux de l'art du
Nord y faisait presque des gratte-ciel. Mais alors que la naissance
de l'art du Sud et so.n développelnent ont l~eu, grâce aux rathset
aux édifices de pierre, presque sous nos yeux, dans le Nord l'évo-
lution préparatoire entre la forme simple initiale èt le terme final,
le sikhara, se serait accomplie dans cette période de construction
légère, pour nous si obscure, des premiers siècles du bouddhisme
et des débuts du brahmanisme nouveau; nous n'assisterions ainsi
qu'aux dernières complications du type formé, parce qu'il ne se
serait traduit en matériaux durables dans le Nord qu'au terme de
son évolution ou presque, à l'époque même où dans le Sud se
faisait la transcription initiale dans les raths de' Mavalipuram, au
Vile ou au VIlle siècle (1)!
Ce système résout la bizarrerie du voisinage des deux t~pes à
Palladakal, sans qu'on soit obligé d'en appeler à l'hypothèse gratuite
et hasardeuse de la fondation d'un prince du Nord à proximité
d'un monument élevé suivant la forme normale dans le Sud. Rien
n'empêche que les deux types aient pu coexister en architecture
légère ou mixte en même temps et être traduits à la même époque
en pIerre.
Le maJ).Q.apaaccompagne dès le premier jour le sikhara, nouvel
indice de l'antiquité de celui-ci, car le vimana n'est ainsi com-
plété dans le Sud que longtenlps après sa naissance. Par contraste
voulu, c'est une autre forme dusangharama qui est" utilisée ici ,
ceBe à cellules jointives, mais en, pyramide. Par conil'aste encore,
(1) Cf. FERGUSSON, H.I.A., II, pl. LIX.
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elle est tenue fort basse : ,les petits étages se réd uisent par sauts
brusques et finissent par n'être que de simples dalles: l'aspect est
celui d'une persienne couchée avec un angle tel que ses lames
soient horizontales. Un bon exemple de cette étrange combinaison
est donné par le temple du Soleil à Ktlnarak (Orissa).
Sikhara et maI)~lapa présentent une disposition particulièl'e : la
masse centrale reste carrée mais, COlnme l'a fort bien signalé
Fergusson, les faces se bombent d'une suite de redents qui amènent
le plan à s'enfel'lner dans un losange. Une telle disposition s'ex-
plique sans peine dans ,notre hypothèse : il fallait varier ces inl-
menses et ennuyeuses parois verticales aux identiques rayures
d'étages; aux saillies nerveuses que forment les gradins horizontaux
du couvent en pyranlide, le sikhara substitue les redents verticaux
qui, par le jeu de la IUlnière, donnent un effet aussi plaisant.
L'art Calukya se présente à première vue dans sa complexité
comme un composé des deux aufJ'es, le vimana dravidien et le
sikhara indo-aryen. Il unit le ·plan du Nord avec l'étage!Uent de
pavillons du Sud; mais cette fusion n'est qu'un leurre, au moins
dans la genèse des formes. En réalité dans ,l'art septentrional la
superposition verticale qui fait de l'ensemble du sikhara une ma~se
en pain de sucre, compte beaucoup plus que le déchiquetage
du plan et, si la naissance de l'art Calukya était due à une combi-
naison des 'deux types, c'est ce parti en hauteur qui eûlJ.donné
leur caractère aux nouvelles conceptions; l'indépendance s'affirme
par un détail inlportant : le sikhara n'apparaît pas en réduction
dans le décor du temple Calukya. Il semble donc plus vraisem-
blable qu'il y a eu dans le domaine de cet art, à peu près le centre
de l'Inde, le développelnent en construction légère d'une archi-
tecture présentant les mêmes tendances à la complication du plan
que ceBe du Nord avec le système pyramidal des rangées de
cellules indépendantes; elles se .placent sur chaque redent. Le sys-
tème de réduction successive y amène la multiplication des arêtes
et l'ensemble finit par une multitude de petites verticales et de
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faibles masses coul'bes de toitures. Comine dans le vimana du
Sud, la celI ule supérieure, qui ne se réduit pas dans l'ordre de
celles des étages, devient dévorante. Ici encore le maI)gapa ne
manque jamais et se combine même avec plusieurs sanctuaires sur
deux axes pour une composition des plus compliquées.
Nous n'insisterons ni sur l'admirable systèIne des ·plafonds du
mont Abu dont la lecture en bois finement sculp,lé s'impose, ni
sur la curieuse traduction de toit en banlbous ployés dans les deux
sens, qui donna le temple moderne dn Bengale; il snJIisait de les
noter, car rien n'y gara ntit l'antiquité de leurs origines et leurs
fortunes furent locales. Un autre type d'al'chiteeture, celle-là toute
en bois, mérite davantage d'être signalé, car elle a conservé d'une
façon clairè le système de la supel'position des étages, réduits ici
il leurs simples toits. C'est au Népal qu'il s'est maintenu avec le
détail, curieux et fl'équent dans les constructions anciennes du
pays, des parois inclinées de bas en haut vers le dehors (1), ce que
le général de Beylié appelait d'une façon imagée ~ en huche 'à
pain n. On revoit cette disposition, qui ne 'peut naître que dans une
architecture légère, en des points très espacés du domaine indien,
il Java (2), au èamp~, au Laos, en Birmanie. Quant aux enfilades
de toits superposés en décroissance sur un même axe vertical, nul
arrangement n'est moins naturel. Il n'est gl}-èl'e réalisable avec cette
finesse qu'en construction légère et nous le retrou vons de cette façon
dans les seuls pays où celle-ci a conservé une' réelle Importance,
en Birmanie, au Laos, au Siam, en Corée el au Japon. Elle se
confond d'ailleurs en partie avec la superposition honorifique des
parasols au-dessus du Buddha et les deux systèmes décoratifs se
sont soutenus l'un l'autre dans le goût des fidèles.
Pour cond ure, l.'ensemble de la question se présente aInSI
(1) Pour les deux, voir FERGUSSON,'
H.I.A.,II, p. 281 et 282.
(2) Cf. L'architecture inte1'prétée dans les
bas~relieJs anciens de Java (B.É.F.E.-O.,
VII, fig. 11 8, pl. V).
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l'architecture indienne, aussi bien au pays d'origine que.dans:son
.expansion extérieure, serait née du développement de la première
architecture légère du bouddhisme.: Quand le .brahmanisme se
substitua peu à peu à: celui-ci, il lui aurait emprunté le seul mo-
nument qui pouvait conven1l' à son culte spécial, le vihara à étages.
Mais plusieurs solutions avaient été données au problème délicat
du logement indépe,ndant des nombreux moines en un seul tenant:
1° le sangharama à étages à peu près égaux en surface ,à cellules
contiguës réunies' autour; de saUes superposées, à éclairage indirect
ou sur les axes, système qui fu t traduit en vérité dans .les mo-
numents excavés, et en pur décor de maçonnerie dans la tour de
Bodhgaya; 2° le sangharama à étages décroissants de cellules con-
tiguës, rangées autour d'une salle comInune éclairée sur les axes;
3° le sangharama à 'étages décroissants en largeur, avec cellules
indépendantes en p!lviBons, rangées autour d'unesaHecommune
à éclairage et aération directs, disposition qui convenait peut-être
mieux aux régions les plus chaudes et par suite au Sud de l'Inde.
Tousces édifices,qui durent rivaliser de hauteur et constituer
un objet d'émulation pour les riches donateurs ,auraient, pendant
la longue période du bouddhisme triomphant, perdu de leur vérité
architecturale et présenté assez vite des étages de pur décor au-
dessus de ·ceux réellement habités.
Ces nouvelles . compositions légères ainsi conslituéei. auraient
eu ensuite, soit dans l'Inde, soit au dehors, des fortunes diverses.
La.dernière, ·en pyramide à pavinons séparés, traduite dans le
rath de Dharmaraja à Mavalipuram, aurait engendré toute l'archi-
·tecture dravidienne, mais cette architecture seule.
La première, à étages en gratte-ciel, aurait déjà accompli toute
'son évolution décorative avant de cornmencer à être traduite en
construction durable. Elle aurait alors donné l'imnlense famille
des sikharas, comme sanctuaires mêmes, dans l'Inde, eomln~ nl0tif
central accessoire en Birmanie.
Le type à étages décroissants mais à cellules contiguës aurait eu
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de beaucoup la plus vaste fortune; il se serait présenté sous quatre
aspects. En plan rectangulaire simple avec haies axiales, on lui
devrait la moitié de l'art prékhmèr et une part. de l'art prinlitif~am
ainsi que les bibliothèques ,de l'art classique khmèr; en plan
carré simple, de même le 'Tat MahalPrasada de Ceylan, l'autre
pal't de l'art prékhmèr et de l'art primitif cam, l'art cubique
cam, presque tout l'art indojavanais; en plan rectangulaire redenté,
le Telika Mandil' de Gualior; en plan carré redenté, dans l'Inde,
Je mal).~apa de l'art jndo-aryen et tout l'art Calukya; au dehors,
l'art classique khmèr, les édifices isolés de l'art birman et hon
nombre de thats du même art ajnsi que de thats laotiens et siamois.
En réstllné, et ce ne serait point une des moindres conséquences
du système que nous proposons s'il avait l'assentiment de la plu-
pal't des orientalistes, la masse touffue des constructions indiennes,
des époques les plus éloigné'es aux tenlps modernes, de Ja mer
d'Oman aux îles du Pacifique, ne constituerait qu'une seule famille;
la pensée architecturale indienne apparaitrait une, malgré les
extraordinaires divergences que le lenlps et des influences sans
nombre y ont causées, eL les trois formes principales de cet art
prodigue tiendraient leur unique origine d'un des prmniers édifices
du vieux monde bouddhique, le vénérable'sangharama de bois des
plus anciennes communautés.







La dernière étude de géographie historique indochinoise que
j'aie donnée au B.E-F.E.-O. renlOnte déjà à près de vingt ans. Depuis
lors, le progrès des connaissances archéologiques, les articles
i sobres et riches de M. Cœdès, les enqu~tes si consciencieuses de
M. Ferrand ont apporté sur bien des points des solutions nou-
velles dont certaines s'imposent. Je ·souhaiterais d'autant plus pro-
céder à une mise au point de mes travaux antérieurs que j'ai
recueilli de mon côté, au hasard des lectures, bon nombre d'infor-
mations nouvelles. .Je crois en particulier qu'il y aura lieu de
publier tous les fragments des relations laissées par la mission de
K'ang T'ai et Tchou Ying qui visita.le Fou-nan (en gros Cochin-
chine et Canlbodg~) dans la première moitié du Ille siècle. Mais ce
travail dépasserait de beaucoup les limites que le plan du présent
volume assigne à ma contribution, et je me bornerai aujourd'hui à
faire c~nnaitre quelques textes assez brefs qui ne sont pas sans
intér~t pour l'histoire de l'Indochine hindouisée.
16.
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On sait que la tradition recueillie sur place par K'ang T'ai et
Tchou Ying vers 245-250 attribue l'hindouisation du Fou-nan à un
nommé KauQQ.inya qui, au moyen d'un arc magique, triomphe de
la reine indigène Lieou-ye (tt Feuille-de-saule.,,). Mais les textes
cités jusqu'ici et qui nous font connaHre cette tradition sont des
histoires du VIe et du vnesiècle, qui n'indiquent pas leur source ni
ne la reproduisent littéralen1ent. Il est donc intéressant de donnel'
le texte mên1e de K'ang T'ai," tel qu'il est cité en 983 au cha-
pitre 347, fol. 14 va, du T'ai p'ing yu lanY). A vrai dire, l'ouvrage
original de K'ang T'ai était alors perdu depuis longtemps, luais le
T'ai p'ing yu Zan emprunte le passage à quelque conlpilation anté-
rieure que nous n'avons plus, vraisemblablement au f~ ~ ~
~p 1: Sieou wen tien yu Zan de 572. Le Sieou wen tien yu Zan et le
T'ai p'ing yu Zan ont pu d'ailleurs abréger le texte original, ce qui
laisse leur importance aux hi~toires des VIe et VIle siècles qui ont été
invoquées déjà po~r les mêmes faits; du muins le texte du T'ai
p'ing yu Zan représente-t-il, par rapport à ces histoi)'es, une tradi-
tion indépendant~ (2). Voici "le texte :
~ nt: ;l~ WI 1. 13 0 1k mZ :9ê :te A' $; l:!: ~(~ ~)o if 11 ~* WJ A *
(m 'Wt)M(li jji~- ')~" ~ ~o jji$ ~13! ~o ~ !$ A' RM jji$ t{ - ~o ~
11 J( A ~â Â iw:o m/J!l fê Â J.@ 1ft jji$ mr -fi i=} 0 fi ~:JeWÂ iw:o
jjilp @ li % ~ 1k m0 ;fgy ~ fik 4] JOC oZ 0 m'Ii .. jji$ i=} ifü ~t ~ 0 1t
fit 3f! ilf 0 1JII~ 11 i* 0 m/tut ll9 1: !k m0
(1) Je cite l'édition photolithographique
publiée en 1894 par le 3t Lü .. ,W
Tsi-chan-chou-kiu de Changhai, et ai
vérifié les textes sur l'édition de ffi.a Pao
(1818), que l'édition de 1894 n'a fait
que copier. Je regrette de n'avoir pu
consulter l'édition japonaise de 1855,
dont il n'y a pas d'exemplaire ~ PUI'is.
(2) Sous les So~g, mil! Hong Mai
(1123-12020 ) admettait que les 1690
œuvres citées dans le T'ai p'in{J yu km
existaient encore en 983, mais que les
sept ou huit dixièmes s'en étaient perdus
entre 983 et le moment où lui-m~me
vivait, c'est-à-dire au cours d'un siècle
et demi (cf. ses 'j(J. Jjtf ~ IMi long tchai
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Le Wou cIze wai kouo tchouan (1) dit : ~Au début le Fou-nan avait pour sou-
verain une femme appelée Lieou-ye(2}. Il y eut un homme du pays de Mo-
fou (3) appelé Rouen-chen {4}, qui aimait à rendre un culte à un génie (5), sans
t'i pa, éd. du Tsin tai pi chou, l, 1). En
1812, dans sa préface à la réédition de
Pao, Jouan Yuan exprime encore la
même opinion. Elle est insoutenable. Des.
érudits plus avisés ont depuis longtemps
pensé que, pour l'époque ancienne, la
plupart des citations du T'ai p'ing. yu
lan étaient de seconde main. La preuve
en est faite aujourd'hui. Parmi les manu-
scrits que j'ai rapportés de Touen-
houang se trouve un fragment que
M. Lo Tchen-yu, en l'éditant dans' leq, jj; 1] ~ il .. Ming cha che che
yi chou, a montré appartenir à une en-
cyclopédie compilée en 572 et aujour~
d'hui perdue, le f~ j( ~ {~p J@: Sieou
wen tien yu lan. En comparant ce frag-
ment au chapitre 916 du T'ai p'ing yu
Zan, on voit que ce derni~r lui a em-,
prunté la majeure partie de ses textes
anciens, mais non sans beaucoup d'alté-
rations. Les autres sources du T'ai p'ing
yu Zan, pour l'époque ancienne, sont des
encyclopédies des T'ang dont la plupart
subsistent, en pat,ticulier le Yi œen "tei
tsiu.
(1), Ce titre désigne la relation de
K'ang T'ai, sur laquelle cf. n.E.F.E.-O.,
1lI, 275, 280 (où c'est elle qui est
appelée ,~Vai lCOllO tchouan); IV, 270;
T'oung Pao, 1923, 121-122.
(2) Lieou-ye (*Li~u-iap) ne paraît paR
êll'e une transcription, et j'ai déjà indi-
qué son sens de (l'Feuille de saule". Ce
nom m'a toujours pllrn nn pen smpl'e-'
nant pom le Cambodge. J'ai songé depuis
longtemps à la possibilité d'une aitél'a-
ration gl'aphique issue de .fJl1i ~ Ye-ye,
!l' Feuille de cocotier,,; mais on voit que
la tradition transmise pal' le T'ai p'ing
yu lan est d'accord avec celle des his-
toires dynastiques, et donne, elle aussi,
Lieou-ye. Si une altéralion s'est produite
dans le texte de K'ang T'ai, il faudrait
en dernière analyse qu'elle remontât au
IV· ou au v· siècle. Comme exemple certain
d'une altération de .:fJ/llicou en ,fJfl) ye, je
puis citer un passage du ~ 3l ml'
Tchen tchou tch'ouan de Tch'en Ki-jou
des Ming, où l'édition du Pao yen t'ang.
pi Id (l, 20 VO) parle d'un vin fait en
Malaisie avec des fleurs de !l'saule" (8"iiJ
lit wm ,g,{ t~n 1lE ~ m); or il s'agit
sûrement du vin de !l' coco" (.fJfl),.~
1E m), mentionné dès les T'ang. Si la
vraie forml'. était Ye-ye, on pourrait sup-
poser l'existence ancienne, au Fou-nan,
d'un (l'clan du cocotier" analogue à celui
que nous connaissons dans l'ancien
Champa (cf. HUBER, B.E.F.E.-O., V, 170-
175; DURAND, ibid., V, 368; MASPERO,
Le royaume de Champa, 2 1-22 ).
(3) Je reviendrai sur ce nom plus loin.
(4) Le 11~ chen (*ijen) de Houen-chen
répond au ~ t'ien (*d'ien) ou ~ tien
(*âien et *tien) des autres sources: les
trois formes remontent à une même
leçon pl'imitive employée pal' K'ang T'ai,
et qui est assez vraisemblahlementm
t'ien; en tout cas il paraît ceI'tain aujour-
d'hui que le nom chinois est une trans- .
cription de KaUJ)~linya.
(5) Le chinois ne distingne pas entre
le sinWllier et le pluriel, et l'expression
* fli~ cite-chen !l' servir les g-énies",
s'applique souvent, comme je l'ai dit
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que son ardeur se relâchât jamais. Le génie fut touché deson extrême piélé(l).
La nuit, [Houen-chen] ,rêva qu'un homme(2) lui donnait un arc divin et lui
ordonnait de monter sur une grande jonque marchande et de prendre la mer.
Au matin, Houen-chen pénétra dans le temple et au. pied de l'arbre du
génie (3) il trouva un arc. Il monta alors sur un grand· navire et prit la mer.
Le génie fit tourner le vent de façon que [le navire] arrivât au Fou-nan.
Lieou-ye désira piller [le navire] et s'en emparer. Houen-chen leva l'arc
divin et tira. [La flèche] traversa la barque [de Lieou-ye] de part en part.
Lieou-ye, effrayée, se soumit, et ainsi Houen -chen devint roi du Fou-nan."
En dehors du détail nouveau que le dieu dirigea lui-même les
vents pour conduire KauQçlinya au Fou-nan, l'intérêt principal de
notre texte réside dans le nom du pays d'origine de Kaul)çlinya.
Le Tsin chOtt qualifiait seulement Kaul)ç1inya d' rr étranger,,; le Nan·
ls'i chou le disait originaire ,du pays de iij Ki; le Leang chou, du
pays de i!t Kiao, qui serait au Sud du Fou-nan. 11 est clair que
l'une des formes, Ki ou Kiao, est altérée de l'autre, Inais on ne
connaît nulle part soit un pays de Ki, soit un pays de Kiao. En
outre, K'ang T'ai notait dans sa Relation que le pays où Kaul)çli-
nya s'était autrefois mnbarqué quand il partit pour le Fou-nan
(B.E./t'.E.-O., III, ~5lt), au culte brah-
manique. Ici encore je crois bien qu'il
s'agit d'un culte brahmanique, mais le
contexte me paraît plutôt en faveur d'une
traduction au singulier, qui serait à
adopter alors aussi dans B.E.F.E.-O.,
Ill, ~5lt, ~56, 265. Nous rendons géné-
ralement chen par rr génie", mais la tra-
duction rr dieu" serait souvent aussi
honne.
(1) Ce membre de phrase et le précé,-
dent, qui doivenl bien remonter à K'ang
T'ai, ont été omis dans les histoires dy-
nastiques.
(2) Le mot A jen rr homme" ne va
pas; il est clair que c'est le génie qui
doit apparaître en réve comme donnant
l'arc, ainsi qu'il est dit dans les auti'es
versions dérivées de ce méme texte.
(3) Je cl'Ois bien qu'il y a lieu de tra-
duire par rrl'al'bre du génie,.., et non par
rrun arbre sainh comme je l'avais fait
pour un des textes parallèles dans B.E.P,
E.-O., III, ~65. De méme, dans B.E.F.
E.-O., III, 256,' au lieu de rr Houen-
t'ien, au matin, se rendit au temple du
génie, et, au pied d'un arbre, trouva
l'm'c" , mieux vaudrait traduire rr Houen-
t'ien, nu matin, se leva, et au pied de
l'arbre du temple du génie, il trouva
l'arc", L'arbre a donc dans le récit un
ca~actère religieux et presque cultuel,
.comme si c'était à lui que KaUJ~çliny~
apportait journellement son offrande.
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s'appelait maintenànt (c'est-à-dire en 245-250) pays de .~ je Wou-
wen (1); ce nom, qui suppose un prototype comme *Uman ou
*Umun, reste lui aussi en l'air jusqu'à présent.
Le texte que je viens de traduire qualifie au contraire Kau:Q~i­
oya d'~ homme du pays de Mo-fou~. Ce nom est lui aussi inconnu,
et sans doute altéré. Du moins crois-je le trouver dans un autre
fragment de la Relation de l('ang T'ai. Outre les passages de c~tte
Relation que le T'ai p'ing yu lan cite sous le nom de Wou che wai
kouo tc/wuan ou de Wai /couo tchouan tout court, il en est un autre
groupe, emprunté sans doute à une autre eneyclopédie, et que le
T'ai p'ing yu Zan cite sous le nonl de Mê m± m Fou nan t'ou sou
(- Coutumes du Fo~-nan), par: K'ang T'ai; la plupat't, de ces passages·
se ,suivent dans le ehap. 787' fol. 13. L'ull d'eux est ainsi conçu:
cr Le pays de f1ii ~ Heng-tie est au Sud-Est du [pays de] fi ~
Yeau-po. Tant pour les villes murées que pour la prospérité, il
(1) Cf. B.E.F.E.-O., IV, p. 385-386.
De toute façon, le texte de K'ang T'ai
signifie bien que c'eslau pays de Wu.'!.-
wen que KauJ).~inya s'embarqua sur
l'ordre du dieu. Le texte dit que c'est là
qu'il s'embarqua l'l'primilivemenh (~1
tch'ou). Je m'étais demandé s'il y avait
dans cel adverbe une allusion à un)
voyage en deux étapeg, au cours duquel t'l.
KauJ).çiinya aurait transbordé aprè;; avoir
traversé l'isthme de Kra. Celte solution
éventuelle. me paraît à écarter. Le nou-
veau texte, en montrant le dieu qui
c1il'ige les vents pour conduire le navire
au Fou-nan, suppose bien un voyage
accompl~ en une seule fois. Le mot l'l'pri-
mitivement" , s'il ne résulte pas des mo-
difications qne les conpures des encyclo-
pédistes ont fait subir ici au texte
original, doit porter sur le changement
de nom d'un pays qui portait l'l'primiti-
vernent" '. c'est-à-dire an temps de KaUl).-
çiinya, un autre nom que celui de "Vou-
wen sous lequel on le connaissaillors du
voyage de K'ang T'ai. J'ai déjà dit
(B.E.F.E.-O., IV, p. 386) qu'il n'y
avait .qu'à écarter l'identification de
Wou-wen à Oman mise en avant par
Terrien de Lacouperie. Je ne vois non
plus rien à til>er' du fait que wou - wen ,
en son sens littéral de l'l'myé noir", a été
un des noms de l'ébène importé en
Chine sur les grandes jonques N'de
Perse,,; cf. B. LAuFER, Sino-lranica,
p. 485"( en y ajoutant que la cit~lion du
Kou lcin tchou se trO!lve également dans
le T'aip'illfJ yu Zan, chap. 961, fol. 3 va;
je me sépare absolument de M. Laufer
qui veut voir ici dans Po-sseu non la
Perse, mais un Po-sseu de Malaisie; je.
m'en suis expliqué sommairement dans
T'ounfJ Pao, 1923, 196-197, et y
reviendrai sans doute un jour prochain
dans une nole plus détaillée).
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n'atteint pas au Yeou-po n. Et le Yeou-po vient lui-même de faire
l'objet d'une citation tirée de la Inême source: rr Pour ce qui est
du royaume de Yeou-po, il est à environ 5,000 li au Sud-Est du
T'ien-tchou (Inde). Le pa)'s est prospère; les villes Inurées '. les
joyaux, les coutumes y sont les mêmes que' dans le royaume de
T'ien-tchou(Inde) ".
Si je cite ces textes, c'est qu'il me paraît évident que 1t tk
Mo-fou et ft Ii!Jê Heng-tie ne sont graphiquement que les variantes
d'un même nom. Mais quelle fornle est altérée de l'autre? Il est à
peu près sûr que nous avons affaire ici à des transcriptions. Les
vraisemblances me semblent donc être ici en faveur des caractères
qu'il est le lnoins surprenant devoir employer en transcription,
et j'inclinerais par suite en faveur d'une lecture 1~ flJê *Mo-tie
(*Mâk-dtiet). Quand à Yeou":'po, la prononciation ancienne en est
*l~u-btuat. Une partie de la' nomenclature de K'ang T'ai .paraît
renlonter à des formes hindouisées. Ge qu'il dit de la prévalence
des coutumes hindoues à Yeou-po et, indiL'ectement, à Heng-tie
(Mo-tie?) nous invÜe à chercher aussi de ce côté. Mais les resti-
tutions partielles auxquelles on pourrait songer, *Mahadelo (ou *Ma-:
hadeto) et *Upalo (ou *Upato) ne se laissent jusqu'ici ni compléter,
ni ramener à rien de connu. L'embarras est d'autant plus grand
que nous ne savons pas trop de quel côté chercher. Sumatra et
Java paraissent hors de cause : les 'notices du Heng-tie-(Mo-tie 1)
et du Yeou-po semblent en efret distinctes 4u groupe de celles qui
concernent le ~ f.dJ Tchou-po ,qui doit bien être Sumatra-Java. Si
le T'iep-tchou désigne ici l'Inde enLière, 5,000 li au Sud-Est du
T'ien-tchoH devraient mener en Inde transgangétique pour le
Yeou-po; et le Heng-tie (Mo-tie 1) d'où est parti KaUJ~H)inya, situé
lui-mênlc au Sud-Est du Yeou-po,. serait il chercher sur la côte.
orientale de la péninsule nlalaise; là aussi par suite se serait trouvé
le pays de 'iVou-wen au luilieu du Ille siècle. lVlais tant qu'on n'aura
pas entrel)l'i8 un examen détaillé de tous les t'l'agluents de K'ang
T'ai et des autres textes qui les peuvent éclairer, je me garderai
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d'affirmer qu'une localisation sur la côte orientale de l'Inde soit
décidément exclue.
En dépit de l'incertit.ude qui subsiste sur la forlne véritable des
no~s et sur leur i~entification géographique, les textes concernant
KalLQ-çlin~a me paraissent avoir un réel intérêt. M. Finot a. montré
que l'histoire de Kaul)çlinya et de la reine Lieou-ye offrait un carac-
tère légendaire très lnarqué (1). Il n'en reste pas moins qu'au
Ille siècle de notre ère on 3,vait une tradition précise sur le pays
d'où KauI).çlinya était 9riginaire. Et je ne vois pas de raison pour
écarter celte tradition. Que l'histoire de l'arc magique soit un trait
de folklore, ~ien de lnieux~ Il y eut cependant, un moment où les
premiers brahmanes parurent au Fou-nan, et Oll la civilisation
himloue s'y implanta. Pourquoi serait-il invraisemblable qu'un
KauI).~linya eût été réeHenlent l'un des agents principaux de cette
hindouisation? Cela étaut, festime très naturel qu'ou ait su encore,
après deux ou trois siècles, le nom du pays d~où KauI).~linya Iui-
même, et sans doute d'autres venus avec lui ou après lui, étaient
partis en quête de royaumes nouveaux.
Il
Dans B.E.F'.E-O.,·lV, p. 277-").78, j'ai défendu contre une
objection de Chavannes l'aUr~b.ûtion au lUe siècle des premiers
renseignenlents concernant le pays de ~ § Ko-ying ou np ~ Kia-
ying. Or le T'ai p'ing yu Zan contient (chap. 359, fol. 15 1'0) une
citation Sllr le Kia-ying qui.est expressément tirée du Wou che œa~
houo tchouan de K'ang T'ai; il est donc dêsornlaÎs hors de doute
que le pays fut connu dès le Ille siècle. Voici le texte:
lm ~ mID l ~f ,~ 0 Ji :Je: J[ A ~mMâ îf~ ,~ ~IJ np ~ ~ 0 Wl1 ::E ~ ~
fg Z 0 ;fi Jilt N~ ~ i15 ~* Il! H~ fijf Jî J1I l 0 ::E ~ ~ ;1:t: ~ fi O·
(1) Sur quelques traditions indochinoises,
daus Mélanges Sylvain Lévi, Paris, 1911,
in-B", p. 193-2 1 :;}; l'article a été repu-
blié la même année, avec de légères mû·
ùifica.tiolls, ùans le Bull. de la' comm.
arcltéol. de l'Indochine.
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Le roi du royaume de Kia-ying aime les chevaux. Les marchands Yue-
tche transportent constamment des chevaux sur de grandes jonques jusqu'a~
royaume de Kia-ying. Le roi les leur achète tous. Si pendant le voyage [un
cheval] échappe au licol et aux entraves (1), on se horne à prendre la peau de
sa tête qu'on montre au roi; le roi donne encore la moitié du prix [ de l'animal
vivant J.
Les Yue-tche sont les Indoscythes. Nous savions déjà que K'ang
T'ai avait rencontré au Fou-nan un envoyé du roi de l'Inde qui
amenait au roi du Fou-nan quatre chevaux du pays des Indo-
scythes (2). Dans la théorie des rr quatre fils du Ciel", dont le premier
. écho fut recueilli au Fou~nan par K'ang T'ai lui-même; le sou-
verain jndosc~)the était d'ai~leurs le roi des chevaux (3). Mais un
nouveau ténlPignage du commerce maritime qui reliait ainsi
l'extrême No~d-Otlest de l'Inde à la péninsule transgangétique est
naturellement le bienvenu. Il est évident en effet que le pays de
Ko-ying ou Kia-ying ne doit pas être cherché dans l'lnde lnême;
là on eût amené les chevaux indoscythes par terre.
L'elnploi des grandes jonques (po), que l'embarquement se soit
lait aux bouches de; l'Indus ou Sllr les côtes du Bengale, suppose
un point d'arrivée à l'Est de l'océan Indien. Le rapprochement de
divers textes, qu'il serait trop long de discuter ici, me paraît con-
duire à situer le Ko-ying ou Kia-ying dans la partie mél'idionale
de la péninsule malaise. Quant au nom .mênle, on est évidemment
tenté d'y chercher ce nom protée de Kaliriga que nous retrouvons
sous les r~"ang cOlnme un autre nom du Cba-p'o (Sumatra-Java) (Il).
J'ajouterai 'lue le Nan tcheou .yi 1t'OU tche mettant :JtJî' ~ffij Sseu-
t'iao à 3,000 li au Sud-Est du Ko-ying, je crois bien qu'il faut
renoncer à voir dans le Sseu-t'iao Ceylan, et que, comme l'a
(1) Il ne peut s'agir d'uu cheval qui
s'échappe puisqu'on présente ensuite la
peau de sa tête au roi. J'admets donc
qu' rr échapper au licol et aux entraves"
a ici le sens de rr mourir" ; mais je
ne connais aucun exemple analogue.
(2) Cf. B.~'.F.E.-O., III, p. 27 L
(3) Cf. T'oungPao, 1923 , p. 122.
(") Sur le nom de Kaliùga, cf. S. LiVI
dans J. 11., 19~3, l, p. 34-36.
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proposé M. Ferrand, le Sseu-t'iao doit ~tre cherché en In-
sulinde (1).
III
J'ai dit plus haut que la nomenclature recueillie au Fou~nan par
K'ang T'ai me semblait plus ou Inoins hindouisée. C'est à ce titre
que j'ai proposé une ~~estitution sanscrite pour Ko-ying et que je
considère le t'iao de Sseu-t'iao ou de Nou-t'iao comme transcrivant
une forme prâcrite de dvïpa. Mais il est un autre nom, de mêlne
formation que j'ai déjà cité autrefois d'après le Chouei king tchou, à
savoir l'île (rH( tcheou) ~ JB ~ffiJ Kia-na-t'iao (2). Ici. encore t'iao doit
représenter dvïpa, dont tcheou est la trad Hction usuélle; la fornle
chinoise, constitue donc un pléonasme. Mais ce nom se retrouve,
sans le pléonasme, dans un texte qui est bien, lui" d'origine in-
dienne. La traduction chinoise du Saddharmasmrtyupasthiina (Nanjio,
n° 679), achevée en 539, contient à la fin du chap. 70 une liste
partielle des ~ 500 'petits dvïpa" qui entourent le Jambudvïpa (3).
La liste cOlnmencepar le ~dvïpa d~ la Terre de l'on, (~ltf! 'NH Kin-
ti-tcheou), ce qui semble confirmer que la SuvarJ).abhümi n'était
pas considérée comme située surle continent. Ceylan apparaît sous
le nom de cc dvïpa de Lanka ". Et entre toutes ces îles figure aussi
(1) Cf. RÉ.F.E. -O., IV, p. 357;
T'oung Pao, 1912, p. 663; LAUFER"
dans T'oungPao, 1915, p. 351, 373;
1916 , p. 390; FERRAND, dans J. A.,
nov.-déc. 1916, p. 521-532 (mais en
supprimant ce qui est dit de la possibi-
li~é de f1J! pien = varman dans le Heou
han cItou; la phonétique s'y oppose abso-
lument ). Je tiens toujours ~ffiJ tiao ou
t'iao pour une transcription d'une forme
prâcrite (*diva) de dVlpa, mais je ne vois
pas comment rendre compte, soit gra-
phiquement, soit phonétiquement, de la
forme !tIr iVM Sseu-t'iao que MM. Laurel'
et Ferrand considèl'ent comme une leçon
fautive pour le ~ ~ffiJ Ye-t'iaodu Heou
han chou. Quant à la forme ffi... ~.ffiJ NOll-
t'iao, pent-être représente-t-elle primiti-
vement un nom différent (d'un type *No-
dîva = *Navadvïpa ?). .
(2) Cf. B.h'.J?E.-O., IV, p. 268.
(3) C'est la fin de la section cosmogo-
nique de l'ouvrage. M. S. LÉv.I'en a étu-
dié le début (chllp. 67) dans son travail
Pour l'histoi,'e du RâmiiYa1.w (J. A.,
1917, 1, p. 5-162).
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l'île (tcheou, dvïpa) de ~ iB Kia-na. Je ne doute pas que ce *Kana-
dvïpa ne soit celui-là même que nous font connaître les textes cités
par le Chouei king tchou. En outre, j'ai trouvé sur ce pays une citation
nouvelle, tirée du Wou che wai ko,uo tc/wuan, c'est-à-dire de l'ou-
vrage de K'ang T'ai (1) :
De l'He (2) de Kia-na-t'iao (*Kanadvïpa), en montant sur une grande
jonque marchande et en hissant sept voiles, par mousson favorable, en un mois
et quelques jours on arrive au [territoire du] royaume de Ta-tg'in.
Il est difficile de' discuter une identification d'après une mention
isolée, et dont la tradition peut être plus ou nlo~ns altérée. Mais
d'autres textes prouvent que la nlission de K'ang T'ai s'était ren-
seignée au Fou-nan sur toute l'Asie méridionale et occidentale. Ce
n'est donc pas une surprise de lavoir indiquer des délais de route
jusqu'au Ta-ts'in~ c'est-à·dire jusqu'à l'Orient méditerranéen. Reste
la brièveté du délai, qui ne s'accorderait pas avec une localisation
du *Kalladvïpa à l'Est de l'Inde; mais c'est là une question qui ne
peut être reprise que dans une étude d'ensemble.
IV
Sur.Ia n~vigation au long cours dont parlent les textesprécédents,
je donnerai tout à l'heure quelques indications qui ne concernent 'pas
le seul Fou-nan. Mais nous possédons un fragment du Wou che 'll'ai
'couo tchottan où K'ang T'ai décrit les bateaux indigènes de ce pays (3).
Le voici:
1R mWM 1~ ïiç 1.t mt 0 ~ ;ffi +.:: $ 0 Jti 7\. R 0 .fil .~ 1t{ 1&. 0 ~.h{ ~J
. .
Hf b'l ~ 0 :Je ;ffi ~ a A 0 A 1f ~m;f~ lt fi [if l*i] ~ - 0 ffl iil 3!
(1) T'ai p'ing yu Zan, chap. 77 1 , fol. 2 l'0.
(2) ~lli tcheou est ici l'équivaJentde~H tclteoll.
(~) T'a{p'ing yu Tan, chap. 769, ra 15 1'0 et va.
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Jl ~ti li -{-- A 0 ~ rœ -{-- f.t A 0 19i ~ *. )1, 0 fi RI] lU ~ ;fjf 0 ~ RI]
mm;fjf 0 ,J~ ~ Ji .ffl fi 0 ~ fi J: li li iD -- 0
Dans le royau~e de Fou-nan on abat des arbres pour en faire des bateaux.
Ceux qui sont longs ont douze brasses (I); leur largeur est de six pieds. La
proue et la poupe ressemblent à [la tête et à la queue d'Jun poisson; on les
décore entièrement avec des ornements de fer (1) (2). Les grands [bateaux]
portent cent hommes. Chaque homme a un aviron long, un [aviron] court et
une gaffe. De la proue à la poupe, il Y a cinquante hommes, ou plus de
quarante, suivant les dimensions du bateau (3). En marche, ils se servent de
l'aviron long. Au repos, ils se servent de l'aviron court (4). Quand l'eau est peu
profonde, ils se servent de la gaffe. Tous lèvent [leurs rames] et répondent
de la voix en ensemble parfait (5).
C'est évidemment ce texte de K'ang T'ai qui est à la base du
résumé du Nan ts'i clwu, compilé au début du VIC siècle : ~On fait des
bateaux qui ont de huit à neuf tchang (= 80 .à 90 pieds). On les
taille en largeur à six ou sept pieds. L'avant et l'arrière sont comme
la têle et la queue d'un poisson (6)." Sur les seules indications,
. si sommaires cependant, du Nan ts'i clwu, M. G. Groslier a montré,
dans ses très intéressantes Recherches sur les Cambodgiens (p. 109-
114), qu'il s'agissait cl es barques de course faites ..d'un tronc d'arbre
(1) Je traduis par Ifbrasses" le mot ~
siun, qui est une mesure de longueur de
huit pir.ds; douze If brasses" font donc
96 pieds. Le pied des Wou était pellt-~tre
encore de 0 m. 23 comme celui des
Han; en tout cas, je ne pense pas qu'il
ait déjà dépassé 0 m. 25 (cf. T'oung Pao,
1920-1921, p. 160 - 141). Les plus
longues barques du Fou-nan - on va
voir qu'il ne s'agit ici que des barques
à rames - auraient donc eu de 2'2 à
24 mètres.
(2) . Je ne suis pas sûr de la valeur à
donner ici à ~il nie.
(3) Puisque les grands bateaux porlent
cent hommes qui semblent, par la phrase
suivante, être tous des rameurs, les cin-
quante indiqués ici paraissent ne repré-
senter que l'équipage d'un des bords.
Mais cinquante rameurs par bord pa-
raissent un chiffre bien élevé pour une
barque ayant en tout 22 à 24 mètres de
long.
(~) Pour maintenir le bateau en placp.
malgré le vent et les courantf;.
(5) Mot à mot n'comme un seul". Au-
trement dit, les mouvements des rameurs
étaient réglés par un' chant ou un cri
rythmé.
(6) Cf. B.É.F.E.-O., III, p. 261.
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creusé, et dont la disposition et la décoratIOn se sont maintenues
à peu près identiques dans le Cambodge moderne. Nous voyons
aujourd'hui qu'il én était déjà ainsi au Fou - nan avant le. Nan ts'i
chou, et au moins dès la première moitié du Ille siècle.
v
Les barques dont il vient d'être question étaient exclusivement à
rames; et M. Groslier a soutenu, non sans dehons arguments, que
la batellerie khmère, essentiellement fluviale, ne connut pour
ainsi dire pas le mât et la voile. On peut cependant se demander si
la population des côtes, tant aux bouches du ~1ékong que sur le
golfe de Siam, n'employait pas de bonne heure les barques à voile
pour la pêche maritime et le cabotage. Avant de passer à quelques
textes qui concernent la navigation au long cours sur de grandes
jonques dont les équipages ne devaient pas être khmers, je voudrais
citer un texte dont l'autorité n'est pas très grande, mais qui est
anci~n. Vers le milieu du ve siècle ~ un certain ~~ mi mt Lieou King-
chou a écrit un recueil d'anecdotes et de mil'abilia en dix chapitres,
intitulé ~ ~ Yi yuan, qui nous est parvenu intégralement et dans
une tradition assez satisfaisante (l). Lieou King-chou raconte de
bonne foi et mérite un certain degré de créance, mais en ce qui
concerne le Fou-nan, il ne parle que par ouï-dire. Le-passage est
ainsi conçu (2) :
tk m~ f€i ~ if JfJ. il: 1it 0 1i "* Jf{ W i8l: m: 11 - JT 0 ij~ï(f ;r; 3! Jî)f
AB 0 ~M1ik tt 0 MI :3:. 1J! ft: il 0 Mf ~ ijfi a.t 1tE 1Jf 0 AA 1ik il~ 1Îij ~ 0
M! il! ~ 1IJJ 0 ~ A ~ l[lIi~ ~Ii • 0 ~ 11 iD Mo
(1) Cf. Sseu lc'ou ts'iuan chou tsong mou,
éd. de Canton en petit format, chap. 142,
fol. 16-17'
(2) Le Yi yuan se t.rouve dans une
demi-douzaine de tS'01W'-chou; je suis ici
l'édition du Tsin tai pi chou, chap. 9,
fol. 6 va; elle est conforme à la citation
qu'on trouve de ce m~me passage dans le
T'ai p'ing yu lan, chap. 769, fol. 15 vo,
sauf trois variantes insignifiantes: Je T'ai
p'ing yu lan écrit D kou au lieu de 11
kou, ffl} :3:. tch'ouan-tchou au lieu de RI
:3:. tch'ouan-tchou, et ajoute ~ ye à la
fin de la citation.
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Au Fou-nan, on se sert toujours d'or dans les transactions (1). Il Y eut [des
gens qui], ayant loué un hateau rpour aller] à l'Est ou à l'Ouest, près ou loin,
et n'atteignant pas leur destination dans le temps fixé pour un prix d'une livre
[d'or] (2), désirèrent diminuer la quantité d'or [i, payerJ. Le patron du hateau
leur joua alors un tour. Il fit [comme] une voie d'eau à la quille du hateau;
qui eut l'air de vouloir s'enfoncer dans les flots et resta immohile sans avancer
ni reculer. Les gens furent épouvantés, et en vinrent à faire des offrandes (1).
Le bateau redevint [alors] comme auparavant (3).
VI
Les grandes jonques allant sur mer à longue distance étaient
généralmnent appelées NÉ po. Les descriptions ies plus anciennes
qui no;us en soient parvenues sont sans doute celles du m~'r'I ~ qfrj
;t Nan tcheouyi wou tche; j'ai tenté de montrer antérieurement que
cet oq,vrage était bien dû à {i; 11 Wan Tchen, lequel vivait au
me siècle (li). C'est de ces po qu'il s'agit dans les deux textes du Nan
tcheou yi wou tche quwje vais traduire, encore que le mot n'y appa-
raisse pas (5).
..
5l~ j.ëx A ~ tif} E mt 0 je ;ft ~ .= -t ~~ 1t 0 ~ 4; ïI~ ~ .= 1t 0 ~ Z iD
Mm:o .;'\ ~ E Ao ~h tH l.lt mo
Les gens des pays étrangers appellent un navire tch'ouan (6;. Les grands ont
(1) Ceci frappe toujours les Chinois,
dont les transactions sont à base d'argent.
(2) Traduction douleuse.
(3) Le sens des deux derniers membres
de phrase n'est pas certain. Mais il paraît
clair que le patron du bateau, en faisant
semblant de le faire couler, veut amener
les passagers à payer intégralement le
prix convenu. J'ai traduit comme s'il
s'agissait d'un fait qui s'était passé une
fois ~ quoique rien dans le texte n'indique
cette spécification. Bien qu'une telle tra-
duction fût possible, je n'ai pas cru de-
voir ériger l'anecdote en une coutume
.usuelle du Fou-nan.
(4) Cf. B.E.F.E.-O., III, p. 267: IV,
p. '1.77-'1.78; T'Oll1HJ Pao, 1923, p. 123.
(5) Ces textes se trouvent dans le T'ai
p'ing yu [an, chap. 769, fol. 15 vo, et
chap. 771, fol. 2 l'0.
(6) Il doit y avoir là une faute de texte,
cal' tclt'ouan est le nom chinois méme
employé par l'auteur et que j'ai traduit
par n'navire". Si l'auteur avait voulu dire
que les étl'aDgers donnent aux navires le
méme nom que les Chinois, il se serait
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plus de' vingt tchang (1) de long, et s'élèvent au-dessus de l'eau à deux ou trois
tchang (2). Ales voir de loin, ils ont l'air de tt chemins suspendus (3) n. Ils portent
600 à 700 hommes, et transportent 10,000 hou de marchandises (4).
;r~ Iii A !!Ii -m- je )1, ~ Il9 JfJJt ntl ~ ~ JI Zo fl If. RJ! ;;ic ~ ~D ». ~
~ :!t ~ 0 ~l hl j;1; I~ o;!t Il9 lm, ;r; lE ~ lÎlJ 0 if 1re ~~ ~ *l ~~ ht :fOC
il ~o 1.1 ~ ~ iJx ïfjj ;fn ~to ~ ~.1~m 11 0 ;ff ~ ~IJ lYft i: 1\1 ~ 20
:ms ~ ;fn Ji 11 *t ffif 1! j'Ôj fit Z 11: 0 ft 1T ;r; ~mil i!t v.t 0 JiJf hl 1f~
~o
Les gens d'au delà des barrières (5), suivant les dimensions des navires, leur
meLtent parfois quatre voiles (G) qu'ils disposent suivant certains modes (7) de
. .
exprimé autremenL. On songerait à corri-
ger en po, mais il serait singulier que
Wan Tchen donnât à ce mot, dont l'his-
toire n'est d'ailleurs pas faite (du moins
par les Européens), une origine étrangère.
A la rigueur, c'est Je premier tch'ouan
qu'on pourrait pluMt corriger en po, et
on aurait alors: cr Les étrangers donnent
aux po le nom de tch'ouan. " Le mot ,
tch'ouan, hien que pUl'ement chinois et
signifiant cr navire", aurait été choisi pour
transcril'e le mot javanais et malais qui
doit être à la hase de notre mot crjonque"
(cf. YULE, Hobson-Jobson2 , p. h7'J;
T'oun{f Pao, 1915, p.,87)' Mais la solu-
tion reste très douteuse.
(1) Le tchang est de 10 pieds; pour un
pied de °m. 23 à ° m. 25, vingt tchang
font donc de h6 à 50 mètres.
(2) C'est-à-dire h m. 60 à 5 mètres.
(3) L'expression M jlî ko-tao désignait
des chemins ou couloirs suspendus faits
d'une armature en bois; il Ya des incer-
titudes sur leur mode réel d'aménage-
ment, mais ils devaient constituer des ga-
leries couvertes (cf. SCHLEGEL, Urano{fr.
chinoise, p. 286; WATTERS, Essays on the
Chinese Language, p. 157; CHAVANNES,
Mém. hist., II, p. 138; Ts'eu yuan, s. v.
ko et lw-tao ). La masse de bois des longues
jonques de mer faisait de loin l'effet d'un
de ces passages. '
(4) Le hou du m"siècle valait 1 <fO cheng,
-et on peut admettre en gros l'équivalence
d'unclzeu{f à un litre. Une cargaison de
10,000 hOll représenterait donc à peu
près 1,000 tonnes métriques. C'est vrai-
semblablement de ce texte du Nan tcheou
yi tVOU tche que s'inspire vers 650 le Yi
ts'ie kÏ11{f yin yi de Hiuan-ying qu~nd il
.dit des grandes jonques de mer ( 1'1-ipi{.
de Tôkyô, ~, VI, 2 1'0) que crIes
grandes ont vingt tchang _de long et
portent 600 à 700 hommes". '
(5) Cette expression s'applique généra-
lement aux étrangers qui sont au delà
des frontières méridionales de la Chine.
(6) On a vu que K'ailg T'ai parlait de
sept voiles pour des navires allant jusqu'à
la mer Rouge. Le détail des textes ne
pOl~rrait être discuté sans faire intervenir
ce qu'on sait par les sources classiques,
indiennes, musulmanes, et par les voya-
geurs modernes.
(7) Je rends par là le mot ~ t'a, de
sens un peu vague.
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l'aYant à l'arrière. Il y a l'arbre lou-t'eou (1) dont les feuilles ont la forme d'un
••••• (2) et sont longues de plus d'un- tchang; on les tisse (3) pour en faire
les voiles. Les quatre voiles ne sont pas disposées régul~èrement face à
l'avant (4), mais eUe; se succèdent obliquement pour recevoir le souffie du ven 1.
Le vent les gonfle par l'arrière et est rejeté de l'une à l'autre, et ainsi toutes
profitent de la force du vent. S'il est violent, on diminue ou augmente' [la
voilure] suivant le cas. Par cette disposition oblique permettant de recevoir
d'une [voile] à l'autre le souffie du vent, on n'a pas le souci d'[une mâture
de] hauteur dangereuse. Aussi [ces navires] voyagent-ils sans éviter les vents
rapides et les vagues soulevées, et c'est pour cela qu'ils peuvent aller vite.
VII
Ces grandes jonques avaient été et étaient persanes, indiennes,
chinoises, mais, à l'époque des T'ang, leur équipage était surtout
malais (5). C'estce qui résulte d'une note du Yi ts'ie king yin yi de
Houei-lin concernant un passage du vinaya des Sarvastivadin. L'ou-
vrage de Houei-lin a été achevé en 81 7, Le texte dit (6) :
i!t JiJâ 0 'f ifâ 0 Pl ~~ ~ tÉ m: ~ ~ 0 in 1ft :Je fi} El JiJâ 0 !Ii ~ft JiJâ iPJ
:ffl- ~ 0 Â 7J~ i\ + R 0 ~Ir fi 51 JI .:r tt A ~ 1t ~1J 0 !J]; El H. ~ JiJâ 0
~~~~~~~~*~om~~~~*~~~~~~~
-ft 71~ ~ A [corr. i\ ] 0 ~ ffl ir ~t ~ ji ~ 1\. ~ 0 ~ * flJ .Ifij ft z 0
fi itf1 f& ilt 0 ~ tt JI! 0 "00' ~ .=: in 0 ~ rfJJt fi il 0 !J];" ~F A 11 1i~ 1DJJ ~
(1) li. RJi *. Je ne retrouve pas ce
nom ailleurs. On ne peut guère songer au
JI. :tm ~ Zou - tou - tseu, qui est un
Elaeagnus (cf.' LAUFER , Sino - Iranica,
p. 197) et do~t je ne pense pas qu'on
puisselt tisser" les feuil!es.
(2) Le mot ~r ne se trouve pas dans
les dictionnaires; JI yeou, auquel on
songe naturellement, signifie ltfenétre",
rrouverture de toih, et ne va pas ici; ~m=
pei, "1ft yonlJ ne donnent pas davantage
de sens.
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(3) Le texte a bien (l'tisser" et non
lt tresser".
(4) Autrement dit les quatre voiles qui
se succèdent l'une derrière l'autre ne sont
pas disposées perpendiculairement à l'axe
du navire.
(5) J'emploie ici le terme au sens large
d'habitants de l'Insulinde, non au point
de vue de gens parlant la langne spéci-
fique~ent malaise. .
(6) Tripi{. de Tokyo , ~,' IX, fol.
155 l'0.
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P.'O-pO(l). Le second mot se prononce po. Sseu-ma PiaQ, dans son 'commen-
taire de Tchouang tsèu, dit : ~Les grands navires de mer s'appellent po ~2)."
D'après le Kouang yà, ~p'o, c'est un navire de mer,,(3). [Çes navires] entrent
de 60 'pieds dans l'eau (4). On peut leur faire transpoi'ler plus de mille hommes,
(1) Ce sont là les mo!!:; du texte du vi- .
naya qui font l'objet de la glose de Houei-
lin.
(2) Sseu-ma Piao a vécu approximati-
vement .de2 [w à 305 .( cf. GILES, Biogr.
Dict.., n? 1759). Son commentaire de
Tc1wuang tseu est perdu. Les fragments
subsistants en ont été réunis à deux re-
pl'i~e~, en deux. chapitres, dans le Wen
king t'ang ts'ong chou de 1797, et dans
le + fj 1* .. Che tcllOng yi' chou de
1836; nous ne possédons malheureuse-
ment à Paris ni l'un ni l'autl'e. Je ne
pens~ pas d'ailleurs que lé présent pas-
sage se trouve soit dans l'édition de 1797,
soit dans celle de 183ft, ou tout au
moins qu'il s'y trouve d'après J'ouvrage
de' Houei-lin; cet ouvrage en effet n'a
été conservé que par le Tripi[alra de
Coree, et les ~avants de .1797 et de 1834
n'ont pas dû le connaître. Je ne retrouve
pas poùr l'instant le passage de Tchouang
tseu que ~se~-IJ.1a Piao a pu commenter
ici, et je doute que le mot MÉ po se ren-
contre dans le texte même de TcllOuang
t'seu., au IVe siècle avant notre èl'e.
(3) Le Kouang ya a ~té compcsé vers
~ 30 par ~lmTchang Yi. Ce lexique
par catégol'ies est réimprimé entre autres
dans le Han Ulei ts'ong chou, mais il faut
surtout le consulter dans l'édition co-.
pieusement commentée qu'en a donnée
.± ~ if. Wang Nicn-souen (1764-
1832), et qui se trouve aussi bien en
édition indépendante que dans les cha-
pitres 667 à 676 du Houang ts'ing king
kiai. On a en outre un !Ii ~ft ~IÛ jfJ,ê
Kouang ya pou chou en 4 chapitres, dû à
·M·I *!t:f~ Wang Chou-nan et édité
par lui-même en i 890' Le mot ~É est
bien cité dans le Kouang ya, section ~.f. .
7J~ Che~clwuei (chap. 675 r, fol. 19 VO
de réd.' xylogr. du Houang ts'ing king
lciai) , mais. seulement au cours d'une
énumération de navires variés, et sans
l'explication que Houei-lin attribue au'
Kouang ya. Tout le commentaire de
"1ang Nien-souen su.r cette .liste de~oms
est à lire (mais Wang Nien-souen n'a pas
connu l'ouvrage de Houei-lin). Vers 650,
Hiuan-ying, dans le passage que j'ai in-
diqué plus haut (~, VI, foi. 2 1'0), in-
voquait pour MÉ po le J! ~ P'i ts'ang
(œuvre perdue de Tchang Yi) et le 3Itl m
"5C T'ong sou wen (œuvre per~ue de nI!
kt Fou k'ien, fin 'du II" siècle), tp.ais
non le Kouang ya. Enfi.n celui de nous
qui s'attaquera à l'ancienne terminolQgie
navale chinoise devra cOllsulLel' aussi le'
~ :ffl- CAe tclwou en un chapitre, par
m!J~ ti Hong Leang-ki (17-66-1809)'
accessible dans la section '9M 1JŒ 00 ~
~ Kiuan che lwwen tsi de ses œuvres
complètes.
(4) Il Y a sûrement ·là une faute de
texte. D'abord il ser[\it anormal de parler
de ri' 60 pieds" et non de ri' 6 tchang". En
outre ri' 60 pieds o~ ri' 6 tchang 1'1 feraient
de 1l~' à 15 mètres de tirant d'eau, ce
qui est absurde. Je pense qu'il faut cor-
riger + cAe en -t ts'i, et lire ri' 6 à
7 pieds 1'1, encore qu'un tirant d'eau de
1 m. 50' environ paraisse peu pour ces
grandes jonques de mer, même à vide.
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outre les marchandises. On les appelle aussi ~~ navires (po) k'ouen-Iouen" (1).
Les équipages qui manœuvrent ces navires sont en grande partie composés de
Kou-Iouen. Avec de l'écorce de noix de coco (2), [les gensJ font des cordes qui
(1) Je reviendrai plus loin sur ce nom
de K'ouen-Iouen et sur celui de Kou-
lonen de la phrase suivante.
(2) ,f;Jffi ~ 1t ye-tseu-p'i. En principe,
'ye-tseu-p'i ne devrait POUVOil' signifier
qu'écorce de noix de coco; cependant ye-
tseu a désigné parfois l'arbre lui-même,
si bien qu'on pourrait aussi songer à tra-
duire par rt'écorce de cocotier". Marco
Polo dit de même (éd. YULE-CORDIER, 1,
p.108) que les navires du golfe Per-
sique rt' have no iron fastenings, and are
only stitched together with twine made
from the husk of the Indian nut. They
beat this husk until it becomes like
horse-hair, and from that they spin
twine, and with this stitch the planks of
the ships together". Le procédé est au-
jourd'hui en voie de disparition daus le
golfe Persique (cf. Yu LE-CORDIER , ibid.,
1. p. 117); le voilà du moins attesté
pour l'océan Indien et décrit par un Chi-
nois près de cinq siècles avant le grand
voyageur vénitien. Ces navires assemblés
sans clous, au moyen de cordes, sont
également signalés au Moyen Âge par
Jean de Monte- Corvino, Jourdain Ca-
tala, Odoric de Pordenone. Yule a parlé
de rt' husk", c'est-il-dire de l'écorce de la
noix, non de celle de l'arbre~ et il a
rendù aussi hypothétiquement pal' rr husk"
l'obscur resti de Monte-Col'vino (Cathay\
III, 67). Le texte français de la Société
de Géographie (p. 35 : l'ascorce de les
nocces d'Yndie) et son texte latin (p. 323 :
de cortice nucum Indiae) semblent en fa-
veur de l'interprétation de Yule, mais
non le texte de Pauthier (p. 87) qui
porte escorces d'arbres des nois d'Inde. Et
Pauthier cite en note un texte de Char..
din selon lequel les cordes sont toutes
faites de l'écorce de l'arbre; ,il n'y est
pas question des fibres qui tiennent au
fmit. Il semble bien en l;éalité que les
cOI;des soient faites des fibres de la noix
de coco elle-même. Cf. le texte d'Ibn Ju-
bail' cité dans Ch. DE LA RONCIÈRE, La
découverte de ['Afrique au Moyen Âge, Le
Caire, 1925, in-4°, l, p. 65. Le nom de
ces cordes en fibre de cocotier était )~
~anbrïr on ?inbrïr, )W ?wmbrïr ou ~im­
bal', ou )~~ ?ûnbr71' (G. FEURAND, Rela-
tionsde voyages et textes géographiques,
J, p. 296); il faut encore y joindre Je
)~..5I.:amba1' de VULLERS . Lexicon persico-
latinum, II, 885; j'ignore l'étymologie
du mot, qui ne doit pas être arabe d'ori-
gine. Les cordes en fibres de noix de coco
sont indiquées, en 1349, comme un pro-
duit des Maldives dans le Tao yi tche lio
(cf. ROCKIIILL, dans T'OUIl{f Pao, 1915.
388, où le mot ~ so, rt'cordes", a été,
rattaché à tort au terme suivant, et fina-
lement omis dans la tr~duction). Le 1Ni
;ffç $!R ~ Ling piao lou yi, qui est de
circa 900 après J.-C., parle, à deux re-
prises ct, 6 1'0, et 9=t, 3-4) l de l'as-
semblage des grandes jonques du com-
merce d'outre-mer - pour lesquelles on
n'emploie pas de clous - au moyen de
cordes faites avec les longues rt' barbes"
qui poussent à la base des feuille~ du f~
1R~ kouang-lang, c'est-à·dire du palmier
à SUITOU; cf. aussi Pen ls'ao lcallg mou,
() .
éd. de 1885,31, 23-24. Cf. en outre
J. HOUNELL, On Indian boat designs, dans
17·
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lient ensemble [les éléments des navires], ét ils calfatent avec un sirop de
ko-lan (1) pour empêcher l'eau d'entrer. Ils n'emploient pas de clous ni de feuilles
métalliques (2), de crainte que l'échauffement du fer ne produise du feu (3). Hs
construisent [les navires] en assemblant [plusieurs épaisseurs] de planches,
de bordage (4), car les planches sont minces et ils cl'aignent qu'eUes rompent. '
[Les navires?] sont longs de plusieurs li (5) et divisés d'avant en arrière én trois
sections (ô). On hisse des voiles pour utiliser le vent; [ces navires] ne peuvent
d'ailleurs se mouvoir à bras d'hommes.
Memoirs of the Asiat. Soc. of Bengal, VII
(19~W), 182,197,201,217.
(1) Le mot mal écrit dans l'édition de
Tokyo entre Ica, rrdolichos", et t'ang,
rrsucre" 1 et qui paraît être .i', est in-
connu sous cette forme. D'après le passage
cité par M. de La Roncière (p. 65), et qui
se rapporte aux procédés en usage dans
la mer Rouge à la fin du XII" siècle, les
bordages étaient ct espalmés d'huile de
ricin et étoupés de fibres de palmiers"..
L'huile de ricin, bien connue des Chinois
sous d'autres noms, ne peut être le pré-
sent ko-lan. Mais le Ling piao Zou yi ( J: 1
6 1'0), après avoir dit que les jonques
du commerce d'outre-mer sont liées avec
des cordes' faites de fibres du palmier à
sagou, ajoute : rr On les enduit avec du
sirop d'olive (f~ fi fjg Imn-lan-t'ang);
quand ce sirop est sêC 1 il est très solide,
et, quand [le navire l entre dans l'eau, il
a l'apparence du vernis (f~ tsi)." Au cha-
pitre ~ , fol. 6 1'0, le Ling piao Lou yi donne
des détails sur la fabrication de ce lean-
lan-t'a1W et revient sur son emploi pour
espalmer les jonques. C'est évidemment
là aussi notre lw-lan-t'ang. Le lcan~Lan est
l'olivier de Chine, qui est un Canarium
et n'a pas de rapport avec l'olivier véri-
table; cf. LAUFER , Sino - Iranica: «17-
419; Ch. CREVOST et Ch. LEl'tIARIÉ, Calal.
des produits de l'Indochine, 1, 21 4-2 1 6.
M. Laufer a déjà supposé que le nom de
, lean-lan (*kam-lam) n'était pas chinois à
l'origine; la leçon Iw-lan vient à l'appui
de cette hypothèse. Je ne puis encore
~éterminer le rapport éventuel de *kàm-
lam (et ko-lan, *kat-liim) à annamite tram
ou cambodgien kramà. Quant au sirop
(t'ang), c'est un damar (cf. YULE, Hob-
son-Jobson 2, 294-2 95).
(2) ~t ye est une variante assez tardive
de ~ye, rr feuille" ,créée et spécialisée
au sens de feuille de fer on de cuivre.
(3) Je ne sais si cette explication des
navires sans fer en usage dans l'Océan
Indien se retrouve ailleurs. La légende
comante était qu'on n'employait pas de
fer à raison des montagnes d'aimant qui
arrachaient le fer des flancs des navires.
Cf. l'article de R. BASSET dans la Rev. des
Trad. populo de 1894, p. 377-380, déjà
indiqué par M. CORDIER: Cathai, II,
p. 11«.
(~) Le mot ~ lei veut dire rr lier en-
semble", et mon addition de rrplusieurs
épaissems" est suggérée par le contexte.
(5) Ce membre de phrase est absurde 1
puisque le li a plusieurs centaines de
mètres. Je n'ai pas de correction pro-
bable à proposer.
(6) Le mot ~7i tsie, au propre ct un
tronçon de bambou" 1 désigne un sçg-
ment, une section. Je comprends que Je
texte vise le gaillard d'avant, lé centre et
le gaillard d'arrièl·c.
TEXTES CHINOIS CONCERNANT L'INDOCHINE HINDOUISÉE. 261
VIII
Malgré ses obscurités, le texte précédent est précieux en ce qu'il
montre que la technique de la construction de ces grandes jonques
de mer était bien celle du golfe Persique., encore que les équi-
pages, aux environs de l'an 800, fussent devenus principalement
malais. Ce sont en eIret des Malais qui, dans notre texte, sont
désignés sous les noms de K'ouen-Iouen et ensuite de Kou-Iouen.
Je ne veux pas discuter ici le problème .très complexe que pose le
nom de K'ouen-Iouen. J'ai procédé à un premier groupement de
textes dans le Bulletin de 1904 (219-~ 22); M. Ferrand a repris la
question dans le Journal asiatique de 1919; j'aurais beaucoup à dire
sur le détail des solutions proposées, mais cela nl'entrainerait très
Join. Pour l'instant, je me borne à signaler qu'une série de textes,
énumérés dans des Notes sur quelques artistes des Six dynasties et des
T'angqui ont paru dansle T'oung Pao de 19~3, montrent (p. 271-
27'2, ~90) le terme de K'ouen-Iouen en usage en Chine dès le
IVe siècle pour désigner des gens à la figure noire ou au nloins très
foncée; je ne crois pas qu'aucun de nous ait signalé ces textes anté-
rieurement. D'autre part le Yi ts'ie lûng yin yi de Houei-lin,
auquel j'ai déjà emprunté le texte précédent, contient à la fin du
chapitre 81, et à propos des Mémoires de Yi-tsing, une note qu'il
vaut de faire connaître dès maintenant (1).
lï W~N 0 J: if lï r if t~ 0 ij~m~g {9!" 2Jl; 1~ * ~.~ 0 mifJ 1.f-( Iih 9:t
~ A -ùL 0 ~ !=r!. 1~ ~ 0 1Ig 1~}IJ 1* ~ WR ~ ~ ~ 0 lM ~l ~ h1 0 ~p 1=f ft
fia ~ ~ *1it ~ ;Ii ~ 1=1' m~ M·A -ùL 0 Ji ~ fff ~ 0 :tP i;] J.;1; riS 0 2t
Pin ]t A tm m~'1 ~ SR Z fJi -ULo § ~N ~ lE ~ 1l~ "Mf i~ 0 ~ }\ 71\ 0
JÊ 8 ~?iEo
(1) Tripi{. de Tôkyo, Jt.f; , X, fol. 45 vO.
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Langue k'ouen-louen (1); Le premier mot se prononce k'ouen (2)~ le second se
prononce louen. Le langage courant dit aussi actuellement lwu-louen (3). [Les
K'ouen-Iouen ou Kou-louenJ sont les barbares des îles des mers du Sud. Ils
sont très noirs et vont nus. Ils peuvent dompter les animaux sau\'ages comme
le rhinocéros ou l'éléphant (4). [Ces barbares] sont de plusieurs tribus; tels les
Seng-k'i (5), les T'ou-mi (6), les Kou-t'ang (7), les Ko-mie (8). Tous sont des gens
(1) On sait que pour Yi-'-tsing, la
langue Ic'ouen-louen est vraisemblablement
le javanais. Mais quand le Siu lcao senlJ
tchouan parle de 1,350 ouvrages boud-
dhiques, tous rt'en écriture k'ollen-louen'!l,
qui furent l'apportés du Champa par un
général chinois en 605, on pouvait
s'étonner d'une 'telle abondance de textes
chams à cette date; d'autre part une con-
fusion avec le sanskrit paraissait surpre-
nante (cf. B.É.F.E.-O., IV, p. 220-221).
Nous devrons peut··être néanmoins nous
rallier à cette dernière solution. La pré~
face du ~~ ~ ~ffiJ' Yuan cheng {ouen
(Nanjio, n° 1227; T"pi!. de Tokyo, ~,
III, fol. 83 VO) nous apprend en effet que
cet ouvrage fut tralluit en Chine en 606-
607 d'après un exemplaire hindou rap-
porté du Champa. Il semble bien que ce
soit là une des liasses rt' en écriture·
k'ouen-lollen'f! provenant de la campagne
de 605, et dont certaines au moins
devaient donc être en sanscrit.
(2) A vrai dire, la prononciation nor-
male serait /couen et non Ic'ouen aussi bien
pour .i que pour .fi; mais la pronon-
ciation aspirée est aujourd'hui plus
usuelle en pékinois.
(3) C'est le même kou-louen que nous
avons en dans le texte précédent.
(~) L'un des textes que j'ai cités dans le
1" oung Pao de 1 923 emploie le'ouen-Touen,
sans autre explication, pour désigner le
conrlucteur d'un Jion.
(5) Sur ce nom, cf. B.É.F.E.-O., IV,
p. 289-291, [w3. .
(6) *D'uat-mji~, ce qui suppose un ori-
ginal comme *Durmi; je n'ai pas sou-
venir d'avoir rencontré le nom ailleurs.
(7) *Kuat-d'ang, le nom est nouveau
sous cette forme. Peut-être est~il à rap-
procher de if ~ kan-fang (*kam-
d'ang), sur lequel cf. B. è.F.E.-O., IV,
p. 220;J.-A., 1919, l, p. 249, mais à
condition que 'le flottement résulte de
l'impossibilité où on était de noler exac-
tement en chinois un original *kumdmi
ou *kubdan.
(8) C'est le nom même des Khmers.
J'avais rencontré déjà ce nom dans un
autre passage de Houei-lin, mais écrit
M ~ Ko-mie (*Kak-miet; cf. IJ,.É.F.
E.-O., IV, 22'0, où la lecture Ko-mno
est un lapsus), et, tout en y reconnais-
sant le nom des Khmers, ~ notais que
le -le final de lm (*leiilc) faisait difficulté.
J'avais depuis lors trouvé la solution, et
le second texte la confirme. Les mots M
1.0 (*kàle) et 00 ko (*/ciip) s'emploient
fréf}uemment en chinois l'un pour l'autre.
C'est ainsi qu'on écrit to~jours aujour-
d'hui M r lw-hia, quand la vraie leçon
sel'ait ~ r lco-Itia; inversement, la
caisse qui renferme mon exemplaire du
~ l1J M~ ï!f. Clteou cltan lm ts'ong
citou porte, en calligraphie gravée, ml ko
au lieu de ml lm. Il a été question plus
haut de galeries nu passages couverts; le
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vils; leurs états n'ont ni rites ni règles; ils vivent de pillage; ils se plaisent à
manger de la chair humaine comme des riik§asa ou des démons méchanls(l).
Leur langage est incorrect et diffère de celui des autres barbares. Ils excellent
à plonger dans l'eau et. [y restent] un jour entier sans mourir (2).
J'arrête là ces modestes notes, dont le sujet s'est presque imposé
à moi. En les rédigeant, mon esprit se reporte au temps où je
m'occupais à Hanoi de ces Inêmes problèmes, avec les arnis qui y
sont encore, et d'autres hélas! qui ne sont plus. Je ne puis me
défendre d'être ému en songeant aux vingt-cinq ans que le présent
volume commémore. Pour quelques instants , j'ai l'illusion que je
suis redevenu membre de -l'École francaise d'Extrênle-Orient, à
iaqueHe je dois tout.
Ts'eu yuan les appelle lm jit lco-tao,
mais le dictionnaire de M. Giles écrit ~
m: lm-tao; \VaUers indique les deux or-
thographes, Dans le cas présent, c'est sûre-
ment ml Ji Ko-mie (*Kap -miet) qui est
l'orthographe correcte, et J'équivalence
au nom des Khmers va bien désormais
de soi.
(1) On peut aussi comprendre n'cornille
de méchants démons l·iilc~asa'f).
(2) SUl· les qualités de nageurs de ces
gens, cf. HIRTH et ROCKIIILL, Chau Ju-
lcua, p. 31-32, et y joindre un curieux
passage du 'Ling piao lou yi, r, fol. 3 1'0,
qui se rapporte à la première moitié du
IXC siècle,
LA
PRINCESSE À L'ODEUR DE POISSON
ET LA NAGI
DANS
LES TRADITIONS DE L'ASIE ORIENTALE,
PAR
JEAN PRZYL USKI,
PROFESSEUR À L'ÉCOLE DES LANGUES ORIENTALES.
Les circonsLances merveilleuses de la naissance de Vyüsa, l'au-
teur légendaire des Veda, sont racontées au premier chant du
Mahübhürata (Adiparva, l, 63). Une Apsaras, nommée Adrikü,
avait été réduite à la condition de poisson femelle par une malé-
diction de Brahlnü.. Comme elle parcourait la "Yamunü, elle reçut
la semence du roi Uparicara qu'un vautour emportait SUI' une
feuille et que l'oiseau avait laissé tomber. Elle conçut alors deux
jumeaux. Au bout de dix mois, des pêcheurs prirent ce poisson,
retirèreht de son ventre une fille et un enfant mâle et les présen-
tèrent au roi Uparicara.
Le roi adopta le garçon qui, sous le nom de Matsya (Poisson),
fut un roi fidèle il la Loi. Quant à la fille, elle avait l'odeur du
poisson. Son père la dqnna à une esclave en disant: cc Que cette
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fille soit la tienne!" Or son emploi était de cOIl(luire sur l'eau la
barque de son père. Un jour le puissant r~i ParaçaJ'u la vit et désira'
la posséder. Il lui demanda de s'unir à lui, mais eHe lui répondit
qu'eHe craignait d'être' chassée de la maison de son père. Alors le
r~i lui dit: Ci Choisis le don qui te convient, car ma protection n'a
jamais été vaine jusqu'à présent. "EHe choisit de ne plus sentIr le
poisson et de répandre llne odeur agréable. Le r$i lui accorda cette
faveur; ils s'unirent et de cette union naquit Vyasa qui rédigea les
cinq Veda, les quatre anciens, plus le Mahabharat~, cinquième.
Ce récit est comparable en tous points à la légende birmane de
la naissance d'Upagutta telle que la rapporte ftL Maung King (voir
la revue Buddhism, vol,. l, n. 2, p. 218 et suiv., et B.É.F.E.-O.,
1904, p. 4111, n. 3). Upagutta serait le fils d'une princesse
nommée Maccadevï (la Princesse Poisson), qui avait été trouvée
dans le ventre d'un poisson et en avait gardé l'odeu.r. Comme cette
odeur croissait avec l'âge, on la mit sur un radeau qu'on livra au
courant du fl'euve. Le n;i Upa la pria de le recevoir sur son radeau
pour passer d'une rive à l'autre : Upagutta résulta de cette eIi-
trevue.
On distingue dans cette légende birmane et- daus le récit indien
de la naissance de Vyasa les thèmes suivants:
a. Une princesse naît d'un poisson et en garde l'odeur;
b. Sa disgrâce est due à sa mauvaise odeur;
c. Elle s'unit àun r~i et de celte union naît un grand sage :
Vyasa, ou' un grand saint : Upagutta.
C'est en définitive la mêlne histoire qn i, sous des formes peu
di{ré~entes se retrouve au Tenasserim el dans l'Inde. Il est probable
que le récit birman ne dérive pas d II récit indien. Le deuxième
thème, par exemple ~" celui de la disgrâce, est lllieux conservé dans
la légende d'Upagutta que dans ceBe de Vyasa. L'exposition sur un
radeau livré au courant d'un fleuve était un moyen de se débar-
rasser d'une créature anormale et jugée néfaste; la version birmane
reprodui,l prohablement sur ce point la donnée primitive dont la
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rudesse aurait été adoucie dans le poème indien où la jeune fille
est simplement condamnée à conduire fa barque royale (1).
II ne seInble pas, malgré les npparences, que le récit birnlall
soit d'origine bouddhique : l'Upagutta du Tenasserim est profon-
dément différent de l'Upagupta de 1'Açokavadana et des autres
textes indiens. Dans _ces ouvrages, Upagupta est un religienxdu
pays de Mathura; il n'est ni un demi-dieu, ni un niiga. L'Upagutta
des Birmans, au contraire, est le grand saint du Tenass81'im; il
apparaît à ~a fois sous les traiLs d'un niiga et d'un demi-dieu; il est
en quelque sorte le roi des eaux. M. Duroiselle nous apprend en
effet que, d'après la tradition locale, Upagutta demeure au fond
de lamer, non loin de Maulmein,dans un palais d'or (B.É.F.E.-O.,
IV, p. 415). C'est ce qui ressort égaleInent du passage suivant d'un
ouvrage pali, le Lokapaiiiiatti qui, en dépit de certains témoignages
birmans probablement tendancieux, paraît bien avoir été rédigé
ou du moins remanié hors de l'Inde: Les moines sont assemblés.
Un novice dit en parlant d'Upagutta : cr Il y a, Révérends, dans les
profondeurs de l'Océan, un bhikldw qui, ayant pénétré la grande
masse des eaux, a créé dans leur sein un palais fait de toutes sortes
de pierres précieuses; au Inilieu de ce palais, SUI' un siège orné de
joyaux, sur une cou~he magnifique enveloppée de parfums, de
centaines de /coti de fleurs rmnplies d'une eau étincelante, il est
assis : il se nomme Je bhikkhu Kisanaga Upagutta ... " (ibid.,
p. ft 22). Kisanaga signifie cr serpent mince ". Ce nonl seul indique
nettement que, dans Je folklore du Tenasserim, Upagutta est nn
génie des eaux. Aujourd'hui encore, en ce pays, pOlV~ arrêter fa
pluie et rmuener le beau temps, il suŒt de prendl'e une statuette
d'Upagutta et de lui plonger la tête dans l'eau en faisant quelques
(1) Au sujet de la craintc superstiticuse
qui faisait exposel' sur un fleuve un
êh'e néfastc ou doué de pouvoir magiquc,
cf, W. W. SKEAT, Mala!J Magic, P.191,
el Kalhii.'laI'Ù\tïgrtm, Ill, 1, v. 36-il8;
trad. TAWNEY, vol. l, p, 103. Sur l'aban-
don en Chine ù'cnfants nés dans des cir-
constances néfastes, cf. GRANET, Le dépôt
dp, l'enfallt SUI' le sol, (lans Revue arc1u!o-
loo-iqlle, 19~.E>', p. 28 du tiré il part.
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offrandes. De même qu'en Europe les saints sont souvent des héros
locaux antérieurs au Christianisme et que l'Église a adoptés, il
semble que l'Upagutta birman soit un ancien roi des eaux du Te-
nasserimque les Bouddhistes ont assimilé au patriarche Upagutta.
Dans la légende birmane de la naissance d'Upagutta, la Prin-
cesse à l'odeur de poisson est appelée Maccadevï ~ la Princesse
poisson,." et rien n'indique qu'elle ait un frère. Dans le Mahabhâ-
rata, le poisson donne naissance à deux jumeaux dont l'un est
appelé Matsya et l'autre Satyavatï. Il semble que, pour ajouter au
caractère merveilleux de la légende, les conteurs indiens aient
ünaginé de faire naître deux enfants dans le ventre du poisson (1).
Ils ont donné au garçon le nom de Ci Poisson,., (Matsya), mais
l'inutilité de ce personnage ressort du fait que :Matsya ne joue
aucun rôle dans la suite du récit.
Si on élinlÎne ce trait des jumeaux, rien ne s'oppose à ce qu'on
reconnaisse une version, sculptée du même conte dans un bas-relief
cambodgien (MISSION DUFOUR et CARPEAUX, Le Bayon d'Angkor-Thom,
pl. 31). Voici comment la scène est décrite dans la Notice archéolo-
gique sur le Bayon (p. 19) : Ci Un roi, assis sur son trône, reçoit
l'offrande d'un poisson que lui pl'ésente un hommé vêtu d"un
pagne, accompagné d'un personnage de même costume, tandis
que les autres assistants rangés au pied du trône portent yne sorte
de tunique., Il s'agit apparemment de deux pêcheurs au nlilieu de
courlisans. Dans le ventre du poisson se voit un enfant assis. Le
roi étend son épée et fait le geste de fendre le d,OS du poisson.
A droite, on voit l'enfant délivré et présenté à la reine qui lui tend
les bras." Les auteurs de la Notice sur le Bayon proposent de voir
dans cette scène l'iB ustration de la légende de Pradyumna, fils de
(2) Dans la tradition indienne les con-
ceptions miraculeuses sont souvent sui-
vies de la naissance de jumeaux. Pal'
exempIe dans le Mahabhiirata, aussitôt
avant la naissance de Vyiisa, on voit
comment le mont Koliihala eut deux ju-
meaux de la rivière Çuktimatï (Adipar-
va, 63).
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Kri~J}a et de Bukmi.l).ï, telle que la racontent le Vi~1}UpUl'iitta (V,
27) et le Bhiigavatapuriil.za (X, 55), mais cette identification est
contestable car l'enfant née. cl u poisson a un torse féminin. Les
sculpteurs n'ont donc pas voulu 'représenter la légende de Pradyu-
mna, nIais plutôt celle de la Princesse à l'odeur de poisson (1).
Il est vrai que lé poisson ne renferme ici qu'un seul enfant,
mais on vient de voir que la naissance des jumeau'x est sans doute
une invention des conteurs indiens, étrangère au récit primitif. On
ne saurait donc s'étonner qu'elle ait été ignorée au Cambodge, de
même qu'au Tenasserim.
Un conte analogue a été récemment recueilli par Mrs Leslie
Milne chez les Palaung du hassin de la Salouen (An elementary Pa-
laung grammar, p. 146 et suiv.). Dans ce récit résumé ci-après, le
nom du principal personnage est Ho-i kCau, expl'ession qui désigne
une sorte cl'escargot aquatique,' en anglais white watersnail (2).
1. Un roi n'avait pas d'enfant. Il_fit pénitence pour en avoir UIl.
Au bout de sept jours, la r~ine rêva que le grand Esprit lui don-
nait des mangues à mange ... Elle en informa le roi qui lui.dit :
~Votre rêve est de hon augure. Vous mettrez aunlonde un enfant. "
Dix mois après, la reine accoucha d'un escargot d'eau (ho-i kCau).
Les gens dirent: l't Quand on a pour enfant un escargot d'eau, c'est
que le père est un niiga. " Et ils ne savaient s'ils devaient annoncer
au roi la naissance d'une fille ou d'un garçon.
~. Le roi ordonne de faire un radeau. Malgré 'les prières de la
reine, on place Ho-i dans un pot d'or et on le met sur le radeau
qu'on laisse flotter à la dérive.
(1) J'aurai l'occasion de revenir sur ce
point dans un travail ultérieur et de
lIiontrer que la suite du bas-relief se rap-
porte à la m~me histoire.
: (2) Il s'agit peut-être ici du mollusque
comestiLle que les Annamites appellent
tic nhJi, littér. rrcoquillage que l'on far-
cit". Il vit dans les étangs ~t se mange
surtout au huitième mois. Lorsqu'il est
préparé son nom est mât qulrrœil de dé-
mon" (cf. CnÉoN, Recueil de cent textes
annamites, p. CXXI, n. 11).
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3. Le radeau arrive au pays des niiga. La reine des niiga l'aper-
çoif et porte Ho-i à son Inari. Le roi des niiga dit : tt C'e,st un êtL'e
du monde des hommes. Nous sommes des niiga. Si notre odeur
arrive jusqu'à lui, il mourra. Il faut le remettre sur le radeau. on
ft. Le radeau continuant à flotter arrive au pays des Ogres. Une
ogresse l'aperçoit, ouvre le pot et emporte Ho-i. Sept mois après,
en l'absence de l'ogresse, Ho-i chang~ de forme et prend l'aspect
d'un être humain. Il delneure ensuite penda~tdix ans chez l'ogresse.
Un jour, malgré la défense qui lui a été faite, il monte au greniey,
aperçoit des os d'éléphant, de daim et de cerf et se dit: rr ~a mère
est sûreillent une ogresse. " Il saisit alors le vêtement de l'ogresse,
va au jardin où sont les enclos de l'eau, du feu et du vent et s'en-
fuit ~n emportant quelque peu de ces trois élén~ents.
5. Il est poursuivi par l'ogresse qui le rejoint sur le rivage de
l'Océan. Il refuse de revenir avec eHe, poursuit sa route et arrive
au pays de Cham-ba-na-gô (J). Le roi du pays avait placé sa fille au
sommet d'une tour d'où eHe devait laisser tomber son turban sur.
·la foule et il avait pronlis de la marieL' au jeune homme qui rece-
vrait le turban sur son cou. Les gens se rassemblent devant le pa-
lais; la pri.ncesse jette son turban et il tombe sur le cou de HQ-i.
Tout le 11londe se nlOque de ce dernier qui sent mauvais parce
qu'il porte le vMement de l'ogresse et le Toi, honteux d'avoir un
tel gendre, le chasse après lui avoir donné sa fille. Ho-f conduit
alors la princesse dans une vallée pleine de joyaux et cl'or où il se fait
construire un palais magnifique. If se transforme, devient beau
,comme le roi des esprits et se réconcilie avec son beau-père qui
lui donne la moitié de son royaume.
Le paragraphe 1 reproduit en le modifiant le thème a des contes
précédents. Il relate la naissan'ce miraculeuse d'un être qui est à la
fois un enfant de roi et un animal aquatique. Ce second caractèL'e
(1) A propos de Cham-bâ-na-go,
Mn Leslie Milne ajoute en note : rr Pro-
bably an ancient statc and to\Vn near
Bhamo." Mais ce nom est l'équivalent
d'une forme indienne qui serait Campâ-
nagara.
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l'empbrte s'ur le premier au point que la nature humaine de Ho-Ï:
n'apparait pas tout d'abord et que son sexe reste indécis. C'est seu-
lement plus tard, dans la demeure de l'ogl'esse, qu'il se change en
un jeune garçon, mais on va voir que ce trait aberrant est pro-
bablement dû à l'influence d'un autre récit qui s'est soudé au conte
de la Princesse à l'odeur de poisson. Les conteurs palaung semblent
avoir oublié au début la mauvaise odeur du nouveau-né, mais ce
détail caractéristique reparaH au paragraphe 5. Ho-i ayant aban-
donné son corps d'anÏInal aquatique, on explique son odeur répu"':"
gnante par le fait qu'il a revêtu le vêtement de l'ogresse.
Le paragraphe 2 a conservé, mieux que le récit du Mahabha-
rata et aussi bien que le récit birnlan, le thème de l'exposition sur
un radeau livré au courant du fleuve. Mais ce thème de l'enfant
abandonné pDr ses parents a suggéré aux conteurs· d'y mêler p.ne
autre histoire qui n'est qu'un équivalent du conte bien connu du
Petit Poucet. En fait, tout le paragraphe 4. est une version indo-
chinoise d'un conte de ce type: l'enfant abandonné par ses parents;
arrive chez un ogre et réussit ensuite à s'enfuir, non en chaussant
la botte du monstre, métis en se couvrant du vêtement de l'ogresse
et en dérohant dans le jardin quelque peu des substances fonda-
mentales: eau, feu et vent. C'est probablement à cette contamina-
tionde l'ancien récit par un autre c~nte qu'est dû le changement
de sexe du héros qui, au lieu d'être la Princesse à l'odeur de
poisson, devient chez l'ogresse le Prince au vêt~ment nauséabond.
Le paragraphe 5 est le développement du thème du mariage,
c'est-à-dire l'équivalent du thèlnc c des contes précédents. Seule-
ment le héros devenant un être du sexe mâle, il fallait le marier à
une princesse. En outre la nlodification (lue les conteurs avaient
fait subir au premieL' thème les a conduits à simplifier la fin du
récit. Tant que l'héroïne du conte était une princesse, son ffi.ariage
était nécessaire pour explique L' fa naissance d'u~ héros lllâle :
Vyasa ou Upa'gutta. Mais du moment où le principal per.sonnage
devenait comme Ho-i un être du sexe masculin, il se confondai~
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avec le héros mâle. C'est ce qu'on observe dans le conte palaung.
Il n'est pas dit que Ho-i ait engendré un enfant mâle parce qu'il
est lui-m~me le hél'os unique sur qui se concentre l'attention.
En somme, le conte palaung de Ho-i résulte de la fusion de la
légende de la Princesse à l'odeur de poisson et d'un conte du type
du Petit Poucet. Bien que, par suite d.e cette contamination, le
personnage principal du récit ait changé de sexe, on discerne encore
les trois thèmes essentiels de sa naissance merveilleuse, de son
exposition sur un radeau et de son mariage.
La même histoire, très simplifiée, est encore reconnaissable
dans le récit. de la naissance de Gu~a~hya tel qu'il est rapporté
par Somadeva (Kathasaritsiigara, l, 6) (1). çrutartha, fille non ma-
riée du brahmane Somaçarman est vue au monlent du bain par
Kïrtisena, neveu de Vasuki, roi des niis·a. Elle conçoit alors mira-
culeusement, puis met au monde un fils dont Kïrtisena est le père.
Unevoixeéleste proclame que l'enfant est un. brahmane et qu'étant
une rr incarnation de vertu" il doit ~tre appelé Gu~a~hya :
[ftl1Jiivataro jâto'yam [ftl1J{uJhyo nâma brahma'lJ-a?~.
On apel'çoit que les conteurs se sont eflorcés d'ennoblir l'histoire
primitive. Il fallait que Gu~a~hya, dont la naissance était irrégu-
lière, fût néanmoins de haute caste. On a donc eu soin d'indiquer
que çrutartha, sa mère, était fille d'un brahmane; que son père,
neveu du roi des niiga, était en même temps un brahmane; une
voix céleste proclame en outre que l'enfant est un brahmane.
Mais ces artifices ne sauraient masquer le fond ancien de la lé-
gende. Gu~açlhya, comme Vyasa, comme Upagutta, est né d'une
mère non mariée, et comme Ho-i, le héros palaung, il est fils
(1) Pour une autre version, très peu
différente, de cette légende, voir K~EMEN­
DRA, Brhatlmthiimanjarï, l, 6, ,4-13; cf.
La Brhatlmthamanjarï de Kshemendra,
par Sylvain LÉVI, dans Journal asiatique,
1885, p. 77 du tiré à part.
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d'un niiB'a. Dans tous les cas, qu'il soit fils d'un poisson ou d'un
dragon, c'est du monde des eaux qu'est issu l'homme supérieur (1).
Mais si le récit tardif du Kathasaritsagara n'est plus que l'écho
affaibli d'une très vieille légende, ceBe-ci se retrouve en Chine à
date ~ncienne avec ses trois thèmes principaux. L'historien chinois
Sseu-ma Ts'ien (2) rapporte-que dans la haute antiquité deux dra-
gons divins s'étair,nt présentés à un souverain de Hia comme deux
princes du pays de Pao. Ils ne voulurent se retirer qu'après avoir
laissé de leur sperme (3) sur une pièce d'étoffe que l'on garda dans
un coffret. Longtemps après, un autre souverain eut l'imprudence
d'ouvrir le coffret; le sperme se répandit dans le palais et, se trans-
formant en lézard, pénétra dans l'appaJ'lement des femmes où il
alla féconder une petite fille de sept ans. A quinze ans, ceBe-ci mit
au monde une fille; (i sans avoir eu de mari, elle enfanta; saisie
de crainte elle exposa son enfanb,. L'enfant abandonnée fut re-
(1) On n'en finirait pas de suivre dans
les littél'atures modernes de J'Inde l~ dé-
veloppement des notions anciennes par-
fois déformées el.presque méconnaissables.
C'est ainsi que le conte bengali de Sn-
khi-Sona peut être considéré comme une
transposition littéraire de la légende que
nous étudions. M. Dinesch-Chandra Sen
(The Follc-literature of Bengal, p. 195 et
suiv.) en a étudié trois versions. Un ser-
penl enfermé dans un pot se transforme .
en une petite fille nommée Sakhi-Sona
qui est adoptée par un roi. Elle s'éprerid
d'un jeune homme nommé Manik. Les
'deux amoureux s'enfuient, échappent à
des brigands et arriven t à la demeure
ù'une sorcière nommée Champa. Le pre-
mier thème est à peine indiqué, mais on
aperçoit encore que la petile princesse
est issue d'un serpent sùbstitut de l'an-
cien niiga. Elle connaît son amant avant
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de quitter le palais de ses parents adop-
'tifs de sorte que le' thème' de l'exil se
change en celui de la fuite des amoureux.
La suite de J'histoire rappelle les aven-
tures ùe Ho-i et celles du Petit Poucet.
On notera qu'après avoir échappé aux
brigands, Sakhi-Sonâ arrive chez une sor-
cière nommée Champa et que Ho-i. après
nvoir fui l'ogresse parvient au pays, de
. Cham-ba-na-go.
(2) SSEU-I1IA Ts'IEN, trad. Ed. CHA-
VANNES, l, p. 281 et suiv. Cf. GRANET,
Le dépôt de l'enfant sur le sol, p. 28 du
tiré à pa!'t.
(3) Un commentateur dit que c'était
une écume qui sortait de la bouche des
dragons; un autre estime que c'était une
écume de sang; mais·Ed. Chavannes note
avec raison que n'cette écume semble
avoir été le liquide spermatique des dra-
gons" (ibid., p. 282, n. 4).
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cueillie par des fugitifs qui l'ernmenèrent au pays de Pao; eHe
revint plus tard dans le palais sous le nom de Pao-sseu et épousa
le roi Yeou dont elle eut un fils. Sa force de' séduction était irré-
sistible et causa la perle de son époux.
Les deux dl'agons, anÏlnaux aquatiques, tiennent dans cette
histoire la place du niïga dans la légende de GU~Üi~hya et dans le
conte de Ho-i. On retrouve donc dans la légende dë Pao-sseu
l'équivalent des trois thèmes déjà distingués plus haut:
Pao-sseu est fille d'un dragon (ou .plus exactement de deux);
EUe est exposée après sa naissance;
Elle se lllarie.
Conlme dans le conte palaung et la légende de GUJ)a~hya la
puissance que Pao-sseu doit à son origine aquatique se manifeste
dès la première génération, et non à la seconde comnle dans
l'hist9ire de Vyasa ou d'Upagutta.
Dans tous les récits que nous venons d'examiner, la donnée fon-
damentale se l'éduit en dernière analyse à ceci: un personnage
humain doit sa supériorité au fait qu'ii est issu d'un animal aqua-
tique. Ce principe pouvait s'exprimer de façons différentes dans les
diverses civilisations où la légende a pénétré. Il existe dans la 'tra-
dition indienne une classe d'êtres ambigus qui participent à la fois
de la nature humaine et de celle des animaux aqua~ique5 : ce sont
les niiga. D'autre part les Chinois connaissent une catégorie d'êtres
lnythiques : les dragons (long hiI) qui de tout temps ont été en re-
lation avec le monde des eaux et sont très analogues aux niïfJa in-
diens. L'idée fondamentale de notre légende pouvait donc s'ex-
primer de la manière suivante dans la tradition indienne ou
chinoise: un héros doit sa supériorité à cette circonstance qu;il est
de la race des niiga ou des dragons. En fait la notion indienne de
niigaet la notion chinoise de dragon te'ndirent de bonne heure à
s'infiltrer dans les versions de la légende de la Princesse à l'odeur'
de poisson. CeBe-ci n'étant plus la fille d'un poisson mais d'un nüga
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OU d'un d"agon, on oublia vite, volontairement ou non, le détail
trivial de sa mauvaise odeur.
Le récit très ancien du Mahabharata ne fait aucune allusion aux
niiga. Dans le récit archaïque de la naissance d'Upagutta rapporté
par M. Maung King, la princesse est encore la fille d'un poisson;
mais dans le Lolcapannatti, Upagutta est appelé Kisanaga. Au dé-
but du conte palaung les gens disent que Ho-i est le fils d'un naga
(palanng : la-ga) et plus loin on explique sa mauvaise odeur par
une circonstance indépendante de sa personnalité. Dans le Katha~
saritsiigara, comme déjà dans le texte de Ssen-ma Ts'ien, le pois-
son est remplacé respectivement par un naga et par deux dragons
et leurs descendants n'ont aucune odeur particulière. En somme
tout se passe comme si les notions chinoise et indienne de dragon
et. de naga avaient envahi un domaine d'où elles étaient primitive-
ment exclues. Cette observation va nous permettre de saisir un
lien de parenté entre les récits qui précèdent et un second groupe
de légendes et de contes.
Les historiens chinois ont recueilli les traditions locales relatives
au début de la colonisation indienne au Fou-nan. Les m~mes tra-
ditions sont attestées par une inscript.ion dû Campa datée de
658 A. D. (PELLIOT, dans B. É. F. B.-O., III, p. 256 et suiv.;
FINor, dans B. C. A. 1., 1911, p. 32 et suiv.). Ces documents di-
vers permettent de reconstituer ainsi la légende.
Jadis un brahmane nommé KauI,lçlinya rêva qu'un génie lui
donnait un arc et l'invitait à monter' sur une jonque. Le brahlnane
au matin se rendit au temple du génie; il Ytrouva un arc au pied
d'un arbre et s;embarqua sur la Iner. Il arriva au pays de Fou-nan
où ré~nait une niigi nommée Soma. KauJ).çlinya tira une flèche avec
son arc merveilleux: La reine se souInit et épousa le brahmaJ.le qui
devint ainsi roi du Fou-nan. De cette union est ·sortie la première
d~'nastie des rois du Fou-nan.
Dans ce récit évidemment légendaire, on peut distinguer trois
18.
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thèines principaux a. l'arc merveilleux; b. 'la niigï; c. le ma-
riage du brahnlane et· de la niigï d'où, résulte la naissance d'une
suite de rois.
Il .est clair que seuls les deux derniers thèmes se retrouvent.
dans les récits étudiés précédemment. La niiB'ï, personnage mi-hu-
main mi-aquatique, tient lieu de la Princesse à l'odeur de poisson;.
et de même que cene-ci s'unissait à un r~i pour donner naissance à
un homme illustre, dans la légende du Fou-nan la niigï épouse le
brahmane Kau~~inya et ils fondent une dynastie.
La légende de la niigî se, retrouve non seulement au Fou-nan et
par suite au Cambodge , mais dans toutes les régions de l'Indo-
chine: au Campa comme le montre l'inscription de 658; au Pegou
où le roi de Thâton, le prewier état pegouan, aurait épousé la
fille 'd'ùn magicien et d'une niiB'î; au Siam ou Phya Ruang, le
libérateur du peuple tai serait, d'après la tradition, fils du roi
Abhayagamuni et d'une nii[Jî; au Laos où la première cité est pro-
tégée par les niigariija (références dans FINOT, B. C. A. J., 1911,
p. 31, n. 1, et p. 35, n. lJ). En Annam, le prelnier roi mythique
a le titre de long, quân i~ 15 (roi-dragon). En Indonésie, au témoi-
gnage de Tcha~ Jou-koua, les rois de San-fo-ts'i portaient l~ titre
de long-tsing iE #f ~ esprit, spenue de niiga ~~ (FERRAND, L'empire
suniatranais de Çrïvijaya, p. 1 1, n. 1) (1).
Dans l'Inde du Nord. en pays munda, les raja de CJiota-Nagpur
descendent également d'un nliga (cf. DALTO~, Descriptive Ethnology
(1) Autres versions de la légendè de la
nâgï:
1. D'après une légende palaung, la
niigï Thusandi aima Je prince Thuriya,
fils du Soleil. De leur union naquirent
trois fils dont l'un devint empereur de
Chine ,l'autre roi des Palaung et le troi-
sième roi de Pagan (Gazetteer of Upper
Burrna and the Shan states, comp.iJed by
J. G. SCOTT and J. P. HARDIlIlAN, part l,
vol. l, p. h8h).
',20 On raconte dans le Sedjarat Mala-
you que le roi Souran descendit au fond
de la mer, dans une caisse de verre. Bien
accueilli par les habitants du monde sous-
marin, il épousa la fille du roi. Cette
princesse lui donna trois fils, dont l'aîné,
Sang Souperha, devint plus tard l'oi de
Palembang (L. M. DEVIC, Légendes et
traditions historiques de l'Archipel indien,
p. 2 2-l. 0 dans Bibliothèque Orientale El-
zévirienne ).
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njBengal, p. 165). Celui-ci, nommé PUlp;larïka, avait, dit la
léaende, une haleine fétide et ce trait est sans doute un souveniro .
de la mauvaise odeur de l'ancêtre aquatique. De l'union ,de ce niiga
avec la fille d'un brahmane, naquit un enfant que sa mère exposa
après sa naissance et qui fut l'ancêtre des rois de Chota-Nagpur.
Dans l'Inde du Sud, un des ancêtres de la dvnastie PaHavaau-
"
rait épousé une niigï et -obtenu d'elle les insignes de la royauté.
Une histoire analogue est r~pportée dans des ouvrages tamouls re-
latifs à l'histoire des·Cola (COEDÈS, dans B. É.F. E.-O., 1911,
p. 391-393). La légende de la niigï reparaît encore dans un conte
bouddhique traduit en chinois (CHAVANNES, Cinq cents contes, n. 470;
COSQUIN, Les contes indiens et l'Occident, p. 362 et suiv.) et on la re-
tt'ouve jusqu'en OçlçliYâna et au Cachemire (FOUCHER, L'art gréco-
bouddhique du Gandhiira, II, p. 30 ).
On peut la suivre encore chez les barbares de la Chine du Sud.
On lit dans l'histoire du Nan-tchao qu'un Man s'étant noyé dans le
lac de Yi-Io, sa femme C~a-yi alla pleurer au bord de l'eau; elle
fut alors heurtée par un arbre flottant, qui l'influença de telle
sorte qu'elle devint enceinte et mit au monde dix fils. Cette fe~me
ayant ensuite conduit ses fils au lac, l'arbre se changea en dragon,
tandis qu'une voix d'homme disait : (i Où sont mes fils?" Neuf
d'entre eux s'enfuirent effrayés; seul le plus jeune monta sur le dos
du dragon et s'y assit, le dragon lui léchant le dos. Ces dix fils du
dragon furent les ancêtres des quat.re-vingt-dix-neuf tribus qui peu-
plèrent le Nan-tchao (C. SAINSON, Histoire particulière du Nan-tchao,
p.25-26).
La lnême légmlde seJ't à expliquer la fondation du royaume de
Ta-li par le roi Sseu-p'ing. Une femme en passant une rivière fut
heurtée par un morceau de bois flottant; eHe devint enceinte
et donna naissance à deux fils dont l'aîné Sseu-p'ing devint roi et
fonda une dynastie (SAINSON, ibid. ~ p. 86) (1).
(1) Dans l'hisLoire du Nan-tchao (an-
cien Yun-nan), la naissance mi l'acllleuse
d'un héros local est également causée
par un dragon. L'épouse du roi Yeou,
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Dans l'histoire de Chine proprement dite, nonlhreux sont les
souverains qui auraient eu pour père un dragon. Le plus fameux
est· sans 'doute Kao-tsou, fondateur de la- dynastie de~Han anté-
rieurs. L'historien Sseu-ma Ts'ien nous, dit: ('t Son père s'appelait
T'ai kong; sa mère s'appelait la vénér~ble Lieou. Auparavant, la
vénérable Lieou se reposant un jour sur la berge d'un gran~ étang,
rêva qu'elle se rencontrait avec un dieu; au même moment il v
d
eut des coups de tonnerre, des éclairs et une grande obscurité.
T'ai kong alla voir ce qui se passait et li aperçut un dragon
écailleux au-dessus de sa femme; à la suite de cela celle-ci .devint
enceinte, puis elle donna naissance à Kao-tsou" (SSEU-MA Ts'IEN,
trad. CHAVANNES, II, p. 325).
Ainsi les traditions qui rattachent à une niïgï ou à un dragon
une dynastie ou la fondation d'un royaume sont attestées dans
toute l'Asie Orientale. C'est sans doute encore la nlêlne histoire
qu'il faut reconnaître da.ns une légend~ tonkinoise que je résume
ci-après et dont l'antiquité n'est pas douteuse puisqu'elle était COIl:-
nue en Chine dès le Ille siècle de notre ère (1).
Les Annamites racontent qu'avant la conquête du Tonkin par
le général chinois Tri~u-dà (vers 209 av. l-C.), le pays était gou-
verné pal' un roi nomnlé An-DU'o'ng. Comme ce roi ne réussissait
pas à construire sa citadelle, il vit apparaître une tortue d'or qui
émergea du fleuve et lui indiqua ce qu'il fallait faire. Sur les con-
un jour qu'elle se baignait, fut inlluencée
par un dragon d'or, eut rapport avec lui
et, par suite, enfanta Che-Iong qui de-
vait plus tard vaincre les Chinois il la
bataille de Kou-tsong (SAINSON, Histoire
particulière du Nan-tchao, dans Publica-
tions de l'École des Langues orientales vi-
vantes, 5° série, t. IV, p. 69)' C'est il peu
près le récit de la naissance de GUJ)u·
<;lhya. Cf. également, pour la naissance
du roi .CaI.l<;la Praclyota, CHAVANNES, Cinq
cents contes, III, p. 346 el note.
(1) Pour les témoignages chinois, cf.
H. MASPERO, l'tudes d'histoire d'Annam,
dans B. É. F. E.-O., t. XVI, 1, p. 53.
Pour les sources annamites, cf. DU1IlOu~ .
TIER, Légendes hist01'iques de l'Annam el'
du Tonkin, Hanoi, 1887, p. 35-40, et
NORDEIIIANN, Chrestomathie annamite, p. 23·
25.
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seils de la tortue on creusa la montagne Thàt-di~u et on en retira
les os et les instruments de musique d'un ménétrier. Le tout fut
jeté dans le fleuve et on put alors construire la citadelle. Puis la
tortue arrachant un ong'le de sa patte le donna au roi pour en
faire la gâchette d'une arbalète. Au moyen de cette arme prodi-
gieuse, le roi An-Du'o'ng réussit d'abord à vaincre les Chinois qui,
sous les ordres du général Tri~u-dà, avaient envahi le royaume.
Triçu-dà demanda une trêve et désira marier son fils TrQng-thuy
f!ft ~f; à Mi-châu ii ~ la fille du roi An-Du'o'ng. Celui-ci consentit
et TrQng-thuy vint demeurer à la cour de son heau-père.
Mi-châu, interrogée par son époux, révéla le secret de l'arbalète
merveilleuse. Le jeune honlIne put s'emparer de la gâchette et
l'emporta chez son père. Derechef les Chinois se mettent en cam-
pagne. An-Du'o'ng, privé du talisman qui le rendait invincible est
obligé d'abandonner sa citadelle et son armée. Prenant ~a fille en
croupe, il s'enfuit à cheval dans la direction de la mer. Mais Mi-
châu a soin d'éparpiUer du duvet d'oie sur la route pour permettre
à TrQng-thuy de la rejoindre. Le roi poursuivi par ses ennemis
arrive au rivage de la mer. La tortue reparaît et l'avertit de la
trahison de Mi-châu. An-Du'o'ng tue sa fille d'un C?uP d'épée et
monte sur le dos de la tortue (Jui l'emmène dans sa demeure au
fond de la mer. TrQng-thuy désespéré se noie dans une citerne.
Le sang de Mi~châu répandu dans la mer fut absorbé par les
huîtres et se transforma en perles. Celles-ci brillent d'un pur éclat
quand on les lave dans l'eau de la. citerne où TrQng-thtlY s'est
noyé.
Ce récit des origines de la colonisation chinoise en Annam COI'-
respond trait pour trait àla légende de la colonisation indienne au
Fou-nan. Le génie qui procurait à Kaul]\linya l'arc merveilleux est
remplacé au Tonkin par la tortue marine qtii, de son ongle, fait
une gâchette d'arbalète. La ntigi est devenue la princesse Mi-chau
dont le nom signifie cr Belle perle" et dont le sang se change en
perles dans les profondeurs de la mer. Au FOil-nan l'étranger
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KauI)Çl.inya devenait maître du pays en épousant la nagï; le Chinois
TrQng-thuy s'empare du Tonkin en épousant Mi-châu. On re-
trouve donc dans la légende annalilite l'équivalent des trois thèmes .
de l'arc surnaturel, de la niigï et du mariage.
Ainsi les contes et légendes de la Princesse à l'odeur de poisson,
l'histoire de la nagï et celle de la princesse Perle appartiennent
tous à une m~me famille de récits fabuleux répandus il ia fois dans
le monde indien et le monde chinois. Où ces vieilles traditions
ont-elles pris naissance 1
On a vu qu'en passant en Ghine et dans l'Inde le thème du pois-
son qui enfante avait dû se tra~sformer sous l'influence des my-
thologies chinoise et indienne: le poisson est devenu au Nord un
dl'agon, à l'Ouest un niiga. Au lieu d'admettre que ces traditions
se sont déplacées de l'Inde aryenne ou de la Chine du Nord vers les
.Mers du Sud, il est permis de se demander si elles n'ont pas au
contraire· rayonné vers l'Ouest et vers le Nord. Cette conjecture
qu'on se fût sans doute refusé à examiner il y a quelques dizaines
d'années, a sa place aujourd'hui à côté d'une série de faits que des
recherches récenles ont commencé à. mettre en lumière. On sait
,que, dès les temps préhistoriques, le Sud-Est de l'Asie a vu se dé-
velopper une importante civilisation.· maritinle dont le foyer n'est
pas exactement localisé, mais dont la force d'expansion-était consi-
dérahle. Les limites de cette expansion sont aussi mal connues du
côté chinois que du côté indien. J'ai indiqué ailleurs que les popu-
lations parlant des langues austroasiatiques avaient dû recouyrir.le
Nord-Est de l'rnde préaryenne depuis l'Himalaya jusqu'au 'golfe du
Bengale (Les langues du monde, p. 399)' D'autre pal't -j'ai 'com-
mencé à montrer que les Indo-Aryens ont empl'unté un grand
nombre de mots à ces populations anaryennes (Mémoires de :la 80-
czété de Linguistique, XXII, p. 205 et suiv., et XXIV, p. 118 et
suiv.). Il n'est pas surprenant qu'ils aient rgalcment reçu d'ellr.s
certains thèmes de folklore.
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Que nos légendes reflètent certains aspects de la civilisation ma-
riLimedu Sud-Est, c'est ce qui ressort des comparaisons que nous
venons d'instituer. L'idée sous-jac'ente à tous ces récits est qu'une
des forces magico-l'eligieuses qui font les héros réside dans les eaux.
Le monde des eaux est le grand réservoir où des, dieux,. des saints
et des rois puisent leurs pouvoirs supérieurs. C'est cette conception
qui fait l'unité de la famiBe de contes et de légendes que nousve-
nons d'étudier: Vyasa et l1pagutta sont fils de la Princesse à l'odeur
de poisson et petits-fils d'un, poisson; Ho-i est également de la gent
aquatique; les rois du Fou-nan et tant d'autres sont de la race des
niiga; Mi-châu tire son nonl de la perle et son sang se transforme
en perles dans la mer. Le poùvoir des rois comme celui des saints
a donc son origine dans les eaux. Upagutta, substitut birman du roi
des eaux, a son palais au fond de la mer comme les niiga du folk-
lore indien. Tous nos récits assignent la même origine à de grands
Rages comme'Vyasa, à des saints' comme Upagutta et à des fond.a-
teurs de dynastie, et l'on s'explique qu'il en soit ainsi. Vivant pl'in-
cipalement snI' des deltas qui émergaient peu' à peu des p,aux des
fleuves et de la mer, les Austr'oasiates pouvaient facilement imagi-
ner que fertilité., abondance, puissance et souveraineté ont leur
origine au sein des eaux.'
Cette conception qui se serait d'abord formée chez des popula-
tions voisines de la' mer est nettement opposée à celle des peuples
continentaux: Indo-Aryens et Chinois. On sait que chez les Aryens
et les populations hindouisées de l'Indochine les dieux demeurent
au somnlet des montagnes et dans les cO~lChes supél'ieures de l'at:'-
mosphère et les rois hdtissent également leurs l)alais de préférence
SUI' les hauteurS. De même dans la Chine antique la puissance
divine et l'autorité viennent d'en haut; l'empereur est le Fils du
Ciel.
En adoptant des contes inspirés par des conceptions' qui leur
étaient étrangères, les Indo-Aryens et .les Chinois ne pouvaient
manquer de les déformer. On a vu plus haut comment le poisson
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des. récits anciens s'est transformé dans l'Inde en niiga et est de-
venu en Chine un dragon. Les conteurs étrangers ont surtout fait
effort pour relever ce que la donnée austroasiatique avait à leurs
yeux de vulgaire et même de trivial. Cette intention est surtout
sensible dans le récit du Mahabharata : le poisson femelle qui donne
naissance à la Princesse à l'odeur de poj~son est une Apsaras méta-
morphosée; la princesse n'est pas chassée mais reste au service du
roi; ceh{i qui doit la posséder est un puis8ant f8i et il change
son odeUJ' répugn{)nte en un parfum agréable. L'influence aryenne
se manifeste également dans la légende du Fou-nan et les récits
apparentés où la Princesse est une niigï et où l'aventurier qui
l'épouse apparaît sous les traits d'un brahmane.
Une autre idée fort iinportante et qui s'exprime avec le plus de
netteté dans l'histoire de la niigï est que la souveraineté appartient
aux femmes et qu'eHe -est transmise par les femmes. C'est ce qu'a
bien vu M. Finot quand, parlant de la légende de SOUla et de
Kaul}çlinya, il fait observer que, ii dans ce couple ancestral la pre-
Inière place appartient non au brahn1ane mais à la nii{Jï. C'est
SOlDa qui est la val]7,çalcarï, la fondatrice de la race et qui lui donne
son nom de Somavarpça " (~. C. A. 1., p. 33). ~eci revient à dire
que nos contes ont été imagin~s dans une société matriarcale pour-
vue d'un système de succession à descendance utérine. On sait que
telle était précisément l'organisation des anciennes sociétés austl'O-
asiatiques et que par là encore elles s'opposaient aux civilisations
chinoise et aryenne.
Ceci encore explique certaines déformations subies par nos lé-
gendes dans leurs migrations vers l'Ouest et le Nord. En pénéh'ant
da~s des pays Oll l'organisation de la fanlille était agnatiqueou
patriarcale, la donnée ancienne était transposée : l'ancêLre (pois-
son femelle ou nii8ï) dont le héros ou le roi tenait sa puis8ance
supérieure cessait d'appartenir au sexe féminin et devenait un être
mâle: niiga ou dragon. C'est ce qu'on observe dans toutes les veL'-
sions chinoises étudiées plus haut, dans les récits indiens tardifs
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comme celui de la naissance de Gunadhva et même dans certains
.. '" -
récits indochinois cornIlle le conte palaung de Ho-i.
En somme les contes et légende~ que nous venons d'analyser
aUl'aientété imaginés dans des sociétés voisines de la Iner dont l'or-
ganisation sociale et la civilisation s'opposaient à celles des peuples
voisins : Chinois et Indo-Aryens. Cette conclusion à laquelle nous
conduit l'analyse des thèllles de folklore est rendl;le plus vraisem-
blable par certains faits d'ordre mythologique. Le mythe indonésien
de la Princesse de la Iller (1) qui groupe sous son autorité les génies
des eaux et qui est en même temps une déesse de la végétation
synthétise les idées fondamentales dont nos légendes sont l'expres-
sion: notions d'une royauté féminine et d'un pouvoir spirituel qui
s'étendent d'abord sur le monde des eaux et suhsidiaireillent sur le
monde des hommes.
Déjà en 1910, Ed. Chavannes avait noté que certains contes in-
diens étaient connus en Chine longtemps avant l'époque 0'1 ils ap-
paraissent dans les ouvrages bouddhiques traduits en chinois. C'est
ainsi qu'il est fait nettement allusion à plusieurs de ces récits dans
les œuvres de Houai-nan-tseu qui nlourut en 122 av. J.-C. cLDe
ces indices, ajoutait Ed. Chavannes, nous croyons pouvoir conclure
que, bien avant l'introduction du bouddhisme en Chine au 1er siècle
de notre ère, des contes "de l'Inde avaient dû pénétl'er en Extrêrne-
Orient puisqu'on en trouve des traces dès le ne siècle avant notee
ère. La question se posera d'ailleurs de savoir si ces contes sont di-
rectement venus de l'Inde ou s'ils ne procèdent pas d'une autre
source de diffusion qui les aurait envoyés dans la Chine à l'Est et
jusque dans l'Inde au Sud. Quelle que soit la réponse à laquelle la
science doive aboutir, on voit combien sera utile l'étude approfon-
die des contes bouddhiques lorsque rOll chel'chera à démêler les
origines des divers éléments constitutifs de la culture chinoise."
(1) SKEAT et BLAGDEN, Pagan Races oj tite-Malay peninsula, I, p. 349.
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(Cinq cents contes et A.pologues extraits du Tripitalca chinois, Intt'oduc-
tion, 'p. xv) ..En comparant les légendes de la Princesse à l'odeur de
poisson et de la niigï, je n'ai pas eu la prétention de résoudre d'un
coup le p~oblème .ardu et. complexe magistralement posé par
Ed. Chavannes. Toutefois si les faits qui précèdent ont été exacte-
ment interprétés, c'est dans le monde austroasiatique qu'il faudra
chercher la source de diffusion par quoi certains contes ont été en-
voyés vers la Chine au Nor4 et vers l'Inde à l'Ouet;t. Cette. recherche
n'est pas seulement importante pour l'histoire de la civilisation chi-
noise; elle s~imposera encore lorsqu'on voudl'a démêler les origines
des éléments constitutifs de la culture indienne.
Paris, juillet t 923.
LA
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Dans une notice qu'a publiée le Journal asïatique de 1915, j'ai.
essayé d'appeler l'attention sur les origines de la théorie indienne
des GUJ).as. Je me proposais de rendre sensible comment, contrai-
rement à ce que l'on semble d'ordinaire imaginer, elle est moins te
fruit de la réflexion abstraite que l'évolution en thèse didactique
d'une vieille représentation naturaliste. Ainsi qu'il arrive dans l'his-
toire des idées , c'est moin~ la doctrine qui a créé la formule que la
formule qui a peu à peu suscité la doctrine.
Le cas n'est pas isolé. Mais, solidement établi et convenablement
entendu, il me paraît très propre àcaractériser certaines démarches
de la spéculation naissante, par conséquent à en éclairer le méca-
. nisme. J'ai à cœur de compléter nles pl'emières observations en
évoquant, en commentant brièvement un texte vénérable que j'ai
eu le lort de ne point appeler d'abord. en témoignage.
Le VIC prapathaka de la Chandogya upani~ad se signale par une
thèse qu'exposent les kharpJas 2 à 4. Voici exactement comment
eHe se résume :
A
~ KhaJ).Q.3 2. - A l'origine, il n'y avait que l'Etre. Il souhaita
enfanter; il produisit le Tejas, - un terlne qui, elnbrassant tout
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ensemble le rayonnement de la lumière el de, la chaleur, n'est pns
directement traduisible. A son tour, le Tejas souhaita enfanter; il
produisit 'les Eaux; les Eaux souhaitèrent enfanter; elles produi-
sirent la Nourriture, c'est-à-dire la Terre [annar]1' prthivïlak~a1JaJ7~,
dit SarpkaraJ, avec' les végétaux comestibles dont elle se couvre
sous l'action de la pluie.
~ KhaI).Qa 3. - En y pénétrant comme germe de vie, l'Être
suprême produit la multiplicité, la diversité des êtres; dans chacun
il mélange les trois facteurs en prol)ortions variées, si 'bien q.ue
chaquA créature participe de chacun des trois.
~Khal)Qa 4. - C'est ainsi que les phénomènes lumineux, feu,
soleil, lune, éclail~, apparaissent tour à tour sous des aspects où
domine le rouge ,le blanc ou le noir: dans le premier c'est le
Tejas qui se manifeste, dans le second les Apas, dans le troisiènle
l'Anna. ~
Troi~ éléments cosmiques se combinant en mesure variable
pour constituer la substance du monde sensihle , n'est-ce pas exac-
tement la vision des gÙQas; telle que la professe officiellenlent le
Sarp.khya, telle qu'elle est devenue, dans l'Inde, une sorte de lieu
commun de la terminologie philosophique '1
Elle s'y présente parfois sous de singuliers déguisements. On se
souvient du vers de la Svetasvatara upani~ad :
, ajiim ekii1!t lohitasuklakf§1Jiiln
bahvï~ prajii~srjam4niirp, sarüpii~ 1
. ajo hyelw ju§amii1}o 'nusete . •.
Un bouc [aja] féconde une chèvre rouge,-blanche-noire, qui met bas d'innom-
brables petits [créatures] pareils à eUe ...
Que les trois gUl)as soient là en cause, aucun commentateur ne
l'a méconnu. Il n'en est pas autrement dansda Chandogya upani~ad;
n,ous y retrouvons les trois couleurs rohita, iukla, kr~J.w. Oldenberg
l'a justement remarqué dans le livre que, en 191 5, il a consacré à
la doctrine des Upani~~ds. Il est bien vrai que ni le mot gu'tfa, ni
les noms traditionnels de saUva> rajas; lamas ne sont ici prononcéf:,
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pàS plus que celui de la prakrti; l'opposition entre prakrti et pUru~a
n'y apparaît point. Mais prakrli et puru~a sont les deux pôles de la
spéculation dualiste où a été, dans te systènle sarpkhya ,insérée la
tliéorie des guvas, où elle a pris sa forme classique; ils ne sont pas
inhérents à cette théorie. C'est en el1e"'m~me; dans ses origines
propres, qu'il la faut saisir.
Que le monde sensible soit présenté sous le nonl de prakrti et
, A
donné comme existant de toujours, OU comme procédant de l'Etre
uri, universel, on· conçoit qu'il puisse ~tre également; dans les
deux cas, imaginé comme un mélange de. trois composants. La
coïncidence ne saurait, en tout cas; passer pour accidentelle. Patce
qu'ils reçoivent des dénominations différentes, ce n'est pas à dire
que les trois composants soient, des deux parts, différents.
Quand j'avais, dans les trois gUl).as, signalé le reflet des trois
étages, des t1'ois mondes (1) entte lesquels la phraséologie védique
répartit l'univers percepti~le, j'aurais dû. 'rappeler ce texte de la
Chandogya upani~ad. Il est décisif; il. élève la conjecture à la cer-
titude. Le tejas auquel est attribué l'éClat rougeoyant [rohita], les
upas [eaux] avec la couleur blanche Liu!cla], l'anna [nourriture]
avec la couleur noire [1Cr~l.1aJ, correspondent indubitablement à la
région supérieure du soleil, à la région des nuages qu'éclaire un
éclat plus tempéré, il la région terrestre dénuée de toute lumino-
sité propre, qui produit les végétaux.
La synIétrie et la synonymie s'établissent si parfaitement entre
les deux séries que l'on est tenté d~ se demander si tejas ne demeure
pas comme le témoin d'une terminologie antél'ieure ou parallèle
qui, à un moment, aurait été construite sur trois thèmes de m~me
formation, tejas ,r'ajas, tamas; saUva ne s'y serait ensuite substitué
à tejas que sous la poussée de combinaisons comme celle qui, ici,
dér'ive immédiatement le tejas du sat.
(1) OLDENnERG (loc. cit.) a souligné au
passage l'emploi paraBèlede mjas comme
nom de l'atmosphère et comme nom d'un
gUl)a. Le fait a stÎrernent frappé beaucoup
de gens. En tout cas, Oldenberg n'a pas
poussé plus loin lè 1'llpprOChèment.
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Quoi qu'il en soit, ce qui importe pour notre objet, c'est ·de
constater que nous t~nons ici une variante instructive de la théorie
des gUJ].as. .
Mais la manière dont elle est introduite est elle-m~me très
digne de remaT'que. L'upani~ad présente avec quelque solennité
l'r cet enseignement [adeia] qui fait connaltre ce qu'on n'a pas expres-
sémentappris, percevoir ce qu'on n'a 'pas directement perçu,
discerner ce qu'on n'a pas spécialeme'nt discerné on. Il ne paraît pas
appartenir à l'instruction normaie des brâhmanes; le père de
Svetaketu ne s'étonne pas~ autrement que les maîtres de son fils ne
A
l'aient pas possédé. Du fait qu'on le rattache à la notion de l'Etre,
A
de l'Etre absolu et universel, il est ramené au cadre de la méta-
physique brâhmanique; il n'en est pas issu.
La doctrine annoncée se COlnmente d'une comparaison : tuut
objet d'argile n'est en somme que de l'argile sous une forme parti-
culière, désignée par un nom spécial; tout objet de fer n'est que
du' fer sous une forme déterminée et sous un c~rtain nom; tout
objet de cuivre, que du cuivre sous une forme et un nom particu-
liers; il n'y a, au fond, ,qu'une réalité, argile, fer ou cuivre; qui
la connaît, connaît, par là m~me, tout objet qui en est fait. De
nl~me, la doctrine en question enseigne de quoi sont composées
toutes choses; eHe fait donc connaître d'avance les objets m~mes
dont on ne savait rien et qu'on n'a pas individuellement étudiés.
Si l'on en croyait Deussen, cette assimilation visel'ait la doctrine de
A
l'Etre unique, ct l'~Hman ~', auquel notre texte fait remonter les trois
. A
composants. C'est une erreur manifeste. L'Etre e~t l'élément subtil,
la vie m~me des Mres; il n'en est pas la substance; eux-m~mes ne
A
solit pas des modifications de l'Etre. Ce qui est visé, ce sont bien,
de toute évi<1ence, les trois facteurs dont le mélange constitue,
ainsi qu'il va ~tr'e expliqué, les ~Lrcs sensibles; et, en effet, cette
connaissance, si la théorie est admise, pénètre, en quelque sorte,
au cœur m~me des choses; elle détermine les réalités qui en
forment le fonds COlnmun.
LA THÉORIE DES. GU~AS ET 'LA CHÂNDOGYA UPANI$AD. 289
Mais cette· manière. d'envisager les objets comme de simples
aspécts de la réalité substantielle qui les constitue, nous est fami~
lière : éclairée par des exemples très pareils, nons la retrouvons
abondainment dans les exposés du SalpkhYa. C'est la théorie du
Satkaryavada qui professe la réalité des' produits, identiques à leur
cause. A n'en pas douter, c'est cette thèse même qui s'esquisse"déjà
ici. La suite· du passage en témoigne.
Après avoir analysé le feu, le soleil, la lune, l'éclair en trois
aspects remontant à une triple origine, le texte revient à son point
de départ: feu, soleil, lune ou éclair ne sont qu'entités ,verbales;
la réalité profonde réside toute dans les trois composants qui y
sont rassemblés. Qui sait cela, sait dans leur essence tous les êtres;
il est fondé à prétendre que rien n'échappe aux prises. de 'sa
connaIssance.
Nous ne sommes donc pas. en présence seulement d'une variante
de la théorie des gUJ].as; en liaison intime avec eHe et endOlni-
nànt l'exposé, s'affirme, implicite mais certaine, la' notion· de la
réalité permanente des produits. Ce n'est pas une, ce sont deux
thèse\ demeurées caractéristiques du Sarpkhya qui surgissent en
contact étroit. On ne peut méconnaître là un document intéressant
vour l'histoire - ou ne vaut-il pas mieux dire la préhistoire? _..
du système. Quelles conclusions convient-il d'en déduire ?
Si étroite que se révèle la parenté entre la doctrine courante des
gUl)as et la version de la Chandogya, on ne saurait les tirer immé-
diatement l'une de l'autre. Immobilisée dans sa teneur ·scolastique,
ayant perdu toute conscience de ses premières origines, la formule
SàI}1khya n'aurait pu suggérer les termes dont eHe se revêt dans
l'upani~ad - Chandogya ou Svetasvatara; l'inverse n'est pas plus
imaginable. Force nous est de remonter à une unité supérieure; les
deux courants jaillissent d'une sot~rce comnlune.
Al'origine, un raccourci semi-descriptif, semi-mythique : l'uni-
vers en~isagé comme un ensemble que forment trois tranches cos-
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mlqnes : régions supérieures purement lumineuses, atmosphèl'e
mMée de lumière et de brume, terre compacte et par, elle-m~me
obscure.
Leur 'gl'oupement résumait le cosmos. Sur la pente des images,
des synonymies, des extensions verbales, les trois termes glissèrent
aisément à un rôle nouveau : m~trices des ~tres, les trois domaines
se muèrent aisénlent en éléments constitutifs des êtres. Les phéno-
'mènes lumineux plus ou moins traversés par l'ombre et finissant
par y retomber, le feu, le' soleil, la lune, l'éclair apparaissent ainsi
à rupani~ad comme les différents aspects, comme autant d:éma-
nations directes de chacune des régions où ils se meuvent et. qui
deviennent leurs trois cOluposants.
Cette analyse cosmique superficielle et naïve était faite pour
suggérer des tentatives de spéculation; tant qu'eHe gardait quelque
vi~ et quelque plasticité ~.la conception était apte à se diversifier en
formules changeantes. Elle a pu fournir tour à tour des développé-
ments fantaisistes au mysticisme religieux, et à la réflexion nais-
sante cette matière première de phras.éologie qui est un support
nécessaire pour l'élaboration des conceptions abstraites.
Que ces rêveries aient o.ccupé la' méditation sacerdotale et lui
aient suggéré des images variées, nous en avons la preuve. Ce n'est
pas seulemr.nt notre texte dérivant du sat le tejas et ses succédanés;
,
c'est le vers de la SveUisvatara où l'incréé devenu ~ bouc.,., par jeu
de mnts [ ajti] féconde le monde sensible devenu «chèvre" pour les
besoins de hl cause; ce sont le's autres variantes connues, teHe la
strophe de l'Atharva où le puru~a solaire s'enveloppe d'une triple
trame, celle de la Svetasvatara [VI, 10] où le dieu ùnique, en
vertu de sa puissance propre, s'enferme comme l'araignée dans les
fils issus de sa propre essence :
yas tUr1}iiniibha iva tantubhi~ pradhünajai~,
svabhiivato deva eka~ svam iiVfIJ0t.
Ailleurs, inlinobilisé en une formule plus technique par une
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pensée qui cherche à s'ordonner, le m~me germe se fixait dans his
termes définitifs de trois cc gUI)as or. , saUva, rajas, tamas.
Le Sarpkhya, dans son acception la plus ancienne, parait avoir
embL'assé ce qui s'était réalisé d'~bord de réflexion spontanée,
laïque, si j'ose dire, et de tendance réaliste, à côté du panthéisIl1e
intuitif des écoles brâhmaniques et, jusqu'à un certain point,
'contré elles. Cette' origine n'é'tait pas pour l'elnp~cher de s'inspirer,
au besoin, des vieilles images mythiques et 'r'eligieuses.
De son côté et, soit pour s'enriehi~de notions nouvelles, soit pour
désanner les menaces d'.une conc~rrence grandissante, la tradit.ion
sacerdotale devait tendre à rattacher à ses propres fins, às'appro-
prier, en les rangeant sous ses idées maitresses, des vues 'que
:niettait en cii'culation une jeune ardeur de spéculation indépen-
dante. Elle le pouvait d'autant mieux' qu'elle était l'héritière
directe de bien des donn'ées.qu'exploitait, de son côté, le nouvel
esprit de recherche.
Telle est bien l'inspiration qui para1t dominer ce ViC chapitre
de la Chandogya. La notion des 'guI)as et la notion réaliste dh
.saLkaryavada s'y ulOntreIlt sous une forme encore prirnitive et
transparente: elles y sont subordonnées d'autorité à l'idée supérieure
de la tradition védique. Tout de m~me elles sont liées déjà et
rapprochées, comme elles le seront plus tard, en formules
abstraites, dans le Salpkhya.
Le morceau se partage nettement en deux parties: l'une corll-
prend les khal).(las 1 à 7, l'autre les khal).Q.as 8 à 16. Chaque
moitié est unifiée et caractérisée par une formule qui en est comme
le leitmotiv : la première est, pour parler en bref, celle des trois
gUI).as; la seconde (1) résume l'article fondall1ental de la pensée
brâhmanique. Au fond, les deux moitiés s'opposent;' elles ne se
soudent que par l'artifice qui les domine et qui, en lui supe~posant
(1) Sa ya e;,;oJ,.Iimii etadiitmyam etat sar-
va1'[l tatsatya1!l sa iitlJuï tat tvam asi sveta-
keto: \'t'Cette essence subtile, c'est par elle
que tout est animé; c'est la seule réalité,





l'Etre 'un, entend soumettre au eonformisme brâhmanique la
réflexion indépendante tournée vers des conclusions réalistes. '
Est"';'ce à dire q~e cette rédaction suppose la préexistence du
,SàIpkhya classique intégral, organisé eu système avec son dualisme
intransigeant, et,ses puru~as innombrables? La conclusion dépasse-
rait assurément les prémisses.
Les vieux courants de la pensée indienne charrient, à travers
la cohue des écoles, bien des visions diverses d'origine et de carac-
tère, trésor commun où chacun peut puiser à son heul'e. Ils ne se
sont que peu à peu consolidés en manière de systèmes. Il faut,
d'ailleurs, se garder de prendre tous les philosophèmes comme le
pur résultat de déductions théoriques. A en interpréter ainsi la
genèse à la lumière de notre mentalité si éloignée de celle qui les
,a enfantés, on transporte trop souvent à leur ol'igine des thèses
qui ne se sont précisées que par une évolution secondaire. Loin
qu'elles les aient dictés, ils ont, au contraire, souvent été suggérés
d'abord par des réflexions ou des inlages issues d'un ordre antérieur,
traditionnel et religieux, de la pensée. ,
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Les experts fin objets d'art peuvent, pal' différentes méthodes,
reconnaître si une œuvre est ancienne, ou si eHe n'est qu'une inli-
tation habile et récente. Les critiques en démontrent les beautés et
les fautes, et signalent les influences cl'école. Mais l'historien,
après avoir déterminé les styles particuliers à chaque époque,
recherche et expose la filiation de ces styles, et le développement
graduel du sentiment artistique selon l'état de la civilisation d'âge
en âge.
Or, la plupart des Îllusées possèdent des vases el ustensiles de
hronze attribués aux dynasties Chang et Tcheou (1766-1122-
255 avant J.-C.).
Tous les experts reconnaissent que ces pièces, celles du mOIns
qui ne sont pas des imitations, .présentent un caractère incontes-
table d'antiquité, sans que toutefois l'état du bronze permette
d'affirmer si eUes ont 1,000, 2,000 ou 3,0'00 ans, car l'oxydation'
du métal varie considérablement suivant le climat et la nature du
terrain.
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Les critiques font remarquer l'épaisseur du métal; la lourdeur
des formes et leur absurdité pour des usages domestiques et réels;
l'absence de figuration naturelle dans l'ornementation; la stylisa-
tion torturée du décor; le petit nombl'e de ces motifs et de ces
formes, que l'on pourrait dire copiés l'un sur l'autre; si bien que
. l'on est obligé d'y. reconnaHre un style à part, homogène et netle-
ment fixé en formules.
Aucune histoire de l'art chinois n'ayant été publiée, personne
n'a étudié en détail la parenté du style de ces bronzes avec les
autres reliques du m~me temps; sa filiation avec les œuvres précé-
dentes; sa transformation, enfin, aux époques suivantes.
Cependant, quelques faits curieux relatifs à ces bronzes ont,
de tout temps, frappé amateurs et critiques, et, en particulier,
M. Paléologue, auteur du prelnier livre sur l'art chinois. En re-
prenant la question tout entière, l'on se trouve en présence d'une
situation à laquelle, jusqu'à nouvelles découvertes, aucune expli-
cation satisfaisante ne peut ~tre donnée. Il y a un véritable pro-
blèrne des bronzes antiques de la Chine.
Tout d'abord, les faits, sans commentaires:
1 0 De l'époque Chang et Tcheou, nous possédons uniquement
des bronzes et des jades. Nous n'avons pas d'objets de poterie,
argile ou terre cuite;
2 0 Ces bronzes sont principalement des vases, lesquels sont
absolument inutilisables pour la vie domestique, et son~ d'ailleurs
qualifiés de rituels. Nous n'avons aucun vase ·usuel et pratique en
bronze, aucun objet d'utilité;
30 Les forInes sont particulièrement conlpliquées et convention-
nelles;
b0 L'ornementation est· faite de motifs stylisés et torturés au
point d'~tre impossibles à reconnaître. Ces motifs sont en très
petit nombre. Ils ne comprennent aucun motif naturel: plantes,
fleurs, formes vivantes ou rinceaux;
LE PROBLÈME DES BRONZES ANTIQUES DE LA CHINE. 295
5° Les successions de formes des idéogrammes dans les inscrip-
tions passent du compliqué au primitif, et de l'ancien au moderne
pour revenir à l'ancien;
6° Le style des Chang et des Tcheou est uniforme, définitif:
nous ne possédons aucune pièce qui le précède et nous y prépare.
Le~tyle Han, qui lui succède immédiatement, est simple et na-




Il convient d'étudier un à un chacun de ces points.
1 0 Pourquoi, des Chang et Tcheou, ne' possédons-nous que des
,bronzes et des jades? Pourquoi n'avons-nous pas de vases ou
objets de terre cuite ou d'argile, comme nous en 'avons pour les
Han?
La première réponse qui vient à l'esprit est que tout a été
brisé. Mais cette explication ne satisfait pas, car l'on songe aussitôt
à toutes les poteries, des époques préhistoriques qui sont dans nos
musées. L'on réfl échi t que l'époque Ts'in et Han, qui suit Îlnmé-
diatement les Tcheou, nous a laissé une quantité considérable'
de terres cuites de tous genres. Des 'fcheou, nous devrions au
moins trouver des pièces brisées.
Puis, l'on se dit que nous n'avons pas encore découvert de pote-
ries Tcheou. Mais à cela, l'objection vientaussilôt à l'esprit: com-
ment aurait-on pu découvrir un si grand nombre de bronzes sans
jamais -trouver de poteries?
Enfin, pal' souci d'hypothèse scientifique, l'on se demande si la
poterie était connue sous les Chang et les Tcheou. Mais l'intelli-
gence se révolte ,à cette pensée. Comment, en effet, un peuple
pourrait-il connaître l'industrie du bronze de manière parfaite et
rester cependant primitif au point d'ignorer la terre cqite?
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.Ce fait nolis place devant l'alternative suivante:
Ou les. Chang et Tcheou ont connu la poterie; alors il est in-
croyable que nous n'en possédions aucun exemplaire quand nous
àyons tant de bronzes;
Ou la poterie Chang et Tèheou n'a jamais existé; alors -il est
inadmissible qu'une peuplade rudimentaire 'à ce point ait pu pro-
duire les pièces splendides que nous connaissons.
2° Pourquoi, des Chang et des Tcheou, n'avons-nous que des
vases de bronze inutilisables pour des usages domestiques? Pour-
quoi n'avons-nous pas d'objets d'utilité pratique, connne nous en
avons pour les Han?
Les bronzes Chang et Tcheou sont inutilisables pour la vie de
chaque jour : le fait est évident. A ceux qui contesteraient cette
évidence, il sufIit de demander si tous les ménages chinois se ser-
vaient de ces pièces somptueuses pour garder l'eau, l'huile et aut1'es
ingrédienLs de cuisine; s'ils faisaient cuire leurs aliments dans un
Ling ou dans un feou? D'ailleurs, tOtIS les critiques et archéologues
chinois et occidentaux sont d'acconl pour qualifier ces pièces de
cr rjtuelles 'n.
Quelle valeur à cette afIirmation, et quelle signification réelle
a le mot cr rituel n?
Des rites ilnpliquent une religion; quelle était-elle? Le boud-
dhisme n'existait pas encore en Chine. Le taoïsme, organisé pos-
térieurement à Lao-tseu, était ignoré. K'ong-tse et le confucia-
nisme, avec la meilleure volonté, ne peuvent remonter plus haut
que le VIe siècle avant J.- C. Il ne reste que le culte ancien au Ciel ,
à la Terre, aux moissons, aux âmes des morts! aux esprits des
arbres ,des rochel's, des rivières, des montagnes; en somme, un
naturalisme, avec un respect des parents et des vieillards basé sur
le bien et le nIaI qu'ils peuvent faire après leur mort; cal', dans
l'ordre naturel, ils doivent lnourirles premiers.
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Le Tcheou li « Rituel des Tcheou" est le grand document probant
pour les archéologues. Il fut trouvé, d'après M. Cordier (Histoire
générale, p. 1 51), par un musicien de Wen, prince de Wei, sous
Han Wou-ti (140 -86 'avant J.- C. ); d'après l'encyclopédie Ts'eu-
yuan, par Sien wang de Ho-kien, fils de King-ti de Han (156-
140 ap. J.-C. ), dans les murs d'une villa SUI' la montagne. Il aurait
été rédigé par Tcheou kong au Xlle siècle av: J.-C. Mais il est fort
suspect, et le Ts'eu-yuan affirme qu'il n'a jamais été en vigueur, et
donne quelques détails sur les interpolations et changements de
chapitres qu'il a subis.
Et si nous consultons les· autres livres anciens (surtout ceux
qui n'ont pas été l'objet de trop considéL'ables remaniements) nous
ne trouvons pas trace d'une véritable religion des anc~tres, mais
de simples formules de respect: on traitait les morts comme les
vivants.
Le Tchong-yong( 18è lchang : 3; trad. Pauthier, chap. 19 : 3) cite
les cérémonies accomplies .par les souverains : ~Au printenlps et
à l'automne, ils [Wou 'Vang et Wen Wang, fondateurs de la dy-
nastie] réparaient [siou, arranger, mettre en ordre] le temple des
AncMres [tsou-miao ], disposaient [tch'en, aligner] les objets ances-
traux [tsong is'i. Le mot ts'i traduit abusivement par vases, signifie
en réalité ustensile et s'applique à tous objets d'utilité, comme
ping ts'i les objets militaires, les armes; ta tsi, un grand objet,
pour: homme de talent], étendaient les v~tements et présentaient
les luets de la saison." Et plus loin, phrase 5 : ~Hs occupaient
leUl~s [de leurs ancêtres] sièges; pratiquaient leur politesse [li, rites,
formules de respect], exécutaient leur musique, respectaient ce
qu'ils avaient honoré; aimaient ce qui leur avait été proche, les
traitaient morts comIue ils les traitaient vivants, traitant ce qui était
disparu .comme ce qui était conservé. N'était-ce pas le comble de
la piété filiale?,.,
L'esprit même du culte des anc~tres consistait donc à se con-
duire envers les morts comJue on le faisait à l'égard des vivants,
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et de leur offrir non des sacrifices , mais simplemént leurs lnets
favoris dans leurs .platshabituels. L'histoire de «l'homme de Ts'i"
l;.acontée par Mong tse (Sia mong,II, 33) est typique à cet égard:
« . : .. il se rendit dans le faubourg oriental où; parmi les tombes,
se troüvait un homme qui avait fait des offrandes aux ancêtres: et
mang'ea celles-ci sans se rassasier".
Mais ces. vases portent des inscriptions~ S'ils servaient au culte
des ancêh'es, ne' porteraient-ils pas des invocations telles que :
~ A notre. a.ncêtreUn Tel", ~u hien : ~ A tous nos ancêtres, pour
qu'ils nous protègent", ou hien : ~ Pour servir aux festins des
ancêtres de la famille Une telle,,?
. Or, que diSent ces' inscriptions! Le Kin. che souo, l'admirable
recueil illustré, publié par Fong Yun-p'eng en 182 1 -1 822 , donne
l'explication des inscriptions de la plupart des vases qu'il reproduit.
Nous relevons : ~ Pao l'a fait lui-même pour le précieux usage éter-
nel de ses enfants et petits-enfants" (k. 1; fig. 7) _. ~Mon père
Sin-tcheou' a fait ce vase" (fig.. 14) - ~ Pour le précieux usage
éternel de mes enfants et petits-enfants" (fig. ~ 0) - «Le duc de
Lou a fait ce vase honorable de Wen Wang" (fig. 25) - «L'humhle
fils du t'ai-che l'a fait pour le précieux usage éternel de ses enfants
e't petits-enfants" (fig. 28) - «Yang a fait ce ting précieux po~r
ses fils et 'petits-fils pour faire honneur pendant dix mille années"
(fig. 29)' etc.
Dans toutes ces inscriptions, l'idée est la mênle : des individus
fahriquent ou font fabriquer le yase poul'le léguer à leurs descen-
dants. Ce ne sont jamais les descendants qui les fahriquent pour
servil' dans les offrandes aux ancêtres.
Le fait que ces vases ont été souvent trouvés dans des tombeaux
(en par~iculier la supel'he collection trouvée en 1902 par le vice-
roi Touan Fangdans la tombe de Chao kong mort en t 053 av. J.-C.)
nous rend encore plus perplexes. Car s'ils contenaient les offrandes
Inortuaires, élant enfouis 'avec le cadavre, ils ne pouvaient guère
servir à l'usage éteL'nel des enfants et petits-enfants. Et s'ils avaient
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été fabriqù~s pour servi)' aux offl'andes deux fois pàr a11, ils ne
seraient pas enfouis avec le cadavre. ,
Si ,enfin, ces vasés, lèurs fOrInes et leurs ornements étaient
rituels, c'est-à-dire obligatoires,. toutes les familles auraient dû en
posséder, sinon en un métal précieux, du moins· en terre cuite,
comme nous retrouvons quantité de vases funéraires Han.
Pourquoi donc, la religion antique n'ayant pas disparu sous les
Han, ne retrouvons-nous plus alors les formes et ornements rr ri-
tuels" , c'est-à-dire religieux, obligatoires, des Chang et des Tcheou r
L'usage réel de ces vases est donc une énigme.
Pourquoi, maintenant, n'avons-nous pas, de ce temps, des vases
usuels en bronze? Où sont enfin Lous les objets indispensables à la
vie quotidienne des peuplades m~me les plus sauvages 1 où sont les
colliers de pierre de couleur, d'os travaillé, ou de dents d'animaux;
les épingles de t~te, les peignes, les boucles de ceinture, tous les
.objets enfin que les Han nous ont laissés?
A supposer mêlne que le hronze fût réservé au souverain, ce
qui est bien difficile à croire, ou qu'il fût de grand prix, de quelle
matière étaient donc faits tous les ustensiles indispensables à la vie
d'une maisonnée,-que nous n'en possédions plus rien aujourd'hui?
Peut-on adluettre que le bois seul était en usage même pour les
grandes jarres à eau, à huile et il liqueurs? Cela est d'autant moins
admissible que, dans les fouilles de Samrong-Seng, M. Mansuy, du
Service géologique de l'Indochine, a trouvé parmi des .objets pré-
histol'iques, un n01nhre respectahle d'ustensiles, bols et jan'es, en
terre euite. Comnlent les Tcheou n'en auraient-ils pas eu ?
L'alter~ative est égalenlent troublante:
Ou les Chang et Teheou n'avaient pas plus de vases et objets
usuels de bronze qu'ils n'avaient de vases de poterie; et alors l'on
ne peut comprendre COlnment les pièces nlagnifiques de nos musées
ont pu être conçues et exécutées;
Ou, ils avaient des vases usuels de bronze, et il est invl'aisel11-
hlable qu'ancun d'eux n'ait été découvert avec les pièces rituelles.
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3° Pou'rquoi les formes de ces vases sont-eUes si spécialement
compliquées et conventionnelles 1
Le galbe des pièces est en effet torturé, cherché, artifiéiel.
Il marque le point extrême de développement d'une idée artis-
tique par opposition au naturel, à la gracieuse simplicité d.e courhe
qui caractérise un art jeune et sincère.
Les civilisations primitives nous ont laissé des formes plus ou
moins lourdes, mais toujours très simples. Puis, quand le bronze
est inventé, nous voyons les vases reproduire exactement les lignes
des poteries, comme on peut le voir précisément dans l'art Han.
Enfin la civilisation vie~nit, perd sa simplicité et les formes se com-
pliquent de plus en plus. Alors, c'èst par jeu seulement que le
bronze 'essaye d'imiter les formes simples des vases d'argile;
Marie-Antoinette joue à la bergère.
D'après cette loi, les bronzes Chang. et Tcheou seraient le pro-
duit d'une civilisation somptueuse, et même décadente. Ils exigent
l'existence d'essais antérieurs et de formes de plus en plus compli-
quées. Or, nous n'avons rien de tout cela. Et $i l'on considère que
. le style Chang et Tcheou ne'change guère pendant les quinze cents
ans d'existence assignés à ces dynasties, l'on demeure confondu
devant le temps qui eût été nécessaire pour passer des premières
formes simples aux chefs-d'œuvre cOInpliqués que nous possédons.
Nous nous trouvons de nouveau devant une alternative' dont les
deux termes sont inacceptables:
Ou ces formes artificielles ont été le premier et définitif essai
.des fondeurs Chang; et toutes nos lois sur le développement na-
turel des arts doivent être changées, étant ainsi prouvées fausses;
Ou ces formes sont bien le résultat d'un développernent graduel
portant sur des milliers d'années; et il est inadmissible que nous ne
possédions rien des périodes précédentes.
4° Les motifs d'orneInentation sont torturés, stylisés au point
d'êtl'c impossibles à reconnaitre. Ils sont en très petit nombre.
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Le total des' motifs employés pendant quinze cents ans par les
fondeurs Chang et Tcheou peut, sauf erreur, s'énumérer en quel-
ques lignes. Ils semblent copiés les uns sur les autres et ne va'rient
que par Je luxe de leur exécution.
T'aa:-tié cde glouton.", face devenue linéaire et impossible à iden-
tifier. K'ouei1ong cc phœnix-monstre.", un gros bec et une t~te ronde
.sur des yolutes. K'ouei cc monstre.", chien ou tigre? Wan cc scor-
pion.", le mouvement étant celui de cet insecte. Pan-tek'a, des vers
qui se tordent. Teh'an cc les cigales."" si bien reconnaissables que
nous les appelons cc palmes" ! Puis, des ornements linéaires; lei-wen,
la grecque' avec plusieurs variantes; p'an....li wen, des dessins qui
.s'enchaînent.
•Or, pour l'ornementation comme pour la forme, la loi de Nature
est le passage dn simple au compliqué, du naturel à l'artificiel et
aux formes stylisées. D'après cette loi, il aurait dû s'écouler des
milliers d'années entre le premier essai de décor SUl' bronze et le
plus ancien vase Chang existant.
Où sont les premières figures naturelles employées par tous les
arts primitifs: plantes, fleurs, rinceaux, formés vivantes? Et com-
ment se fait-il que nous ne puissions' en trouver aucun exemple ~
L'alternative est la même que pour: la remarque précédente; et
les deux termes en sont inadmissibles:
Ou ces motifs d'ornementation sont les premiers essais des pre-
miers décorateurs sur bronze; et alors, il nous faut changer nos
lois sur le développement naturel;
Ou ces motifs sont le résultat de modifications graduelles; et
.. nous ne pouvons admeUre de ne rien posséder des époques anté-
rieures quand nous avons -tant de pièces Chang.
5° L'aspect successif des idéogrammes, dans les inscriptions,
est contradictoire.
Sur les monnaies attribuées à Chen-nong, trente-deux siècles
avant notre ère, les idéogrammes, pour mal faits qu'ils soient, ont
302 ÉTUDES ASIATIQUES.
une forme carrée analogue à ceHeenusage vers le début de l'ère
chtétienne. Ceux de Hou~ng-ti sont par courbes comme les lettres
ornées du, XC au xve siècle de notre ère. Puis, de Kao-yang à Choun
(2513 à 2265 av. J.-C.) paraissent des formes rondes, les tchouan
-tseû.- Sur' lés monnaies deChoun et Yu (2,215"':2205), ils sont de
'nouveau carrés, alors que l'inscri ption keou leou pei attribuée 'à Yu
-(et d'aiIleu'rs douteuse} est en tclwuan-tseu.
,Sur les bronzes ,Chang, ,cependant postérieul's, la plupart des
insc,~ipt.ions sont tout il fait primitives: on croirait voir les débuts
,de l'écriture. D'autres, au contraire, sontprodigieusement raffinées
:et héraldisées au point qùe l'on ne fait pas mieux à notre époque.
Tous les bronzes Tcheou ont leurs inscriptions tchoûan-tseu dont
T,aspect'nè 'varie pasd~une pièce à l'autre. _L'examen attentif des
'reproductions- du Kin-ché-souo est intéressante à cet égard.
Est-il logique que la '{ornle d'tine éeriture soit d'abord ancienne,
püis moderne, puis antique, puis 'archaïque et primitive, pour re-
devenir ancienne?
Nou's 'nefaisons ici que signaler le fait car, si les archéologues
-ont catalogué avec soin les formes d'écriture recueillies et attri-
buées à ,des ~ges successifs, ils n'en ont pas encore critiqué la filia-
tion ni relevé les contradictions.
Pouvons-Hous, du moins, :nons reporter à des stèles ou autres
monumeùts de _ce temps 1. Mais si, des 'Han, nous p08S'édons un
grand nomhre d'inscriptions sur pierre datées ,notlsn'avons, (les,
Chang-Tcheou, que deux monumentsépigraphiques~L~ull"',est le
Keou"';'lèou pei' de Yu (2205-:i;L97),qui 'est considéré comme un
, faux, par ,..}~' majorité des archéologues ,chinois, et occidentaux.
L'autre est le grou.pe des Ct t~m~oûrs de pierre" -plaéés IIl:aintenant
au Kouo tseu kien à Péking, et mis en doute' par un bon nombre
,de éritiques. ,
Cependant, tous les arguments tirés de ces inscriptions; restent
dangereux, èar ies idéogramm'es petivent avoir été gravés sur
l'œp.vre' Idéjà faite,· et peut-~tr~mêmelongtemps après. ,B faudrait
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donc ~xaminer les inscriptions " signe par signe, po'UL' déterminer
celles qui ont été fondues avec la pièce et celles qui ont été, ajoutées
plus tard. ,C'est alors seulement que l'on pourra vraiment en faire
état, et les juger à l'aide d'une liste logique des formes successives
imposées aux idéogramlnes par les lois du développement natureL
6° Le style Chang-Tchèou est tout entier décadent, artificiel èt
raffiné. Le style Han, qui lui succède, est simple, naturel, primitif,
et ne présente aucune contradiction.
Depuis les Han, enfin, le style chinois se développe norlnale:-
ment, passant du simple au complexe, avec des transformations
logiques par rapport à la situation de prospérité ou de misère de
chaque époque. Les lignes des pièces Han les plus simples ont une·
évidente parenté avec les· œuvres les plus riches. La simplicité, le
naturel du décor, m~lne dans les piècès incrustées d'argent et de
pierres précieuses, sont en rappol't logique avec la jeunesse et -la
sincérité du styletout entier.
Nous retrouvons, dans les p.ièces Han, des motifs rappelant les
'Tcheou.' Mais, au lieu.d'êlre stylisés et méconnaissables, ils se pré-
sentent comme une adaptation de la vie à l'ornementation. Le t'ao~
lie apparait, nlais c'est une sinlple figure grinlaçante qui retient
un anneau entre ses crocs. L'on pourrait peut-~tre le reconnaHre
aussi dans la t~te de serpent qui termine quelques anses. Le le'oùei-
fong est un véritable oiseau. Le lei-wen Han a une forme spéciale
.qui n'a pas encore été relevée sur des vases antiques.
Si nous n'étions pas prévenus, nous serions portés à considérer
logiquemen~ les motifs Han, simples et naturels, comme les
ancMres des motifs Chang et 1'cheou, complexes. et stylisés, au
lieu d'en ~tre les descendants.
*
* *
L'histoire et la littérature permettent-elles de résoudre ces pro-
blèmes?
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Mais l'histoire, avarit les Han, n'est en réalit.é qu'une tr~dition,
car les ouvrages qui la contiennent, publiés '. dans les premiers
siècles avant notre ère, ne sont encore appuyés sur aucun monu-
ment épigraphique, sur aucune chronique de peuples contempo-
rains, sur aucune relique certaine.
Les écailles de tortue, trouvées en 1899 à Ngan-yang, et consi-
'dérées comme les plus anciens documents écrits de la Chine, portent
bien des noms de souverains Yu; mais elles ne sont pas datées,
et l'examen géologique d~ terrain n'a pas été fait au mo'ment des
trouvailles. Leur emploi pour la divination permet de penser
qu'elles invoquaient la légende plus que l'histoire, l'avenir plus
que le passé. Comment oser affirmer saris relevé géologique qu'elles
ont ou n'ont pas deux mille ou trois mille ans? Nous ne pouvons
qu'enregistrer les déclarations, en attendan,t des preuves.
Admettons pourt.ant le témoignage des ouvrages historiques.
D'après eux, le cuivre fut· employé pour la première' fois sous
Houang-ti (2697-2598 av. J.-C.). ,Les monnaies de bronze attri.;.
buées aux époques antérieures seraient donc fausses.
D'autre part, sous K'ong-tsia (1879-1849 av. J.-C.) , le fer fut
'employé pour la première fois à fabriquer des armes, et fut aussitôt
d'usage général pour l'agriculture ,bien que restant un monopole
du gouvernement. Comment le fer ne suppianta-t-il pas tout à fait
le bronze sous les Tcheou? Est-il admissihle que, dix siècles après
la découverte du cuivre, un peuple ait été capable d'atteindre à la
perfection des premiers vases Chang, alors que', quinze siècles après
la confection des premières armes de fer, il continuait encore' à se
servir d'armes de bronze? .
L'histoire, ainsi, au lieu d'éclaircir la question,. la complique.
La littérature sera-t-elle plus favorable 1
Le Chou king est, d'étprès M. Cordier (Histoire générale,'p. 46 et
suiv.) cr un recueil factic~ de diverses pièces présentant des anoma-
.lies " .. . • ct Il est possible, sans que la chose soit cert.ainè,· qu'il ait
été écrit d'après des documents plus anciens par Confucius a~quel
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OR attribue parfois sa préface ji •• ~ rr Saus l'empereur Hiéio-\ven'
(179-157 av. J.-C) [le livre avait été détruit en 213, quarante ans
plus tôt], on chercha à reconstituer le texte; grâce à un vieillard ...
on put rétablir 28 ou 29 chapitres qu'il savait par cœur n •.. ct Un
peu plus tard, à l'aide d'un texte ... retrouvé dans un mur ...
K'oung Ngan-kouo constata que les 29 chapitres de Fou-Cheng en
formaient en réalité 3 ft : il trouva de plus 25 sections nouvelles: .".
L'authenticité de la' préface et du cOInmentaire de K'oung Ngan-
kouo a été depuis .. considérée comme un. faux par les commenta-
teurs modernes ... n.
Il est difficile d'utiliser dans ie détail un livre qui, m~me s'il est
vraiment ancien dans l'ensemble, a subi tant de vicissitudes.
Il n'en est pas de nl~me du Che king qui, jusqu'à présent; est
considéré comme le texte même rédigé au ne siècle avant notre ère
par Mao Kong, représentant les chants populaires tels que déjà
K'ong- tse quatre siècles plus tôt, les avaient recueillis. M~me si
l'œuvre de :Mao n'a aucun rapport avec l'œuvre qui aurait été ré- .
. digée par K'ong-tse, elle n'en donne pas moins d~s chants popu-
laires anciens. Ces chants populaires auraient sans doute gardé
quelques traces des splendeurs passées. M. Cordier (Bist. gén.,
p. 150) signale que cet ouvrage a eu dans la Chine ancienne un
rôle rituel considérable. L'on y trouve seulement les noms de v~ses
suivants:
Le Yi (l'idéogramme est formé des signes l,in rr métal." et ki
ct adlnirable.,,), que les dictionnaires 4écriven~ comme un chaudron
à.trois pieds. Le Fou (ct métal.", avec les deux traits de pa ct hUlh,
figurant un couvercle), un chaudron sans pied (voir Tchao-nan,
fte chant). -' Le Feou, maintenant radical des vases de terre cuite
(Tchen, 1 er chant). - Le Pien (rr bambou ", sur rr bord, frontière n),
un panier plat fait d'éclats de bambou, avec un rebord, pour
contenir des fruits. - Le 1'eou (maintenant radical des haricots,
mais alors purement figuratif) fait de bois, ayant la forule
d'une boule avec un pied haut (voir Pin fong, 5e chant). - Les si
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étaient des coupes il boire faites de bois ou de 'corne (Biao ya,
5e chant).
De tous ces vases, seul le Teo'lt existe l1armi les vases ~ rituels",
avecla m~me forme, mais en bronze. 11 n'est pas fait mention dès
autres pièces décrites dans le Tcheou li. Pal~ contre, l'on remar-
quera que cette liste cOlnprend presque tous les vases indis-




En résumé, que faut-il induire .de ces fajts? Logiquelnent, nous
devrions nous tenir le raisonnement suivant:
Il est impossible d'admettre qu'un peuple chinois précédant les
Han, ait connu le bronze et n'ait jamais fabriqué de terre cuite.
Et 'si la poterie a existé ~ comment avons-nous pu découvrir tant
de bronzes et pas une seule terre cuite? Il faut donc, ou que
les bronzes datent d'une autre époque, ou qu'une partie des
terres cuites en notre possession datent en réalité des Chang et
des Tcheou.
Il est iInpossible d'admettre que, pendant quinze cents ans,
le bronze ait été réservé à la fabrication des vases rituels et n'ait
pas été utilisé' pour des usages réels, ne fut-ce que pour la vais-
'selle du souverain et des grands chefs féodaux. Il est êgalement
impossible que cette vaisselle ait existé sans que nous en ayons dé-
couvert une seule pièce avec les autres vases. Il faut donc, ou que
les vases rituels soient' d.'une autre époque, ou qu'une partie des
vases très' simples de bronze que nous possédons datent en réalité
des Chang et des Tcheou.
Il est impossiblé d'admettre que les formes des vaRes Chang
soient le pl'emier essai de fondeurs. Il est incroyable que nous
ayons découvert les vases Chang sans découvrir les formes qui les
ont précédés immédiatement. Il faut donc, ou que les vases
~ rituels" soient d'une autre époque, ou que sans le savoir,
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nous ayons quelques-unes des formes qui les ont. précédés et
préparés.
Il est impossible que l'ornementation. des. vases Chang soit le
premier essai de décorateurs. Il est incroyable que nous n'ayons
rien des essais antérieurs. Il 'faut donc, ou que les vases ~ rituels"
soient d'une autre époque, ou que nous possédions, sans le savoir,
les premiers essais de ce décor.
Comment concilier enfin les contradictions relatives à l'usage de .
ces bronzes antiques? La tradition et le Tcheou li veulent qu'ils
aient été fabriqués spécialement par les descendants pour les an-
. cM.res. tes inscriptions montrent qu'ils ont été fabriqués par les
ancêtres pour les descendants. Ces deux théories, cependant, sont
d'accord sur un point: l'usage de ces vases pour des offrandes ré-
pétées d'année en année, soit que les descendants aient fait les
vases pour honorer les ancêtres, soient que les ancêtres les aient
faits pour être honorés par ·les descendants. Mais alors nous
sommes en contradiction formelle avec le fait que ces vases sont
trouvés dans des tombes, et sont par conséquent destinés, non à
servir pour les cérémonies annuelles, mais à contenir les offrandes
ensevelies avec le mort.
Nous sommes ainsi amenés devant cette alternative : ou ces
vases datent des Chang et des Tcheou., et nous possédons alors ce
qui les a précédés et accompagnés. Ou ils ne sont pas des Chang-
Tcheou et sont une fraude qui remontel'ait fort loin, puisque ces
vases sont à coup sûr antiques.
L'alternative est tl'oublante et les deux termes valent cl'être étu-
diés. Que nou~ faut-il pour admettre l'un ou l'autre?
Pour admettre que les vases attribués aux Chang .et aux Tcheou
datent bien du XVIIIe au Ille siècle av. J.-C., et puisqu'il est i~pos­
sible de croire qu'as soient le début d'une civilisation, et (avec
quelql~es armes et IllOnnaies) ies uniques témoins de la vie d'un'
peuple pendant quinze cents ans, il nous faut avoir ce qui les ac-
20.
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compagnait et ce qui les a précédés. Il faudrait que des experts et
critiques d'art trouvent, parmi nos collections : 1 0 les poteries,
.ohjets usuels et premiers essais en bronze qui ont précédé les Chang;
2 0 les pièces usuelles de la vie domestique et les poteries qui
ont précédé et accompagné les vases rituels Chang et Tcheou.
Il faudrait encore que les critiques et les sinologues trouvent
l'explication précise et prouvée de l'usage réel des vases soi-disant
« rituels .".
La très haute a~tiquité de ces pièces n'a jusqu'à présent suscité
aucun doute. Des experts, des fondeurs et des chimistes pour-
raient-ils par l'examen et l'analyse du métal, déclarer si cette
antiquité est plus grande, la m~me, ou moins grande que celle des
plus anciennes pièces attribuées aux Han ~ Des critiques d'art
pourront-ils, en classant toutes les formes et tous les motifs Han
logiquement, du plus simple au plus complexe, du naturel au sty-
lisé, constituer une série aboutissant de manière probante au style
Chang et Tcheou ~ Ces deux examens nous donneraient une quasi-
certitude au point de vue matériel et au point de ~ue artistique.
Une revision attentive des pièces primitives très simples, en
hronze et en argile, classées conllne Han, perrnettrait peut-~tre de
distinguer parmi elles des différences d'époque. Les formes des
poteries ont pu ne pas changer. L'aspect d'une terre cuite âgée de
2,000 ans ne diffère guère de la m~mematière, vieille de 3,000 ans.
Et pour le hronze, quelques pièces Han, très primitives, présentent
en effet un aspect presque préhistorique.
Mais à supposer m~me que cette opération délicate Cftt faite par
des experts qualifiés, et que nous puissions attribuer aux siècles
lointains qui précèdent les Chang-Tcheou quelques-unes des .pièces
archaïques attribuées jusqu'ici aux Han, il nous manquerait encore
toutes les formes intermédiaires entre ces primitifs et les vases
cr rituels.". Où chercher ces pièces de transition ~
A partir des Han, l'histoire et les arts sont trop hien connus et
se développent trop logiquement pour que l'on puisse, une fois
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encore, en détacher des pièces pour les placer entre les pièces ar- •
c~aïques et les somptueux vases Chang-Tcheou. D'ailleurs, nous ne
trouvons ni dans le véritable art Han, ni plus tard chez les Tsin et
les Wei, l'équivalent et, si je puis le dire, le style frère de cet art
étrange et torturé de manière voulue,. de cet art irréel, qualifié de
~ rituel" sans que les rites soient expliqués sinon de manière super-
ficielle. Nous ne possédons à aucune époque l'équivalent artistique,
en objets pratiques ou même somptueux, des vases Chang et Tcheou
si cé n'est des imitations avouées de ces vases, déjà recherchés par
les c.ollectionneurs au début de notre ère.
Trouver des pièces primitives est difIicile. Mais trouver des
pièces de transition entre les primitives et les Chang-Tcheou semble
encore plus difficile sinon impossible.
. A~n autre point de vue, pouradmettre l'authenticité de la tra-
dition, il faudrait expliquer l'étrange déforlllation voulue que
révèlent les bronzes antiques. Pour des vases vraiment rituels,
formes et ornements sont empruntés à la religion :' les objets du
culte catholique sont probants à cet égard.. Formes et ornements
Chang et Tèheou se rapportent-ils à la religion des ancêtres, à en
croil'e même le Tcheou li? Portent-ils, comme cela se produit si .
souvent, une allusion à ce- qu'ils devaient contenir? Les premiers
amateurs d'art chinois avaient déduit, voyant un tsio à forme d'oi-
seau, qu'il était destiné à contenir du sang d'oiseau; et devant le
si-l.f)Ouen du Musée Guimet, qui évoque, paraît-il, l'inlage d'un
bœuf couché, l'on a pensé à des offrandes de chair ou de sang
de bœuf (voir Paléologue, L'Art chinois, p. 29)' Les archéologues
n'ont pas trouvé trace de pareils sacrifices dans la haute antiquité.
Et ,d'ailleurs, si la forme diffère, l'ornementation est la même pour
tous les vases.
Cette unité d'ornementation, jointe au petit nombre des· formes
et d~s motifs, est un grand argument contre l'hypothèse de l'au-
t~enticité des vases Chang et Tcheou. Imagine-t-on une civi,lisation
s'en tenant ,pendant quinze cents ans aux quelques. mêmes formes
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et motifs? Elle encourage, au contraire, et grandement, l'hypothèse
d'une fraude.
Par contre, pour admettre que ces pièces ne datent pas du
xvmC au IIlC siècle av. l-C., il faudrait, au point de vue artis-
tique, reconnaître qu'elles sont ou.la déformation, voulue, ou le
développement d'un style ultérieur; et, au point de vue histo-
rique, trouver les traces probantes d'une fraude aussi monu':'
mentale, et cela à la date même que l'examen artistique rendrait
possible.
Or, nous savons que l'art des magiciens en Chine, maintenant
et à toutes les époques, a toujours consisté, pour leurs charmes,
à déformer méthodiquement les signes et les formes connus. Tous
les sinologues et voyageurs en Chine connaissent l'aspect torturé à
plaisir des fon vendus par les devins ou tao-che.
De plus, d'après Je Tsien Han Chou, les premières trouvailles de
.vase~ ~ntiq~es, faites sous les Han, ont toujours été dues à des
magICIens.
L'histoire et particulièrement les règnes de Wen-ti (179-156 av.
l-C.) et Wou-ti (140-86 av. l-C.) fourmillent de traits de ce genre.
Je cite les plus typiques d'après Wieger (Textes hist., p.' b20 et
543) : rr L'année suivante [163 av. J.-C. : le magicien] Sin yuan-
p'ing suborna un individu qui présenta une coupe dé" jade, avec
un placet dans lequel il racont.ait l'avoir tirée de dessous le seuil
du Palais n. rr Il dit encore à l'empereur: l'urne des Tcheou a été
perdue dans la rivière Seu. Par suite du débordement actuel du
Fleuve, la Seu et le Fleuve cOlnmuniquent. Or j'ai vu, au Nord-
Est de la capitale dans la direction de Fenn-yin, des émanations
persistantes de Inétal précieux. Il se peul que l'urne des Tcheou
soit venue là (les délégués de l'empereur ne purent ou ne vou-
lurent trouver l'urne ... ) n. Et en 113 av. l-C. : rr la sorcière
Kinn de Fenn-yinn offrant un sacrifice ... vit à côté de l'autel un
objet crochu qui élnergeait du sol... eHe découvrit ... une
LE PROBLÈME DES· BRONZES ANTIQUES DE LA CHINE. al1
urne ... on fit à l'urne les offrandes rituelles, puis on la porta à
l'empereur qui alla jusqu'à Kan-ts'uan pour la recevoir 'n.
Danstous les cas cités par l'histo~re, les personnages et les cir-
constances entourant ces trouvailles rendent la fraude évidente.
Quand la cour croyait aux magiciens et aux urnes antiques, les
grands et le peuple pouvaient-ils ne pas y croire? En Europe, à
notre époque de cultUre scientifique, de musées, de reproductions
.artistiques, n'avons-nous· pas admis au Louvre la tiare de Saïta-
pharnès?
Une étude attentive, à cel égard, de l'histoire et/de la littérature
Han, nlontrerait jusqu'où pou vait aBer la crédulité au Ile et lersiècle
av. J.-C.
Ainsi, d'un côté, pour croire que les vases Chang-Tcheou datent
réellement du XVIIIe siècle au Ille siècle, nous devons d'abord ad-
mettre certains bronzes Han comme étant presque préhistoriques;
cela est fort difficjle. Puis, nous nous heurtons ~ l'impossibilité de
trouver les objets d'art et d'utilité faisant la transition entre les.
pièces préhistoriques et les somptueux vases Chang-Tcheou. Puis,
nous ne savons où trouver les objets usuels, poteries et aut.res,
contemporains des bronzes Chang...:Tcheou. Puis nous ne savons
comment expliquer l'usage réel de ces vases.
Par contre, pour admettre que ces bronzes torturés sont une
fJ'aude, il nous suffi t de tenir compte des faits, des lois naturelles
et des témoignages de textes historiques contrôlés. L'hypo~hèse,
confirmée par l'histoire, que des magiciens ont déformé volontai-:-
l'ement et méthodiquement, sous les Han, quelques formes et
motifs connus, et les ont attribués à l'antiquité, n'est-elle pas plus
aisée à concevoir que la restriction à ces quelques formes et motifs,
de toute la vie domestique et artistique d'un peuple pendant quinze
cents ans?
N'ayant ni les connaissances ni les moyens nécessaires pour
faire les expertises chimiques des bronzes antiques et Han afin de
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déterminer leurs âges relatifs; ne pouvant Ille procurer suffisam-
ment de reproductions de pièces Han, afin d'étudier le dévelop-
. pement graduel des formes et des motifs, j~ n'ai pu que poser ici
les données du problème en indiquant les nloyens de le résoudre.
Son étude approfondie nécessiterait un volume entier, avec de
nombreuses et coÛteuses reproductions. Sa solution aurait un inté-
rêt considérable pour l'histoire, l'art et l'archéologie.
Cependant, même si les vases Chang et Tcheou, au lieu d'être
vieux de trente siècles, sont reconnus comme âgés de deux mille
ans seulement; même si, au lieu d'être l'œuvre naturelle d'un
peuple, ils sont reconnus comme étant le produit de l'invention
déformatrice et tourmentée de magiciens, ils n'en possèdent pas
moins un style spécial qui a profondément influencé l'art chinois
tout entier.
Qu'ils soient l'expression d'une civilisation antique, ou le résultat
d'une fraude à peine moins antique; qu'ils se pla·cent entre le xvmC
et le me siècle, ou vers le ncsiècle avant notre ère, leur antiquité,
-leur splendeur et leur étrangeté leur vaudront toujours une place






J'ai entrepris la traduction du Padma Thau Yig, dont illne fut
donné de trouver à Lithau une recension manuscrite ancienne.
Un premier fragment de ce. travail, cOlnprenant les chapitres 1
et XII à XXII, a déjà paru à Hanoi (B.É.F.E.-O., 1. XX, 4). Je saisis
l'occasion d'y signaler quelques errata:
Notice liminaire, 5e alinéa, dernière phrase, lire: ... et chaque
chapitre est suivi d'une formule invariable, «samaya brgya brgya ",
en caractères de même sorte.
Mêlne notice, 1 OC alinéa, 3e phrase, lire : . . . 'se déroule par
di~tiques, en vers d'onze et treize syllabes.
Chapitre l, vers 1 et 2, lire :
La princesse Mandarava
Et Kalasiddhi de Bal 'hans
Même chapitre, note 1 in fine, lire: (kirata en sanskrit).
Chapitre XVIII, vers 57 et 58 '. lire: .
Volcan ardent, sur les demeures du roi Ujayin
Afait pleuvoiL"les dix-huit de la section des Tantra.
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Chapitre XIX, vers 11 et 12, au lieu de cal}Qala, lire çudra.
Même chapi,tre, vers 104 et 107, au lieu de Padmasambhava,
lire : Padmasambha.
Chapitre XXII, vers 69 et 70, lire :
Padmaraja s'adonna aux austérités,
:Mangea le riz de la provision des morts et mit leurs grands suaires
de coton.
:Même chapitre, vers 76, lire:
Il réduisit en son pouvoir les l)akinï, les hùit KairÏlua.
J'ajoute que si. le mot cintama1Ji a été, passim, traité comme
féminin, c'est que ce genre, non inconnu d'ailleurs pour ma1Ji,
s'adaptait mieux au contexte français.
Les chapitres II à XI, décrivant surtout des hypostases et des
jataka de Padmasambhava, ont paru au Journal Asiatique.
Quant au nouveau fragrnent publié ci-dessous, il constitue une
partie marquante de J'ouvrage. Certains passages se rattachent à
l'ancienne tradition buddhique, plusieurs procèdent de la méta-
physique madhyamika, les plus curieux présentent en haut relief
des aspects tibétains de la pensée ou des choses. Au chapitre xxxv,
qui d'ailleurs se silue en Chine, des concepts chinois se joignent à
la théogonie hindoue. Et comnle, en d'autres endroits, le texte
évoque les montagnes de neige, le Turkestan et lés Mongols,
l'on s'imagine revoir, dans l'ampleur du poème, un peu de la n1a-
jesté de l'Asie:
XXIII
Alors il s'en alla au pay~ de Kaçï
Et, rencontrant un Çakya, le r~i Arjulla,
Lui demanda: «Que sais-tu? -- Je sais les calculs. n
Et il lui fit présents agréables et il apprit les calculs.
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D'abord il apprit le mode de survenance des années.
Les Dieux ayant béni le principe féminin,
Survint, avec l'année du rat, l'ignorance.
Quand s'incarna l'Eléphant-blanc-à-six-défenses,
survinrent, avec l'année du bœuf, les formations.
Quand la matrice porta des petits tachetés,
Survint, avec l'année du tigre, la conscience.
Qnand, à la naissance, pointèrent les oreilles dressées,
Survinrent, avec l'année du lièvre, nom et forme.
Lorsque, vie cornmençante, une ·voix retentit des cieux,
SUl'vinrent, avec l'année du dragon, les six sens.
Le Nagaraja s'étant baigné,
Survint, avec l'année du serpent, le contact.
. Lorsque fut Illonté un pur cheval d'or;
Survint, avec l'année du cheval, la sensation.
Or les Dieux ayant répandu du lait de brebis,
Survint, avec l'année du bélier, le désir.
Quand eut donné du nlielle singe Hanumat,
Survint, avec l'année du singe, l'atlachenlcnt.
Un Garuçla, roi des êtres ailés, ayant paru doigts unis)
Survint, avec l'année de l'oiseau, l'existence.
Des chiens agenouillés ayant ouï la Loi du Buddha,
. Survint, avec l'année du chien. la naissance.
Neuf truies de fer surgies ayant lutté de force,
Survinrent, avec l'année du porc, vieillesse et mort.
Aux douze actions du Buddha Muni
Ressol,tissent les douze Nidana et le cours des années du monde.
Puis il apprit les comptes du Hïnayana, ouvrage de l'esprit; somme,
faite des çastra,
Du Vinaya, des Agama, du Lalitavistal'a
Et de l'Avatal)lSaka, le dénomhrelllent de lenrs thèmes; .
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Aux sütra, les comptes des actes et des signes de ÇardülakarQ.a;
Les comptes des réflexions sans fin du noble ascète Toujours-En-
Larmes (1);
Aux sütra, les comptes du Grand Mystèl~e ,par où s'épand la doc-
trine;
Aux sütra, les comptes des pensées des vers mnémoniques, soleil
des Trois Mondes;
Les comptes du NirvaI)a, des morts et de la progression des ca-
davres;
Les dires de bon augure, les comptes du négoce et ceux des épouses;
La méthode de computation du soleil, de la lune, des planètes et
des étoiles de là Roue du Temps (2),
Et du monde animé comme du monde inanimé sous leur triple
aspect extérieur, intérieur et autre;
Les comptes des Quatre Sièges de Diamant (3), qui guident et qui
tiennent le monde;
Les comptes des l)akinï, ceux du Yoga tant extérieur qu'ésotérique,
cet océan;
Les comptes de l'Abhidharma, des monades et des atomes.
De l'Histoire en teneur' intégrale des existences du Guru d'O~çli­
yana Padmasambhava,
Tel est le chapitre vingt-troisiènw,
L'Application aux calculs.
XXIV
Alors) venu au pays de Padmavatï,
Il rencontra le fils du médecin Jïvakakuluara.
(1) Sadâprarudita.
(2) Kiilaca~Ta. Bka'gyur, Rgyud, l, 3
et 4; Bstàn'gyur, Rgyud'grel, 1 à v.
(3) Bka'gyur, Rgyud, IV, 6, 7 et 8;
Bstan'gyur, Rgyud'grel, xXIII, 1 à 14.
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ct Que sais-tu~ lui dit-il. - Je sais pratiquer la médecine.
- Enseigne-moi un art médical 1" Et le praticien: '
«Je suis vieux, mon corps tremble, je n'ai rien d'un savant,
Je ne suis point professeur. Si je l'étais, je t'enseignerais."
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Il Ya trois mois d'été, trois mois d'.automne,
Trois d'hiver et tr'ois de printemps.
Tel est l'ordre des mois. Et il Y a six périodes.
'Et à une année vont les douze mois.
Par trois -mois se montrent saisons et causes de maladie
Et par deux mois les périodes des arbres,
Et ainsi nourriture et boisson se ,digèrent.
Remèdes, éléments et temps se montrent de m~me,
Et de m~me les sens avec les éléments.
Dans l'année les saisons changent du tout au tout
Et, lors de ces changements pour les sens,
A quiconque a un corps viennent toutes sortes de maladies.
Pour les traiter, les quatre trimestres,
L'intervalle des saisons, les six périodes
Et les six éléments doivent être connus du bon praticien,
Et l'ordre des remèdes solides et liquides y correspond.
Les maladies qui ont l'air pour principe (1) éclatent l'été.
Quand arrive l'automne, la bile se met en mouvement
Et ainsi, e~ hiver, est une cause de maladie {IJ..
Les maladies (1) qui ont les humeurs (2) pour principe léclatent au
printemps.
L'été, la graisse s'en va, le salé et l'acide prévalent.
A J'automne, le doux et la graisse sont en fralcheur.
L'hiver, il yale doux, l'acide et la graisse.
Au printemps, l'astringent et le brûlant sont en ardeur.
(1) Étiologie traditionnelle (cf. BOWER MS. l, 15). - (2) Ou le phlegme.
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Dès qu'on a mangé, les humeurs affluent.
.Lorsqu'on digère, la bile affiue.
Dès qu'on a digéré, se produit l'influence de l'air.
Tels sont les trois éléments mobiles.
Les maux qui ont l'air pour essence SOllt guéris par les invigorants.
Les purgatifs arrMeront la bile.
Répondant à une troisième cause de maladie,
Les humeurs, au temps échu, sont chassées par, les émétiques.
II faut connaître les saisons de l'influence de l'air,
De l,a bile, des causes de maladie et de l'influence des humeurs.
Selon ce que sont les' temps, les éléments et les: corps,
Médication et régime s'en inféreront.
Or lui, ma1tre en l'usage de la 'matière médicale,
Il s'nssimila de sorte effective et experte
La science à huit branches,
Avec l'amas inconcevable des remèdes.
De l'Histoire en teneur intégrale des e~istences du Guru·.d'O~~iyana
Padmasambhava,
Tel est le chapitre 'vingt-quatrième,
L'Application à la Médecine.
xxv
Alors il vint au pays de Ragala
Et, rencontrant l'acarya Ami-de-Tous,
Vieillard à t~te blanche et aux paroles blanches comme chèvre,
Il dit: rr Vieillard, que sais-tu? "
Et lui: rr Pour l'enseignement du langage et de l'écriture,
Je n'ai pas de rival sur terre sous le soleiL"
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Donc il dit: cr Je te prie de m'enseigner le langage et récriture. ."
D'abord il apprit les langages;
Le bien composé, le sanskrit, langage des dieux;
L'apabhraIpça mystérieux, langage des symboles;
Le prakrit, langue couranle explicative;
Le paiçacika, langage des cannibales délnoniaques;
Les mots à traduire dir'ectement, ceux à traduire par périphrase;
Les séries à traduire" les traductions;
Les divers sens d'un même mot, les "divers mots d'un même sens.
Et il s'exerça aux espèces d'écritures :
La raiija, la nagarï, la graphie ronde (1),
Celles du Kaçmïr, du Sindh, du Dal'uka (2) et aub'es,
Les écritures brahmï, kharo~tï et autres,
Les soixante-quatre espèces d'écritul'es différentes.
Et il apprit les sortes de langages, non pas une mais trois cent
soixante.
Ensuite l'artisan Viçvakarma,
Parvenu à quatre-vingts ans, point de tangence d'une transmi-
gration,
Lui montra l'élixir qui transmute en or, le travail des gemmes,
L'art des images des Dieux, du vêtement, du bois, des liqueurs,
Le travail de l'argent, du cuivre, du .fer, de la pierl'e,
Le tissage, la confection des bottes et des chapeaux, la fonderie,
Et toutes les modalités de ces techniques.
Alors il gagna une bourgade
Et, dans un lieu qu'abritaient des bambous et des prêles,
(1) Vartula.
(2) Le catalogue des Yak~a dans la
Maluimiiyüri nomme le Daruka et Daru-
kapm'a.
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Il Yavait une fumée qui montait. Et il Yv.int.
Or là, une villageoise fabriquait du vernis à poterie.
tt Montre-moi la manière de faire "ri, dit-il. Et l'artisane:
tt Mais toi, lorsqu'à la perfection
Tu auras appris le vernis à poterie, que feras-tu 1
Il s'agit de l'appliquer d'abord à la pierre, puîs à la terre,
Enfin à la fonte et encore à la graisse.
Il faut apprendre tout cela et autres choses semblables. "ri
Après quoi les essais qu'il fit prouvèrent un métier solide..
De l'Histoire en teneur intégrale des existences du Guru d'Oçlçliyana
Padmasambhava,
Tel est le chapitre vingt-cinquième,
L'Habile Application aux cinq Arts.'
XXVI
. Alors, rencontrant les bhik~u Çakyamaitrï
Et Çakyamitrà,
Il demanda : tt De quel c6té allez-vous tous deux 1
- Au Rocher-Rouge-de-Ia-Corniche-aux-Oiseaux
Habite le maître Prabhahasti :
Nous allons lui demander la Loi. "ri
Or lui: tt J'y vais aussi." Et, se joignant à eux, il se rendit là
Et eut accès devant le maître Prabhahasti.
ttJ'entre en religion près de toi, dit-il, pour garder l'observance:
Je te prie de m'apprendre à fond les méthodes magiques. "
A quoi le maître répondit :
ttJe connais les Yogatantra ~e l'Union-transcendante
Et si tu veux les mettre en pratique, je t'en ferai part.
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Mais ce n'est pas llloi le docteur de l'ordination:
C'est .Ananda, disciple de Bhagaval,
Qui habite dans la caverne de l'Asura ..
Si tu entres en religion pour garder l'observance, vas-y!"
Faute d'investiture, un mantradhara n'a pas caractère sacré
Et le néophyte reçoit collation des cinq pouvoirs ordinaires.
Or le Sarva Tathagata Tattvasangraha (1), le Tantra-Qui- Purifie-
les-Damnés (2).
Le Tantra du Furieux Vainqueur des Trois Mondes,
Le Mahajaya Yogacarya,
Les Paramita, le Tantra de l'Examen des Actes,
Tout cela, tout le contenu des Yogatantra lui fut dit
Et tout ce qui lui fut dit, il se l'assimila.
Et il vit, dans les trente-deux yoga, la face des dieux (3).
Alors, l'année du cheval mâle de bois, le mois du singe,
Le huitième jour, il atteignit l~ caverne de l'Asura,
Où résidaient des lnyi'iades de hhik~u.
Et il rêva qu'un soleil demeurait ·pendant qu'il s'en levait un autre.
Et tout le ciel s'emplit de voix et de clartés;
Les unes se montrant dans des corps de Buddha,
Les autres n'étant qu'effulgences lumineuses.
Et il rêva de maints prodiges.
Et, le dixième jour, celui des étoiles Anuradha (4),
A midi, ensemble, le r~i et les deux autres
Entrèrent en religion et eurent initiation à la doctrine.
La Déesse de la Terre donna les robes monastiques couleur safran,
(1) Bka'gyur, Rgyud, VII, 7,
(2) Bka'gyur, Rgyud, IX, 1 et 2,
Bstan'gyur, Rgyud'grel, LXI, 34 et 35,
LXII et LXJlI.
(3) Le Tantrisme connaît un groupe ~
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et même un maJ)Qala, de trente-deux
divinités, mais je ne puis dire s'il est en
relation avec ces trente-deux yoga.
(~) La constellation à quatre étoiles de
la dix-septième mansion lunaire.
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Les Buddha des dix régions de l'espace s'avancèrent au ciel anté-
rIeur,
Honneur fut rendu au seigneur de la doctrine Çakyasil}lha.
Or, à l'Ombrage-de-Saules de Mahakaçyapa,
Le tranchant du rasoir ne s'aUilant pas,
Quatre l)âkinï le prirent pour l'aiguiser.
Et lui, devenu capable d"entendre la voix des l)akinL
Il ravit le rasoir et le lança au ciel antérieur.
Alors parut un stüpa rempli de rasoirs
Et, sous l'apparence de hhik~u -dans les règles du Vinaya,
Tels que tous les Buddha vainqueurs du Mâra quadruple,
Des centaines de milliers de Bodhisattva, .
Déhattant.les préceptes, se tenaient à l'intérieur.
Et il reçut le nom de Bodhisattva Sumitra.
De l'Histoire en teneur intégrale des e'xistences du Guru d'OeJçliyana
Padmasambhava,
Tel est le chapitre vingt.-sixièll1e,
L'Entrée en Religion.
XXVII
Donc, la Loi demandée à Ânanda et à Kaçyapa,
Après du temps, du temps, Sumitra fit cette questiOIl :
rr D'entre tant de grands bhik~u
Tu étais, toi, serviteur de Bhagavat,
Et lui, quand il le fallait, il parl~it avec précision? n
Alors Ânanda : cc Ecoute respectueusement 1
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«Pacifique je suis dans le Lokadhatu. . .
Or cette Loi pacifique, le Buddha l'a énoncée de sa bouche.
Le Muni avait pàssé vingt-neuf ans dans le palais
Et, en vue de la Loi, six ans dans les austérités.
Ce furent ensuite, à çravastï, vingt-quatre ans avec Bonne-Étoile (1).
Le bhik~u Bonne-Étoile .
Savait par cœur douze volumes des Sütranta,
Mais, sans égard au sens, ne donnait crédit qu'aux mots.
Le Muni prononça : ~ Qui, sans atteindre à la sérénité,
rr Est savant en mots' n'est pas savant.
«Qui est savant dans le sens irnmuable, eelui-là est savant."
A ces paroles, ·Bonne-Etoile versa dans l'hérésie :
rr Toi qui es orné des trente-deux signes fastes
«Et des quatre.,-vingts signes mineurs du Muni,
«Avec ton corps d'une toise, lumineux et supérieur,
rrJ'ai eu beau te servir vingt-quatre années,
«Je ne vois pas la perfection autant qu'un grain de sésalne.
«Alors que, privé du trône du roi Çudc1hodana,
rr Tu es disgracié, inutile et vagabond,
Cf Moi qui suis savant dans la Loi, je n'ai point à servir un égal."
Il dit et s'éloigna d'un yojana par le ra.vin extérieur.
Le Munïndra vint au Trône-de-Diamant
Et, sous l'arhre de la Bodhi, fit retentir le rugisselnent du lion:
«Kvai! Kvai! Kvai! .
«Que tous les .Âyu~mat s'assemblent!"
Alors, tout le Sangha s'étant assemblé,
Bonne-Étoile, lui, fâché, 'ci'en ana.
(\' Qui de vous fera mon disciple?"
Les Arhat saluèrent avec respect
Et mirent à terre le genou d['oit :




l\1ais le Munïndra montra un visage sonlbre :
ct' Pourquoi, vous autres, vous feriez-vous mes disciples?
cd e suis avancé en âge, filais non décrépit. "
Les Âyu~mat se recueillirent.
Discernant par l'œil de science des Arhat
Où tendait le dessein du Munïndra,
Maudgalyayana put voir
Qu'il se tournait vel's le bhik~u PürI).açïla.
Et les cinq cents Arhat dirent à PürI).a :
cc Salut 1Sers le Muni!"
Mais le Münïndra dit: Ci Ânanda, ce sera bien!"
Et· il mçmtra le maI).çlala de sa face et le rayonnement de son sou-
rIre.
Alors moi: ct' S'il faut un disciple, m~me inapte,
ccJe prie qu'on m'accorde ·d'arranger trois choses:
ct' Nourriture, vMement et mon nécessaire
ct' M'aHop.er tout ce que je demanderai, ~
ct' Ne pas me prêcher la Loi en échange de mon dévouement.
ct' Que Bhagavat m'accorde ces trois choses! "
Le Munïndra nlOntra sur sa face la pleine lune de son sourIre
Et dit par trois fois: ct' Ananda, toi, c'est bien! "
Et moi, comme première question, le nlatin :
ct' Qu'adviendra-t~il du bhiksu Bonne-Étoile? "
. La Loi personnifiée, le Buddha prononça:
ct' Ce bhik~u qui sait tant de textes? Bonne-Étoile
,ct' Aura dans sept jours accompli le temps de sa vie
ct' Et rena~tra Preta dans un jardin de fleurs."
Alors nloi Ânanda, je vins vers Bonne-Étoile
Et lui jetai dans l'oreille les paroles du Buddha.
Bonne-Étoile y fixa son attention
Et pensa : c~Dans ses mensonges parfois il y a des vérités',
~~ Il faut pendant sept jours s!1ivre la modestie."
Six jours il séjourna au même endroit
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Et observa le jei\ne" sans prendre aliment qui le rompît.
Le septième jour, il marcha et, le soir, la bouche sèche,
But de l'eau qu'il ne digéra pas, et le temps de sa vie fut ac-
conlpli.
Au matin, moi .Ananda, je vins voir
Et~ d'un tel sort, j'eus l'intelligence des choses.
Ensuite il reparut dans un jardin de fleurs,
Sous forme d'un grand PreLa dont on ne pouvait supporter la
vue.
Et, là où siégeait le Munïndra, il tournait le dm~
Et, méprisant la Loi, se bouchait les oreilles avec les mains.
Voilà par quelles conjonctures je devins serviteur du Maître.
Bonne-Étoile le fut vingt-quatre ans,
Moi .Ananda vingt et un ans.
Le Munïndra, depuis qu'il compta trente-cinq ans,
Jusqu'au début de .l'année du chien mâle de fer,
Fit tourner une roue de la Loi jamais tournée auparavant.
Au TrÔne-de-Diamant et à Bénarès,
Il fit tourner la roue initiale en cinq bonnes parties,
Supprimant toute' douleur surgie, chemin vrai.
Quand se furent écoulés sept ans lnoins deux mois,
Les Quatre Vérités redites et développées, aénonça les Douze En-
chaînements.
Parmi les sûtra, celui des Causes et des Effets du Bien et du Mal (1),
le Karmaçataka (2),
Le Karmavibhaga (3), le Karma Tissé,
La Démonstration des Conséquences des Actes (il),
(1) Bka'gym, Mrlo, xxx, 8. - Titre
analogue à celui de l'apocryphe dont
M. Paul Pelliot a retrouvé à Touen-
Houang la rédaction sogdienne.
(2) Bka'gyul', Mdo, XXVII et ·partie Je
XXVIII.
(3) llka'gyul', l\1do, XXVI, 3b.
(") llka'gyur, Mdo, xxx, 9.
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Le PurJ.:mmukha avadanaçataka (1), le sutra du Groupe de Brah-
manes,
Le sutra de la Gratitude (2), le Sage et le Fou (3), et le Saddhar-
masmrtyupasthana (4)
Sont les dix qui montrent le sens apparent.
Comme auxiliateurs pour donlpter douleur et désir~
Le Vinayavastu (5), le Viuayavibhaga (6), le Vinaya uttaragrantha (7)
Et le Vinayak~udrakavastu (8) sont les quatre livres de hase.
Pour conduire le Petit Véhicule, il énonça des modes de Loi sans
nombre,
Agama fondamentaux, Pratimok~a des Bhik~u (9)
Pratimok~a des Hhik~uJ}.ï (10) et autres.
Rejetant etharrant la douleur, voulant les six perceptions
Et les huit degrés de sainteté, désintéressé dans sa personne
Et dans sa Loi, comprenant les changements,
Ainsi fit-il tourner la roue de la Loi qui procure comme fruit l'étal
d'Arhat.
Puis ce fut la roue intermédiaire: de l'année du dragon mâle de
feu
A ceBe de la vache de bois, dans le pays de Magadha,
. A Rajagrha et au GrÇlhrakuta,
Avec une suite de Bodhisattva, Maitreya, Avalokiteçval'a et. autres,
Parlant à cinq mille bhik~u, Subhuti et autres,
Dix années durant, sans dialectique ,il prêcha la Loi.
Conuue auxiliateurs pour dompter douleur et haine,
(1) Bka'gyur, Mdo, XXIX, 1.
(2) Bka'gyur, Mdo, XXX, 7,
(3) Cet ouvrage fait suite au Karmaça-
taka.
(4) Bka'gynr, Mdo, XXII, 20, XXIII,
XXIV e"t partie de xxv.
(5) Bka'gyur, 'DuI1ba, 1,11, III, IV.
(6) Bka'gyur, 'Dul ha, v, 2, VI, VII,
VIII, et IX, 2.
(7) Bka'gyur, 'Dul ha, XII et XIII.
(8) Bka'gyur, 'DlIl ha, X et XI.
(9) Bka'gyur, 'Dul ha, V, 1.
(10) Bka'gyur, 'Dul ba, IX, L
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nénonça en trois présentations les Sûtra du sens ansolu :
La Çatasahasrika (1), la Paiicavilpçatisahasrika,
L'A~tadaçasahasrika (2), la Daçasahasrika Prajiiaparamita (2),
L'A~tasahasrika (2), les Prajiiaparamitasaiicayagatha (3), c'est-à-dire la
Matrka sextuple,
La Suvikrantavikramipariprccha (4), la Paiicaçatika Prajfiapara-
mita (5),
La Vajracchedika (0), les Prajfiaparamita naya çatapaficadaça (7),
La Kauçika Prajfiaparanlita (8), les Trente çloka (9), fe Paficavirp.ça-
tikaprajiiaparalnitarnukha (10),
Le Bhagavatïprajfiaparamitahrdaya (Il), l'Afpak~ara(12),
L'Ekak~arï (13), le Ratnaknta (14), les Quatre Recueils,
La Saptaçatika (15) et onze dérivés.
Ainsi la Matrka et dix-sept dérivés en outre,
Le Vide de la Prajfiaparamita exprinlant la Loi du Maître,
Les huit modes et les soixante-dix avantages de claire compréhen-
SIOn,
Les cinq chemins, les dix Bhnmi, les cent huit essences absconses,
Ces huit groupes effaçant la douleur, il en voulut le bienfait.
Comprenant le désintéressement dans sa Loi comme dans sa per-
sonne,
Une foi_s traversées les Daçabhünli, if nlontra l'accès au Dharma-
kaya.
(1) Bka'gyur, Çer phyin, 1 à XII.
(2) Bka'gyur, Çer phyin, XIII à xx.
(3) Bka'gyul', Çer phyin, XXI, b.
(~) Bka'gyul', Çer phyin, XXI, 1.
(5) Bka'gyur, Çer phyin, XXI, 3.
(6) Bka'gyur, Çer phyin, XXI, 5.
(7) Bka'gynr, Çcr phyin, XXI, 6 ct
Rgyud, VIII, 6.
(8) Bka'gyUl', Çcr phyin, XXI, 10 ct
Rgyud, XI, 20.
(9) Titre qui rappelle le Trimçakakari-
kaprakarUJ)a de Vasubandhu.
.(10) Bka'gyur, Çcr phyin, XXI, 12.
(Il) Bka'gyur, Çel' phyin, XXI, 13, et
Rgyud, XI, 13.
(12) Bka'gyuI', Çer phyin, XXI, 11 et
Rgyud, XI, ·12.
(13) Bka'gyur, Çer phyin, XXI, 9.
(14) Bka'gyur, Dkon brcegs.
(15) Bka'gyur, Cel' phyin, XXI, 2 et
Dkon hrcegs, VI, 10.
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La roue terminale, ce fut au pays de Vaiçalï,
De l'année du tigre mâle de feu à ceBe du tigre mâle de terre,
Au vihara de Nalanda, dans le Malaya'-
A PadmavatI ,.au séjour des Dieux et ailleurs,
Parlant aux filles des Dieux, des Naga, des Gandharva,
Et aux êtres de haute sagesse, Bodhisattva, Villlukta et autres,
Treize ans il fit tourner la roue de la Loi du sens absolu.
Il énonça l'Avatarpsaka (1), le Ratnakuta, le LaIikavatara (2),
Le Sandhinirmocanasutra (3), le Çrïmaladevïsirphanada (4),
Et, tant au Madhyamavana que dans les cBnt huit séjours anté-
rIeurs,
Le Saddharmapul)~larïka (5), Je Suvarl)a})l'abhasotLlHllasü.tra (G), le
lVlahaparinirval)asutra (ï),
La Maitreyaparip!,ccha (8), l'Ahhidharmapi~aka et autres.
Siégeant au séjour des êtres, il révéla l'essence spirituelle des Su-
gata.
Une quatrième roue, ce fut au MaJaya,
A l'AlakavatI et à la Cime-où-frappe-Ia-Foudre' :
Sur une question posée par Çakra le seigneur des Dieux,
Il fit tourner la roue de la Loi des Tantra extérieurs et du riLueJ.
Il dit les Tantra de la belle armée abritant les corps desVidyanian-
lra:
Avec ses Vidyamantra, le Vajrapal)i abhi~eka Mahatantra (9) ;
Avec ses Vidyamantra de clarté, le Vidya utiama :Mahatantra (l0);
Avec ses 'Vidyamantra ~e conquête, le Susiddhikara Mahatantra (11);
(1) Bka'gym" Phal chen.
(2) Bka'gyur, Mdo, v, 2.
(3) Bka'gyur, Mdo, v, 1.
(~) Bka'gyur, Dkon Ll'cegs, VI, 12.
(a) Bka'gyur, Mdo, VII, 1.
(6) Bka'gym" Rgyud, XII, 2.
(7) Bka'frym', Myaù 'Das.
(8) Bka'gyur, Dkon brcegs, VI, 5 et
l\1do, XI, 7,
(9) llka'gyUl', Rgyud, x, 2.
(10) Bka'gYl1r, flgyud, XVII, 2.
(II) Bka'gyur, Rgyud, XIX, 1 Il.
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Vidyamantra et action, le Trailokyavijaya Tantra (1);
Vid~7amantra et pensée, le Dhyanottaravitalakrama ~antra (2);
Le Mafijuçrïmülatantra (3), le Tantra du Vajra-Immuahle,
Les Amoghapaçakalparaja (4) eL VaJravidaral)a (5) Tantra,
L'Acalan1ahakrodharajakalpa Tantra (6), d'autres encore,
Les six et les cinq parties du rituel et le reste.
Au séjour des Tu~ita il exposa les quatre Upadeça. '
Quant au Tantra sans tache Mafijuçrïjfianasattvasya paramartha-
nama sangUi (ï),
Au Tantra sans tache de Mafijuçrï-perspicace.
Et aux Tantra de Mafijuçrï-rompant-le-filet et du Ferme-Mys-
tère,
Il les dit à son cortège du K~ilnadhatu et du Rüpadhatu.
A la Nairaiijana, au ciel Akani~tha et ailleurs,
Il énonca le Tattva Samasa (8), le çrlparamadi (9),
Le Vajl~açikhal'a (10), le Sarvadurgatipariçodhana (11),
De l'année du lièvre fmneHe de terre à celle de l'oiseau femeHe
de hois,
Sept années durant, ainsi, les rnanira extérieurs.
Quant au Vajrayana ésotél'ique suprême,
Ayant prédit que Vajrapàf).i en serait seul maître,
Il n'en cita pas un Inot, ne citant que la différence d'enseignement.
Car ne paraissent pas dans un même pays, SUl' un trône indien de
diamant,
Pour un seul enseignement deux nlaîtres.
(1) Bk:1'gyur, Rgyud, VlII, 3.
(2) llka'gyul', Rgyud, XIX, 13.
(~) l3ka'gyur, Rgyud. XI, 15.
('1) Bka'gyur, Rgyud, Ba'ou.
(5) Rka'gyur, Rgyud, XVII, 3.
(6) Bka'uyur, Rgyud, x, 1.
(7) Bka'gyur, Rgyud, l, 1.'
(8) BSWll 'gyur, Mdo, CXIIl-CXIV.
(9) Bka'gyur, Rgyud, VIII, 5.
(10) Bka'gyur, Rgy'ud, VIII, 1. ,
(11) ,Bka'gyur, Rgyud, IX, 1 et 2.
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Qu'ils parussent ~erait impossible, l'enseignement ·du Muni chan
gerait.
Pour aider à dompter douleur et désir,
Il énonça vingt et un mille Vinayapitaka.
Pour aider à dompter douleur et haine,
Il énonça vingt et un mine Sütrapitaka.
Comme auxiliateurs pour dompter douleur et ignorance,
Il énonça vingt et un mille Abhidharmapitaka.
A
Comme auxiliateurs pour dompter les Trois Ages également,
Il énonça vingt et un mille Mantrapitaka .
. Si J'on rassemble les quatre-vingt-quatre mille textes de la Loi,
Les Dvadaçaka Dharmapravacana,
Les Geya, les Sütra, les VyakaraJ;la,
Les Gatha, les Udana, les Nidana,
.Les Avadana, les Jataka, les Vaipulya,
Les Adbhuladharma, les Upadeça, les Ityukta,
Leur recueil fOI~me le Vinava, les Sütraet l'Abhidharma.
oJ
Quatre-vingt-deux ans il fit tourner la roue de la Loi.
Et, l'année de l'oiseau femelle de bois, le mois du rat mâle de
feu,
Le huit, à minuit, le Muni entrait au Parinirval)a.
Depuis lors dix fois a passé l'année du cheval mâle de bois."
Ces paroles dites, Sumitra fut satisfait.
Çinq années durant, jour et nuit, bouche close,
Il fondit enseInhle à souhait les instructions des sütra et des
mantra.
Il scruta, en l'évaluant, la série des degrés successifs.
Dans les trois caractéristiques de perfection, il réfléchit au peu de
sens des longs textes.
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Par les mantt'a externes et ceux ésotériques de grand sens en peu
de mots,
Il sut vouloir et obtenir, attachant la chaîne spirituelle de l'effort
parfait.
Il sut ne percevoir point le sens de l'esprit inférieur.
Le contingent et l'imaginaire aux mille voies, c'est le savoir obscur
qui s'enténèbre.
L'essence' absolue est d'elle-même vide depuis toujours, telle est
la science.
Et il pensa qu'il fallait chel;cher une Loi subliule.
De l'Histoire en teneur intégrale des existences du Guru d'OçIÇli-
yana Padmasambhava,
Tel est le chapitre vingt-septième,
L'Exercice avec Ananda
Aux trois Véhicules extérieurs du Muni,
Aux trois Véhicules intérieurs des Mantra
Et au Véhicule des Signes Absolus.
XXVIII
Alors le Guru Çakyasirpha
Dit à Ananda le meilleur des disciples:
Ci Combien y eut-il de sütra et mantra fixés par écrit ~
Et, compte fait des manuscrits autant qu'il en est,
En quel et quel lieu se trouvent-ils?
J'écoute ta sainte vertu: parle 1"
Et Ananda eut cette bienveillante réponse:
~~ Du Parinirv3J)a du Munïndra jusqu'~ présent,
Les paroles du Buddha, transcrites en série entière,
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Et disposées en livres, forment, textes et sainte Loi,
.Cinq cents fardeaux d'éléphant robuste.
Comme Dieux et Naga disputaient de l'endroit où les mettre,
La Prajfiaparamita intégrale en cent mille çloka fut, comme un
trésor, cachée au séjour des Naga;
Celle en vingt mille çloka fut, comme un trésor, cachée au séjour
de Çakra;
Celle en dix mille çloka fut cachée au pays des Asura;
Celle en huit mille çloka fut cachée au pays deVaiçrava~a.
Les Prajfiaparamitasaficayagatha furent cachées à la ville de Pu~pa-
mati.
Le Prajfiaparamitührdaya fut caché dans la fortunée Brammo (1).
Les dix sütl'a exotériques (2) furent cachés au pa~1s de Tukhüra.
L'ensemble des sütra fut caché au TrÔne-de-Diamant.
L'Abhidharma fut caché au vihüra de Nülanda.
La Matrka et ses dix-sept dérivés furent cachés au pays de Sala.
Le Lalitavistara fut caché au pays de Bruça.
Le Bhadrakalpika fut caché au Tamradvïpa.
Le Pratïtyasamutpadaparihrdayasütra fut caché au pays de Tu-
khara.
Le LaIiküvatara fut caché au pays des Hak~asa.
Le SuvarJ).aprabhasa fut caché au sommet du Meru.
L'Avatalpsaka fut caché au pays de Chine.
Le Ratnaküta fut caché à VaiçülL
Le SaddharmapuJ).\larïka fut caché au mont Potala.
Les Cinq Nectars du Bon Refuge le furent au Bengale;
Le Miroir de la Loi de Vipaçyin, au pays de Baiddha;
L'Analyse du Vide de Kaçyapa, au Kaçmïr;
Le BhavaSalpkl'amita, à la terre de KhaIihu;
Le Mahaparinirval).asütra, au vihara de Vikramaçïla;
L'ensemble des mantra, au pays d'OÇl\liyana.
(1) Peut-être Prome. - (2) Ils sont énumérés ail chapitre précédent.
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Les cinq Tantra des conseils mystiques furent cachés au Roc de la
Foudre.
L'Immaculé, le grand Karal)~a et le petit
Furent cachés au lac de la rivière Nairaiijana.
Le Mafijuçrïmülatantra fut caché au Kamarüpa;
Le Cintâmal)i, au Magadha; .
Les Cinq Novices, au cimetière du Froid Bocage;
La Ratnaketudharal)ï (1), à la terre de KhaIibu;
Les Upadeça, au Madhyamavana et ailleurs;
Les Quatre Serviteurs, au pays de Zahor.
Tandis que l'enseignement du Muni demeure présel'vé dans le
Vide,
C'est au ciel, au Nagaloka, dans les rocs, les eaux et les arbres,
-Dans les montagnes, les cavernes, les nlarches et les cimetières,
Dans les vihara, les stüpa et à Nalanda,
Au séjour des Gandharva, des Kumbhal)ç1a, des Yak~a et des Na-
gendra
Que les Sütra sont déposés et se propagent.
Les grands trésors du monde, rançonnés par les rois,
Par les voleurs, par le feu, par l'eau , s'épuiseront.
Ce trésor de la Loi sain te du Tathagata,
Caché comme il est, restera, durant maints kalpa, indestructible.
Dans les temps ultérieurs, ces livres reviendront au jour, selon la
prédiction:
Après le NirvaI)a du Muni
Quand vingt-huit ans seront révolus,
Paraîtra le roi Ujayin (2).
Du Nil'vaI)a du Tathagata
(1) Bka'gyur, Mdo, x, 5. - (2) Fils d'Ajataçatru, celui que les livres pali appellent
Udayihhadda. .
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Quand quatre-vingts ans auront passé,
A l'Ouest, au pays d'Oçlçliyana,
Paraîtra Bhadradeva le Protecteur
Et le triple Yoga sera enseigné par lui.
Quand je ne serai plus là,
Après quatre cents ans révolus,
Paraîtra Ir. bhik~u Nagarjuna :
Fidèle à cette tradition, il la maintiendra.
Du Nirva~a du Tathagata
Quand il y aura trois cent trente ans,
Paraîtra Buddhaguhya,
Émettant une force magique dont on sentira le bienfait.
A partir de mon Nirva~a
Quand il y aura cinq cent septante ans,
Le fils de Paficaksetramuni,
Çrïhürpkara, paraîtra.
Apartir de mon Nirval}.a
Quand il y aura huit cents ans, presque neuf cents,
Au pays de Ziyanta
Deux fils, frères purs (1), paraîtront
Et l'Abhidharma se propagera.
.Quand je ne serai plus là et qu'après mon Nirval}.a
Douze cents ans seront révolus,
Évoqué par ses actes antérieurs,
Au pays de Sirphala (2),
Laissant la naissance ordinaire et naissant Iniracuieusement,
Padmasambhava aux prodiges,
(1) Asanga et Yasubandhu. Ce pas-
sage, presque exactement en accord avec
la tradition chinoise, corrobore les con-
clusions de Noël Peri sur la date de Va-
subandhu (cf. Bulletin de l'j;'cole française
d'Extrême-Orient, XI, 3).
(2) L'on attendrait Üçlçliyana et il y a
SiIphala. Je n'y vois guère que deux ex-
plicalions: que le passage soit· corrompu
ou qu'if soit fait allusion à l'œuvre entre-
prise par Padmasambhava chez les Rak-
~asa après son séjour au Tibet.
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Combattu pal' Aryadeva et vainqueur,
Savant dans les commentaires, paraîtra.
A partir de mon Nirval].a
quand il y aura einq cent cinquante ans,
A Gal].~u du Zahor,
Comme fils du roi Gomat
Paraîtra Bodhisaltwa.
Encore, au pays de K~çmïr,
A l'Ouest, à la colline des Éléphants,
Paraîtra Vimalamitra (1) :
Sa puissance magique, ses bénédictions, ses perfections seront
célèbres.
Au pays des Visages-Rouges (2),
Après le Nirval].a du Maître
Quand quinze cents ans auront passé,
Paraîtra la Bonne L{)i.
Du côté de la Terre de Piété,
Au Nord, parmi les chaînes de montagnes de neige,
Quand auront passé deux ~ine cinq cents ans,
La Bonne Loi deviendra florissante.
Après mon Parinirval].a,
Un' ~tre ~ ~10i-m~me pareil
Commentera les significations victorieuses.
En vérité, les çâstra, c'est par moi qu'ils sont expliqués. "
Ainsi dit-il.
De l'Histoire en teneur intégl'ale des existences du Guru d'O~~i­
yâna Padmasambhava,
Tel est le chapitre vingt-huitième,
La Demande des Sütra à A.nanda pour servir à l'enseignement.
(1) C'est le maître - des - çastra dont parle Hiuan-tsang à propos du royaume d~
Matipura. - (2) Les Tibétains.
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XXIX
Alors le bhik~u Çakyasirpha
. Vint au pays qu'on nomme pays de Baiddha,
Où est le grand cimetière Terme-des-Corps,
D'un pourtour
W
de trois yojana et demi.
Au centre, le stüpa Mont.Potala,
Dont la matière est un cristal précieux.
En arrière, les grandes Mamo, les Cairïma (1).
A l'Est, l'arbre surnaturel Qui-difluse-Ia-Force-magique,
Arbre des tombes hanté de nlaints oiseaux des tombes.
Dessous se tiennent des thaumaturges de race non humaine
Qui changent belles femmes en chiennes,
Qui changent cailloux et morceaux de bois en êtres vivants et en
squelettes,
Qui changent planètes, étoiles, soleil et lune en cadavres dessé-
chés '
Et accomplissent toutes sortes de .prodiges semhlables.
Au sud du cimetière, et formé de l'eau des tOInbes, est le lac de
la Contiguïté,
Avec, au centre, un squelette issant d'un quintuple étage' de lotus;
Et, tout autour, l'es~ence ardente du feu des tombes
Montre parmi. les flammes des corps ouverts ou en pièces,
.Des pieds, des têtes, des mains, des peaux,
Frais o~ délabrés, brûlés, non brûlés ou br-ûlés incomplètement.
A l'ouest du cimetière, tourbillonne en tempête le vent des tombes
Et, pal'mi le vent, Bhüta et Preta en troupe,
Ayant pour montures enfants, llloutons, taureaux, squelettes,
Portent qui des nlalades, qui des morts,
(1) Aux chapitres IX, XXII et XXX, ce
mot figure sous la forme Kairïma. Il dé-
signe une classe de Génies féminins, dont
l'existence, que je sache, n'a pas été at-
testée par ailleurs.
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Qui de l~ morve, qui du feu et de l'eau,
Qui du beurre fondu, qui des chairs en lambeaux.
Au Nord, la nl0ntagne des tombes Vastitude-mouvante,
Et là, le roi ~e la lnontagne des tombes, affairé,
Siège parmi les demeures de tous les rôdeurs funèbres,
Et il a un trésor .de Cintamal)i à la ceinture.
De là vers l'Est, le Dieu protecteur du monde,
Mahapaleçvara,
Corps de yak, tMeà face de lion.
Le bas du corps en serpent, monté sur un Rak~asa,
Tient ie khatvariga et lève l'étendard du cadavre.
Et il est environné de formes indéfinies,
A
Etres matériels de toutes sortes se transformant à volonté.
Or, du côté du Sud, l'esprit élargi, empourpré ~ le Saint se livl'a.
au Dhyana
Et, dans ce cimetière, adossé au stüpa même,
Il demeura cinq années, disant la Loi aux l)akinl.
Sur quoi lui fut décerné le nom de Rayon-de-Soleil,.
Et l'action au profit d'autrui étendit ses fruits et ses feuilles.
De l'Histoire en teneur intégrale des existences ·du Guru d'Oqçli-
yana Paclmasambhava,
Tel est le chapitre vingt-neuvièllle,
Le Séjour au cimetière Terme-des-Corps.
xxx
Or le ma~tredu Dharmakaya, Samantabhadra,
Voulut chercher une Loi de science et salut tout ensemble,
Ûl; de pe'u de mots apparût un grand sens.
Et il vint au palais du Dharmaclhalu sublime.
Il est de couleur bleue; il siège au trône des lions;
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Il porte toute espèce d'ornements, et les cinq Buddha comme pa~
l'ure de tête.
Empyrée de sérénité, il s'irradie en arc-en-ciel.
Rayon de soleil, il se pose sur la terre d'en bas.
Seigneur de la vue, il voit aux lèvres les paroles de la Loi.
Seigneur de l'ouïe, il entend le verbe futur.
Seigneur de l'esprit, il scrute le sens des mots conçus.
Éminemment parfait, ab~me de non-agir,
Cercle originel, incluant les dix-huit bases de l'esprit,
Grand ciel ~ oiseau chanteur de science,
Grand Garu\la planant, tenant haut la ma~trise,
Sextuple sens' médité, cime victorieuse surgie,
Roi céleste, bonheur serti de gemmes,
Universelle activité· parfaite, synthèse de toutes les gemmes,
Roue de vie, Bodhisattva indubitable,
Hautement accompli, vaste félicité, lien de la vie universelle,
Auguste, saint, Genlme-des-Souhaits,
Abyssale contemplation fécondante, il est.1'or fondu dans la
pIerre.
Il a Vajradhara pour nom secret suprême.
Avec sa çakti joyeuse il est délice et Samapatti.
Il remplit ae sa voix les horizons de gloire.
Alors ce fut, au pays de Kaçmïr,
Le cimetière du sonlmeil aux voies mystérieuses, Béatitude-Epan-
due,
D'un pourtour de cinq yojana et demi.
Au centre est le stüpa surgi de lui-même Ka:t:lika,
Aux belles couleurs, lieu naturel de toute religion,
Demeure des grandes MaIno, des Kairïma.
Au Nord; le grand arbre des tombes Qui-prend-par-Ie-nez,
Avec quantité d'êtres de cimetière, de langurs et de petits singes,
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Et des 1)akinï qui tournent des mudra en dansant.
En dessous, l'eau des tombes Pourriture-horrible,
Avec maints êtres des tombes, les uns riant,
D'autres pleurant, d'autr€s qui quereBentet qui tuent.
Au sud du cimetière ondule le feu des t~mbes Brasier-spontané,
Etll saute avec un bruit de souris et un fracas qu'on entend d'un
YOJana,
Et, parmi le feu, ,maints Dieux du Feu montant des chèvres
Tiennent des spatules à sacrifice faites d'os creux.
A l'ouest du cilnetière, Je vent des tombes Compagnon-Tourbil-
lonnant
Et, parmi le vent, nonlbre d~ J)akinî qui emportent des cadavres
Et qui souffient en guise dé flûtes dans des tibias qu'elles OIlt en
maIn.
Au Nord-Est, le roi de la montagne des tonlbes aux Cent Pics,
Et là se tiennent maints êtres des tombes,
Ayant un trésor"de Cintamal)i.
Du côté Nord-Est, la l)akinï-qui-Louche,
Bleue ,.portant braies de coton rouge,
Au ~ec de paon, aux yeux de hibou,
Les six parul'es d'ossenlents à son buste pur,
Un miroir au milieu du front
Et la touffe de ses longs cheveux nouée d'un cercle de vajra,
Écorche à deux mains dans un trou des mannequins à peau hu-
maIne.
Au Sud-Ouest, sur une mule, la Déesse Amie-des-Tombes.
Et dans ce cimetière, adossé au stüpa, le Saint
Fit cinq ans durant pour les l)ükinî tourner la roue de la Loi.
Alors il se mit en route vers le pays de Bengale.
Et dans la ville qu'on nomme Logis-des-Augul'es,
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Il Yavait le Bon-Po cc Byun Bçen,."
Mais quand le Saint parut comme le soleil au ciel, le prêtre du
culte Bon s'en alla.
A peu de temps de là, le Bon-Po, ivre de bière de millet,
Perdit son gong A-Trois-Mille-Sons.
Or un pauvre qui cherchait sa vache perdue
Ne trouva pas sa vache, mais trouva le gong du Bon-Po
Il l'emporta chez lui et ses enfants battirent le gong.
Le Bon-Po, cherchant son gong, trouva la vache:
Il vint à eHe et, l'ayant traite, donna le lait à ses enfants.
Le Bon-Po accusa le pauvre d'avoir volé le gong.
Le pauvre accusa le Bon-Po d'avoir volé.la vache. ,
Ils portèrent le litige devant le roi du Kaçmïr.
, \
«Echangez vache et gong, dit-il, et ne vous querellez plus 1"
Le pau vre emmena sa vache, le Bon-Po elnporta son gong.
Mais la femme ,du pauvre disant: «On a trait du lait! "
Elle et ses enfants firent des reproches au pauvre."
Alors lui: «Le fait est' que le Bon-Po a trait du lait."
Et le Bon-Po: «Tu as battu mon gong. .Je réclame.
- Qu'importe de l'avoir battu'l Il n'est pas usé.
- Qu'importe de l'avoir traite '1 Elle n'est pas tarie."
Faute de s'accorder, ils revinrent devant le roi.
Et le Bon-Po: «La vache a été 'nourrie ~,. Puis le pauvre: «La
force a été adjointe."
Et ils revendiquèrent vache non encore nourrie, gong d'avant
force adjointe.
«Oui, ainsi 1" dit le roi. Et ils s'en retournèrent.
Mais en chemin, le pauvre tua le Bon-Po,
Après quoi il enlaça la fehlme du Bon-Po.
La femme avertit son frère et on garrotta le pauvre
Et le corps du Bon-Po fut envoyé au roi.
« Que le coupable, dit le roi, tienne compagnie au cadavre 1
Qu'on les charge sur la vache et qu'on .batte dugong du Bon-Po 1
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pour qui cherche trouver n'est pas bon, perdre n'estpàs bon non
plus.
Tout n'étant pas considéré, que l'affaire De soit pas finie!"
L'ordre donné, ils furent promenés autour de la ville
Et conduits aU cimetière Béatitude-Epandue.
Le Saint Rayon-de-Soleil s'enquit: cr Quel est le crime?"
Le pauvre mentit : c~ Un Bon-Po a tué mon père
Et le fils accompagne le corps du père. ,j
Entendant cela, le Saint sauva la 'vie au pauvre comme à sa vache,
L'admit à s'aboucher avec les maîtres du cimetière
Et dit: cr La vache est nourrie, fais de lait ta subsistance
Et écoute la Loi!" Mais l'autre: cr J'ai femme et enfants.
-- Que tu aies femme et enfants, qu'importe 1 Expliqué par la
Loi,
Il yale cercle de mantra sommé de fleurons:
Vers la terre du Buddha la foule de'la suite sera dirigée. "
Là-dessus, le pauvre, mécontent, se dit:
, cr ÇralllaJ;la menteur aux vaines paroles 1Pareilles impostures
,Sont chosp,s de révérend. Si on les pratique, on est incantateur.
Et ce sortt choses d'incanlaleur. Si on les pratique, on est révé-:-
rend.
Les femmes qu'il y a ici sont ses épouses
Et où sont les enfants s'il y en a ?"
Mais lllalgré ce faux jugement, il fit COlnme le Saint voulait.
Puis sa vache mourut et il n'eut plus de suhsistance.
Or Rayon-de-Soleil dit aux êtres de l'arbre des tombes:
cc Vous autres, ne faites pas de mal à cet hOln1nel,
Mettez-le à manger' les fruits ,de l'arbl'e des tombes?"
Donc le pauvre fut gardé d'être dévoré par les langurs et les
SInges.
Les fruits s'étalaient contre sa poitrine, à droite et à gauche,
Et il songea si par bénédiction il pourrait aller chercher femme et
enfants.
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Comme il dégringolait, une branche cassa sou~ ses pieds:
Le corps suspendu, il se retint par les mains, mais cela cassa
encore
Et il tOÎllba dans l'eau des tombes Pourriture-horrible,
Où les nombreux êtres des tombes s'apprêtèrent àle dévorer.
Les petits singes le gardèrent, les langurs le soutinrent Sur
l'eau:
C'était au pied du grand arbre tout un pêle-mêle qui s'enflait.
lVlais comme néanmoins l'homme n'était pas sauvé,
Les langurs s'assirent tous en haut du tronc de l'arbre,
Les petits singes se tinrent pal' la queue,
Les langurs. saisirent chacun la queue du singe suivant
Et par la chaîne de singes le pauvre put remonter.
Il fut passé à brassée et tiré jusqu'en haut,
Puis les langurs passèrent de même chaque petit singe.
Le pauvre s'approcha de l'arbre:
Langurs et singes s'étaient tous endormis de fatigue.
cc Quand j'aurai, songea-t-il, amené [enune et enfants, il fa udra
qu'ils mangent les fruits." .
Et il secoua le tronc du grand arbre :
Langurs et singes, d'un coup, churent dans le lac des tombes
Et furent happés par les êtres de l'eau des tombes.
Le pauvre alors vint devant le Guru:
cc Emportés pal' le vent, langurs et singes sont tous tombés dans
l'eau des tombes.
Moi, en me tenant à l'arbre, j'ai trouvé refuge et salut."
A ces mots, le Guru ressent.it de l'écœurement:
cc Quand on dédaigne grand profit, comlnent encourrait-on grand
dommage ~
.Quand on demeure obscur, comment viendrait-on au désir ~
Quand on est coupable ~t que mensonge s"ensuit, où est la jus-
tice ~
Quand on a éteint le désir, où y aurait-il du mal ~
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Toi, tu ne peux plus sortir de ce cimetière :
Par les Amanu~a tu serais dévoré vivant I-"
A ces mots, le pauvre nourrit un sentiment mauvais:
Cf Pourquoi entre nous deux une différence?
Qui soit sans pitié pour moi s9it féroce pour toi!
Si les Amanu~a me dévorent, ifs te dévoreront' aussi."
Et les dix offenses emplirent le fond de son sein.
Là-dessus fÉminent Compatissant devint terrible:
II dit: Cf Je te vais conduire au milieu des tiens. "
Et ils quittèrent ce cimetière Ami des Pourritures.
Quand le pauvre se trouva réuni aux sept de sa famille,
Ce fut grand'joie mutuelle .
.Alors il les elnnlena tous, femme et enfants.
. Et, venant pour nlanger les fruits de l'arbre des tombes,
. En chemin il fut dévoré par les fauves.
Ce qu'oyant, tous êtres doués de réflexion furent convertis.
Le Grand Bienveillant a agi comme pèl'e et mère..
Et il fut nonlmé Guru Katyayana-Qui-Comprend.
343
De l'Histoire en teneur intégrale des existences du Guru d'ügçli-
yana Padmasambhava,
Tel est le chapitre trentième,
Le Séjour au cimetière Béatitude-Épandue.
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Alors, au pur abîme des cieux,
Vajrasattva, laissant voie le NienlaJ)akaya,
Siégeant sur un éléphant solide,
A droite tenant sur son sein le vajra d'or,
A gauc~e portant au côté la clochette d'argent,
La tête parfaitement parée des cinq Dhyanibuddha
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Le corps couvert de tous les ornements parfaits,
Embelli de parures d'os aux épaules, aux poignets et aux che-
villes,
Brillant d'un éclat blanc couleur de cristal
Et savant dans le Mahayoga créateur,-
Montra comme demeure le Vimana du Tripitaka intégral,
Montrà con~me Dieux et Déesses l'essence interne intégrale,
Montracomnle mantra la rumeur entière des paroles,
Montra comme enchantements tout ce qui est de corps, verhe cL
esprit.
Et il énonça les Tantra du Mahayoga créateur,
(
Qui sont selon la classification intégrale cinq cent mille
Et dont le résUlué forme dix-hùit Tantra fondamentaux :
I.e Tantra du corps, le Buddhasamayogatantra (1),
Et les deux Tantra issus de cette racine,
L'Éléphant immergé et l'Éléphant qui entre dans l'eau,
Donc trois Tantra fondamentaux y compris le BuddhasaIuayoga-
tantra;
Le Tantra du verbe, le CandraguhyatiIakatantra (1),
Et les deux Tantra issus de cette racine,
L~Ekottarikagamaetle Padmamahendratantra,
Donc trois Tantra fondamentaux y compris.le Cundrag"uhyatiIaka-
. tantra;
Le Tantra de l'esprit, le Guhyasamajatantra (1),
Et les deux Tantra issus de cette racine,
Les trois Maîtresses Entités jointes et les Montagnes Entassées,
Donc trois Tantra fondamentaux y compris le Gubyasamajatantra,
Le Tantra des qualités, le çrïparamadi,
Et les deux Tantra issus de cette racine,
Le Tantra Bénédiction du Trésor céleste
(1) Ce sont trois des cinq IVlülatantra que comportent les Anuttarayogatantra.
Bka'gyur, Hgyud, 1, 6; V, 2; VII, (>.
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Et le Tantra Propitiation de nectar par les objets sacrés,
Donc trois Tantl'a fondamentaux y compris le çrïparamadi;
Le Tantra des actes, la Karmamala,
Et les deux Tantra issus de cette racine,
Le Tantra des Quarante-deux Colonnes
Et' le Tantra des Torches amoncelées que sont les actes,
Donc trois Tantra fondaOlentaux y compris la Karmamala;
En seizième lieu, la Quiiltessence du Mystère (1),
Essence véritable et ce qu'ont de commun tous les Tantra;
En dix-septième lieu, le Tantra du Mandement Souverain,
Le Serment fondement de tous les devoirs;
Et en dix-huitième lieu, le Tantra du Lasso des Moyens,
Appendice des quatre œuvres et de tout le karma,
Ou collection finale de toutes les qualités.
Comme recueillement, Padma vit Jes vérités confondues en UIlC;
Comme' méditation, il pratiqua les trois modes de samadhi;
Comme réalisation, il réalisa les emprises par la vertu des objets
sacrés;
Comme fruit, il obtint le degré des Neuf Différences.
Et il reçut;' comme devant, le nom secret de Vajradhara.
Alors ce fut, au pays de Nepal,
Le cimetière Maints Amas ForInés d'eux-m.êmes,
. Ayant quatre yojana et denli de pourtour.
Au centre, le stûpa Mont des Oiseaux Lèvre Fendue,
Demeure des grandes Mamo, des Kaçmalï.
Au sud, le grand arhre des tombes le Jaune,
Où retentit le croassement de maintes sortes d'oiseaux des tombes.
A l'ouest" le lac aux cannes à sucre de l'eau des tOlnbe~,
çricultyagal'bhatattvaviniçcaya, Bka'gyur, Rgyud, XXI, 2, ou le bc ouvrage du
même volume.
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Que hantent quantité d'~tres des tombes.
Au nord, le feu des tombes Crépitant
Et, dans les foules du feu, des _~tres à corps d'homme et tMe de
chèvre,
Tenant nloutO?S, chiens, chats, cochons,'oiseaux,
Toute espèce de squelettes blancs et rouges.
A l'est, lë vent des tombes Qui-Tourne-et-rrourbillonne
Et, parrni le vent, I10rnbre de. J)àkinï brandissant des squelettes.
Au nord-est, le roi de la montagne des tombes Par!ünlé d'Encens,
Parmi les gîtes de Inaints ~tres des tombes
Et cachant un trésor de CintamaI)i.
Au sud-ouest, le nuage fulgurant des régions aériennes,
T~te de tonnerre et corps d'éclairs,
Levant à deux mains des foules ignées et du feu
Et qu'obscurcissent en hâut squelettes, peaux et reins pulvérisés.
Au sud-est, le Yak~a ~ouche-de-Jument,
A corps d'homme, à t~te d'âne, à ailes d'oiseau,
Vomissant tigres, loups et maintes b~tes fauves,
De ses mains ajustant sur l'arc des flèches de bambou
Et portant sur son corps fauve sombre des vautours apprivoisés.
Or, dans ce grand cimetière épouvantable
Séjournant cinq années, il fit pour les l)akinï tourner la roue de
la Loi; .
.Au château des Yak~a il soulnit les huit classes de gnonles de la
pesle;
Il réduisit les. trois mondes, il subj ugua les trois dOlnaines,
Et il reçut le nom de Lion-Rugissant.
De l'Histoire en teneur intégrale des existences du Guru, d'Oçl()i-
yana Padmasambhava,
Tel est le' chapitre trente et unième,
Le Séjour au Cimetière Amas-Formés-d'enx-nlônles.
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. Or ce fut au palais Formé-d'ull-selli-coup (l),
Couleur d'azur, grand de plus d'un yojana,
De forme ronde et d'où émanent trois rayons irisés.
Là réside le InaHre des Quatre Corps (2), Samantadhara.
, Il est bleu foncé; il siège sur un lion;
Il revêt huit aspects de cirnetière à six parures d'ossements
Et huit aspects de gloire à six parures de joyaux;
Il tient le vajra et la clochette; il enlace sa çakti.
C'est devant lui, nlaître des neuf Véhic.uies généraux ct des neuf
particuliers,
Et de toutes les, Lois en une seule identique,
Et savant dans le yoga du Grand ~eclleinemcnt, que vint Pad-
masambhava.
Et le Dieu énonça exactement les cent millions
Et soixante-douze mille Tantra du Grand Recueillement:
Et encore il énonça le Roides Préceptes Unis, le Tantra de la
. Racine plantée,
Le Tantra du Tronc uni et des Branches divisées,
Le Tantra des Feuilles étalées et du Fruit mûr,
Le Tantra de l'Assemblage ct le Tantra des CommandemenLs,
Le Tantra de l'Initiation et le Tantra de l'Ample Éclaircissement ~
Puis, corps parfait, le Sütra de l'Indivisible;
Verbe parfait, le Sutra de l'Abs?lu;
,Esprit parfait, le Sutra des Cinq Portes de science;
Qualité parfaite, le SütJ'a de l'Erreur coupée;
OEuvre parfaite, le Sütra de la Sûre Énumération;
1'riple règle parfaite, le Sütra du Fondement solide;
(1) AniibllOlJa.
(2) Le quatrième est le Mahasnkhakiiya.
D'ailleurs, quaLre vers plus foin, le maÎ-
thuna est relaté au tex Le.
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Serviteur du Karma, le Sütl'a de la Servitude pérennelle,
Et les vingt et un Sütra particuliers et généraux,
Alors Padma se concentra sur l'Abstrait et l'Éternité du Vide:
Il médita sur la pensée et les quatre ou cinq extases;
Il réalisa les catégories, les modes directeurs propres à l'action;
Il obtint comme fruit le degré des dix-huit Tathagata.
Et il fut célébré sous le nom secret de Samantadhara.
Puis ce fut le pays de Zahor
. Et le grand cimetière. Lailkaküta, .
Ayant six yojana et demi de pourtour.
Au centre est le stüpa Prince-qui -rend-heul'eux ,
Demeure des grandes Mamo, des CaQ~âlï.
A l'ouest, le grand arbre des tombes Bnleva,
Et maints oiseaux des tombes qui mangent les fruits de l'arbre avec
leurs nids,
Et nonlbre de langurs et de petits singes qui épal'piHent des sque-
lettes.
Au nord, dans le lac des tombes le Sans-Défaut,
Makara, chevaux d'eau, bœufs d'eau, moutons d'eau,
Hommes d'eau, tortues, grands poissons, conques et le reste.
A l'Est, le feu des tombes Ravisseur-de-Beauté
Et les foules du feu q"ui vont tombant par morceaux
Et, parmi le feu, ours noirs, ours bruns farouches et quantité de
loups,
Vomissant des squelettes de toutes sortes d'êtres vivants.
Au sud, le vent des tombes Tournant-en-cercle
Et, parmi le vent, des tentes avec des troupeaux de moutons,
Qui s'en vont emportés aux profondeurs du ciel.
Au sud-est, le roc du seigneur roi de la 1110ntagne des tombes,
Avec les os de maints' êtres des tombes trépassés
Et un tt'ésor de tous les biens et de CintamaQi.
349LE PADMA THAN YIG.
Au nord-est, la 1)akini Dompteuse-Adamantin'e-de-Démons"
Au corps rouge, aux braies de coton bleu,
Avec un bec de paon et des yeux de hibou,
Les six ornements d'os à son buste pur,
Un miroir au milieu du front,
Un cercle de vajra nouant la touffe de sa chevelure
Et, dans ses mains, des vajr~ jaunes,
Agite des, sexes et vomit des petits enfants.
Au coin sud-ouest, la Nuit du Temps, Kaça,
, Ennéacéphale, à triple tMe de lion à droite et à gauche,
Une peau de tigre en guise de fourrure,
Portant des corps secs, humides et délabrés,
Brandissant une longue lance à houppe noire de queue de yak,
Monte un cheval noir, avec pour sene un cadavre.
Et dans' ce grand cimetière épouvantable .
Il séjourna cinq années, faisant pour les l)akinï tourner la roue
de la Loi.
Et il reçut le nom de Padmasambha.
Or celui qu'on nomme Diamant-:-de-Joie,
Alors devaputra Anandagarbha, lransmigi·a.
Aux Indes, au palais de 13; Colline des Pierres Précieuses,
Un père, le roi Dharmaçvaka,
Et une mère, de la noble lignée sans seconde des Sugata,
N'avaient pas de fils, mais avaient deux filles,
Bonheur-du-Svastika et Lotus-Doré.
Bonheur-du-Svastika-béni se maria.
Lotus-Doré voulut vivre dans la piété.,
Sur une génisse mdzo blanche eHe chargea son bagage
Et, emmenant avec eHe sa servante Vertueuse,
S'eh alla méditer au parc des Trois Fruits, dans le retrait du
Coucou.
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Là, quand· il fut minuit, elle eut un songe et r~va
Qu'eHebuvait du nectar versé d'un kalaça de pierreric.
Et, au matin, un perroquet de turquoise
Vint se posel' sur l'épaule droite de Japrincesse :
~~D'un Dieu, dit-il, tu Illettras au monde un fils,
Qui sera précepteur des Dieux et des Romines,
Sous le nom de Diamant-de-Joie. "
Le perroquet ~s'envola et alors la jeune fille ':
~de Il..e désire point d'enfant, j'ai voulu vivre dans la piété.
Qu'a dit ce bel ois'eau sur mon épaule? on
Et, l'année suivante, le 'fils naquit.
ceJe n'ai que faire de cet enfant sans père!"
Et eHe donna ordre à sa servante de ]e jeter dans un trou à cendre.
•Puis, au bout de sept jours, elle se rap'pela le songe de naguère.
cc Si c'était un ~tre céleste incarné?" pensa-t-elle, et elle envoya
VOlr.
Et, quand on regarda, l'enfant n'était pas mort et, dans la cendre,
Il était assis, jouant à lancer des coups de pied.
Elle se réjouit et lui donna le nom de Vetala-Heureux.
Or l'enfant grandissait en un jour, vraiment,
Plus que les autres en un mois,
Et de m~me en un Illois plus que les autres en un an.
. Huit ans ayant passé, il dit à sa mère:
ce Où demeure Vajrasattva? J'irai ouïr sa Loi,
Il fait tomber la pluie de la Loi sur tous les ~tres."
Et la mère : ce Vajrasattva est invisible, il siège dans les cieux;
Tu ne le verras pas, reste à la maison, s'il te plaît!"
Mais voici qu'un jour l'enfant fut perdu.
Et quand, peu après, il reparut :
ce Je s'uis allé vers Çrïvajrasattva ouïr sa Loi
Et ce que sait Vajrasattva, je le sais."
Et la mère s'éruerveilla.
Et lui: cde vais argumenter avec cinq cents grands pUl)Çlits."
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Et cinq cents grands paJ)~lits très savants s'assemblèrent.
Or, il y avait là le nlaHre d'une école religieuse.
La mère lui dit : Ci Ce dont tu n'es pas capable, il en est ca-
pable.
Mais comme tu es le cérémoniaire de mon père Dharmaçvaka,
Demande d'abord à nlon père! "
Et l'enfant vint au palais de la Colline des Pierres Précieuses
Et, entrant en conférence avec les cinq cents grands paJ)f)its,
Les pria de consentir à joindre le haut des mains.
Et, bien que le roi dît qu'ils ne pourraient pas, il promit qu'ils
pourraient.
Alors le roi s'adressa aux paJ)~its :
cc Ne fût-ce qu'en les levant un tout petit peu,
Veuillez consentir à joindre le haut des mains!
Et les paI)çlits, s'étant consultés, déclarèrent:
cc Nous ne pouvons pas. " Et le roi : iC Pour les punir' qu'on les
ampute! "
Mais l'enfant fit se joindre le haut de leurs mains.
Et il discuta avec eux et les paJ).~lils furent vaincus.
Bien qu'ayant discouru de tous les Véhicules ,ils ne purent sou~
tenir le débat.
cc 0 merveille 1dirent-ils. Le Buddha parait!
Ah 1 La Loi paraît 1 l'Assemblée paraît l"
Et ils appelèrent l'enfant Ndiya le bonheur.
Le roi, de plaisil', l'appela Diamant-d'Allégresse.
La mère, souriante, l'appela ·Diamant-du-Sourire.'
Les gens du pays, joyeux, l'appelèrent Diamant-de-Joie.
En ce temps-là, le roi de Ceylan,
Fils du roi KumaraçrI,
Mafijuçrlmitra le Savant,
S'alla délasser à l'île de la mer.
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Il n'y reslapas elcommeils'cnreveuait,
Unenfanlblanc, portanl des braies de colon bleu,
Promit un neuvième Véhicule plus haut que les Imilautres,
L'Atiyoga.
Tous les paf,l~lil"s crièrenl: «II en est. incal)able !
Qu'on l'éloigne à lafJ'ontièl'e! Il faul en"finir.1l
Or MaiijuçrimiLra arri,'a avec ses sen,iteurs.
Et ce Diamant-de-Joie, Bu·ùdhaincarné,
Maintenant au pays d'O(hli~'ana, à l'Ile du Dhanakoça,
Dans le grand temple de Dhahena
Siégeait exposant la Loi. El Mill'a vinlen sa pl'ésènce.
Etquandil cuL disputé, MaiÏjuçl'imÎlra Ile put
Soutenir le débat, qu'il portdLsur la ~ogmalique, la science des
sap,esoul'initiation.
Alors il eutl'cmordsd'avoil'lanl de foisjetébl~mect mépris
Et, puisqu'elle s'était adonnée all mal, il voulut se coupe]' la
langue:
Il envoya le frère d'un sel"vileurqllérir un rasoir.
Mais Diamant-de-Joie :«POut'quoifaircllnrasoir!ll
Or lui : «Envers loi elle accumula les faules, je vais me couper
la langlle.1l
Etl'enfanl: ttC'estle cœur qui s'exprime parla langue, ses failles
nes·efTacerontpas.
Apprends par les Lois des Iniliations(l} à n'~tl'e phts frusle, mais
sagace!
Je vais élahorer une Loioù seront intégrées mes pensécs.1l
El, fondant ensemble cntièl'ernenl les Lois,
Il composa 1'01' Fondu, alose du ll'uité de la Bodhi.
El ce discours, devenu fameul, cou"t'itlasurface de lalerrc.
l'l Upmkrd •
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Alors Padmasamblm vint vers Diamant-de-Joie,
Qui lui appt'it les dix-sept Tantra de la Ligne maîlresse de PeJ'-
Ceelion.
LcTanlra des Secrètes IneantalionsNoires ct Ics dix-huÎt Auditious,
l.e Choix dans les Bifurcations, le Tantra de l'Éléphant réduit au
silence,
Le Tantra de la Réponse au Roi qui réfléchit,
Le Véhicule des Br.ï.hmanes, le Tantl'a des Détel'minations,
Et les ncuf I!:spaccs avec IClll'S vingt cfun millcllarties.
Esprit qlli dll Dharmakaya oll,'c l'explieationsuprème,
Science spontanée sans originc dominant les Trois Régions en-
semblc,
Espritquc l'ien n'arrête, Buddha que rien nc change,
Diamant-de-Joie, bonneContainc de la Loi,
Savait tout. Etlui, il se l'assimila.
lise concentl'a SUI' l'absorption au Vide PUI' et uu Dharmadhiitu
quienprocède;
Il médita sur la natlll'e inditTél'ente etd'elle-ml1me fm'rnée;
Il réalisal'abslention de prendre comme de rejeterlaclouleUI'ct
la Bodhi;
lIobtintcomm"c fruille salut par soi-mèmesans renoncer ni ac-
quérir,
De l'Histoil'e en teneur intégl'aie des existences du Guru d'Orhli-
yàllaPadmasambhava,
Tel est le chapitl'etl'cnte-deuxième,
Le Séjoul'au cirnctièreile Larikakuta.
XXXIII
Alors ce fut, au pays rl'O~I~liyijna,
Le grand cimetière Amas-tIll-Lotus,
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A}'antunyojanaetdemîdepourtour.
Au centre, un stlj.pa de lui-même surgi etlullIiueul par lui.
même,
Où de~eurentles grandes Mamo, les Pu~kaçi.
Au Sud-Est, le merveilleux fll'bl'll des tombes le Manguier,
Que hantent maints oiseau:< des lombes.
Au Sud-Ouest, le lac vel'd:\lre ~cl'eaudes lombes,
Où sont en grand nombre poissons des tombes, \'ers des Lombag,
grenouilles des lombes;
Et maintes filles blanches des Gandharva
Dévorcnttous lesètresmortsde l'eau des tombes.
Au Nord-Ouest, le feu des tombes Ardent-qui-hrùle-la-vue
Et, parmi Ir. feu, mailltes filles du Dieu du Vent,
Alachai.· jaune et blanche, montées sur des génisses, b.'andissant
dessqueletles,
Au Nord-Est, le vent des tombes Grande-Amplitude
Et,pal'milevent,desguerrierscouvel'tsd';wffiuresliVl'anlhalaille.
A l'Est, f.m'la montagne destomhes la Dent-Belle,
J\Iaintsôtrcsférocesdestombes,couehés.
Dans le triple Yoga, trésor de la Loi inépuisable,
Au Sud. dcsJiiiinac.lâkinide mainte couleur
Écrivant et lisant, méditent, expliquelltel prédisent.
Au Nord, cstassemblée la multiludede tous les Esprils.-
Etlui, dans ce grand cimetière d'épouvante, il fit,
Adossé au ;tilpa, IOlll'ller la roue de la Loi cinq années,
Et lal)âkinïblanche Sérénité-Durable,
Enveloppée par en bas de braies decotoll bleu,
Uoecoupe bhâllila pleine desanr. à la main
Et une guil'!ande decl'ânes desséchés nouont son chiunon,
Sc lintagenouillée dc\'antPadmasambhava
Et apprit à souhaitl'Ilnion qllisauve,
Etlui, il reçut le nom secl'ct deVoix-de-Lion.
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Alol's,'au cimeliè,'cNuage.s-Noirs-Amoncclés,
Le noble protcr.teul'deJa honncjoie
Réseau d'JtIusion de
tères(2),
Apparition loute pat-faite, laDéesseJ\liiya,
Mal)c,lalapal'failscomptanlhuitpl'odiges,
Œuvre parfaite aux quaraule illusions;
Science rayonnante, l'illusion majeurc,
Ciel d'excellence aux quatre-vingls illusions,
Appendices expliquanlles \'œux,
Réseau d'Illusion embl'assanlle canon sact'é, il fondit ensemble
loutcC!a.
ELil \'inlau pays de Khotan.
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Au Nord-Ouest. le merveilleux arbre des tombes Plaisante-De_
meure,
Où des serpents venÎmeux lovés, entourés de maints pores des
tombes,
Avec tous les oiseaux des tombes, sc l'epaissent de chair d'en-
fant.
Au Nord-Est, dans le lac non fétidedel'eaudestombcs,
Maints Hres de l'eau dcstombes mangentd'aulresètres,
Qui squelettes, qui moribonds,
Qui décharnés, qui déjà dé\'orés à, demi,
Qui toutvirs, à manger dehauL en bas;
Et maintes filles jaunes des Kumbhâ1J(la
Écorehcnt tous les êtres morts de l'eau des tomhes.
AuSud-Est,parmilercu destomhes,
Maints porC$ blancs ct noirs \'omissent dell squelettes.
AuSud-Ollcsl,dansleventdestombesTollrbilionnanl,
Lcs Génies du Sol, mère, fils et fl'èl'e, se réfugient épuisés.
Au Nord-Ouest, le roi vivant de la montagne des tomhes
Projette comme des étincelles quantité de lucioles.
Et maints êlresdes tombes sont là, les uns morts,
D'autres malades, d'autres convulsés par l'agonie,
D'autres squelettes, d'autres frappés par des 8èches,
D'aulresenpleinevic,d'aulresdansl'adolescence,
Avec des richesses apparues el des I.résors de gemmes.
AuSud, le Taureau à face d'éléphallt,
Une fourrure de léopard sur SOli corps noir,
Un long javelot à tête de mort aux mains
Elunmskara, bl'Î.llantcommelln poisson, sur son dos,
Monte un pore hlanc, avec en guise de selle un cadavrc,
Et à l'Ouest, montant un hœuf, une Kali rouge, haute dame,
Tcnantle trident et le crâne empli de sang, dévore des cœurs
humains
Or, dansceçrandcimetièreépol;lvantable
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Séjournanl cinq années, il fil pour les l)akini lourner la roue de
la Loi.
El il reçut le nom d'Être Libre Adamantin.
De l'Histoire cn teneur intégrale tics existences du Guru d'O~l~li~
yanaPadmasambhava,
Tel est le chapitre trente-troisième,
Le Séjour au cimetière Amas·de-Lotus.
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Alors ilgaena le séjour desVidr;idhara qui han lent le ciel.
Dans le cimetière Sommeil.aux.voies-myslérieuseHIe-héatitude,
Il vint vers lal)akiniSüryacandl'asiddha,
La plus haute des Qakini, Science-Secl'ète,
Appelée aussi P..ière-du-Bhik~u-Ananda,
Lal)akinigl'andesouverninedesactes.
As'enfermcl'dans la forteresse du CrAne, il n'avnit pas trouvé le
salut.
Il passa un messaceà la servante Kumari
Et, réponse ne venant, dit ces paroles voti\'es:
IrPrenantpour remplir d'eauun kalaç.a de cristal,
Qllejele rapporte el JlOseslir latabletle aux L:aJaça!'D
Elle Victorieux posa sur la tablette le kalaçapréparé,
Auquel on ne toucha pas etqlli étincela tout;\ coup.
Laservnute en ôta la cOl'de el vint lI'ouver le Victorieux.
D'une épée de cristal il fendit le flanc el ouvrilla bouche du vase.
Elles Dieux du calmeVajradhatu
Firent paratlre unesplendeul' diaprée. Alors la servanle l)~r1a:
ltTu possèdes la force des mantra puissants.
Est-eemiracle qucjevois, ou personnage insigne7'D
Et elle fitrévél'eoce et pradak~il)a.
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~Je demande l'investiture, dil-il, dcs pouvoirs éminents.
-Moi, fit-elle, je suis servante, je l'cntre.ll Et elle s'en fut.
Elledressn letr6ne, elle érigeaie daÎsdeSuryacandl'asiddhü
Ellapamdes sixol'llemenls solaires et lunaires.
La bhik~ul')i assise, il lui fit l'évérence ct pl'adak~il')a,
Luipl'ésenla une roue d'or à mille rais
Et, quand il la pl'ia pour le sacre (1) extérieur, intél'ieUl' ct secrel,
Devant les Dieux survint au ciel un vol d'oiscaux.
De bon destin, de noble race, il demande maintenautlesllOU\'oirs:
~AvantlcsSngessUl)l'êmes parut,
Salis pourtant le nom de Buddha,
Un Buddha de mille kalpa,
S'appuyant sur les grands Saints.
J'nspire à voir l'augusle et sllpérieure, lacdelllérites,
Révélant Icnlal')(lala de sa face,
A voir, pal' grâce, celle qui instruit.
Je demande les pouvoil'S non aux Dieux, mais à l'être supérieur,ll
Ici la hhik~u.t:JI pal'!a :
~ParcilledemandedespoU\'oil'ss'estcondenséenucœur(lesDicux.
L'Être Libre Adamantin se changera en la syllabe Hlllfl -
Et son nom àla bouche apportera bénédiction.
Selon le dchors,lc Buddha l\millibhn
Obtint les pouvoirs pl'éparés par les Vidyadhal'a de vic.
Quis'inslruitintél'ieurementreceVl'abénédietion.
Scion le dedans, le noble Avalokileçvnl'a
En méditant laMahamudl'aobtintles potl\'oirs.
Qui s'élève à Lotus-Secret recevra bénédiction
Etsepurifierades lacl,esph)'siqucs, verbales el mcnlales.
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Seionl'areane, Hayacrîva, être de puiss.1nce.
Obtintlepouvoird'exorcismevis-à-vis.desplus hauts Esprits."
Alors, au palais du Dhal'madhatusuhlime,
Strueturesolide, struclured'un seul coup formée,




Montrilnllecoquillage pourpre de Sil bouche,
Entouré de maints fils el filles des Dieux,
A\'ecl'al'c·en-ciel,lalumièreellesondesmusiques,
Lui donnant les préccptcs en ce lieu m~mc, lui conféra les Jlou·
voirs.
Du pouvoir des Kalyiittamitra, ces soutiens absolus,
I1I'inveslitcommeNirmâl)akaya auxhllilfOl'mcsexlérieul"Cs.
Du pouvoir des recueils cl des lines qui lIonnenlles dogmes de
la Loi
Il l'investit comUle pal'fait Sal~lbhogakliya aux huil.fOl'nIes inlé-
rieures.
Du pouvoir de SaI~lVid el du pouvoirdcs Divinités tutélaires
IIl'inveslilcomme Dltarmakii)'aaUl huitfol'messccrètes,
Du souverain pou\'oil' de la i\lahamudr-J accomplie
IIl'iO\'estil comme Vajl'a immuable aux dix formes de pouvoir,
Le seiencur mème des Cinq Transcendants, le suprême Vajra-
dhara,
Étl'eignant sa çakti, l'investit du Vide put' des vues générales,
Puiscefutl'investitul'edescinqpollvoil'scachés:
POU\'Oil'du l'ècne des joyaux, POUVOil' des cemmcs cle Jambhala.
Pouloirdull'ésol'desbrâlllnanes, pOllvoil' ùelJaule vie.
POUvoil'des lTIulLitndesassemblées, collalion lui cu fut faite.
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Alors l'Etre Libre Adamantin prophétisa:
Ci Au Suvarl).advïpa des Indes, dans la solitude d'une caverne,
Le fils du roi Astre-Victorieux,
Çrïsirpha, est assis.
Il contemple en toutes les Lois une seule identique.
Pour expliquer, droit au tréfond~ ! telle est la règle.
Et l'on vient vers ÇrïsÎlpha quérir
Pour toutes les Lois un sens identique, essentiel, absolu.
Et Çrïsirpha désigne de l'index le ciel :
Ne t'attache pas,.ne t'attache pas à la pensée!
Ne t'attache ni à ce qui ne se lève pas, ne se lève pas, Hi à ce qui;
se lève, se lève, se lève!
Se lever et trouver le salut, c'est en mênle temps, c'est en 'même
temps!
Vid~, vide, non vide, non .vide, tout à fait vide,
S "t At At' "t ' 1 .t ' . l' "tans arre , sans arre ,arre e, arre e, sans comp eXI e qlU arre e,
Vide depuis toujours, depuis toujours, tout à fait, tout à fait vide,
Sans limites en haut comme en bas, débordant de partout,
Vérité vitale absolue, ce trésor de Çrïsilpha
Se laisse voir quand théorie et pratique sont adéquates et unes!~,
Il dit et disparaît dans un abîme de diamant.
Et le Saint' arriva au pays de Sala
Et au grand cimetière des Apparitions-Mystérieuses,
Ayant un pourtour de trois yojana et demi.
Au centre est le stüpa surgi de lui-mêlne Kapata,
Demeure des grandes Mamo, des Vaitalï.
Au Sud-Ouest, l'arbre merveilleux des tombes Nanti-d'ol',
Dont prenne'nt les fruits maints êtres des tombes.
Au Nord-Ouest, l'eau des tombes, le Lac-Précellent,
De maints êtres des tombes hanté,
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Où sont filles de Nagendra, filles de Yak~a qui tiennent des ca-
davres.
Au Nord-Est, le feu ùes tombes Nuage-de-Funlée
Et, parmi les tourbillons du feu, démons mâles et démons femelles
Qui mangent des corps d'hommes, de chevaux, de bœufs,
.D'autres encore, et jouent à des jeux démesurés..
Au Sud-Est, le vent des tombes A-Cinq-Origines
Et, parmi les ténèbres fauves, des ~tres dissemblables
Sans Hombre, les uns lnorts,
D'autres naissant, d'autres vieillis.
A l'Ouest, sur la Inontagne des tombes'Descente-des-Asura
Demeurent maints ~tres des tombes divers,
Exempts de pauvl'eté, possédant des trésors de cintam.aJ).i.
Au Nord, une fOrIne, la Déesse Sahadhal'a,
Jaune, portant unp. fourrure sauvage,
Déchirant de ses nHlins des hauts et des bas de troncs pourris.
Et dans le dos des t~tes 'd'hOlnrne encore hunlides,
:Monte un moulon noir, avec pour selle un squelette.
A l'Est, la Dame des Choses,
Blanche, montant un corps mort, se remue en se haussant,
Et lui, dans ce grand cimetière épouvantable, .
Adossé au stûpa, cinq années,
Il fit pour les l)ükini t.ourner la roue de la Loi.
Et il reçulle nom secret Force de la Guirlande de T~Les de Mort.
De l'Histoire en teneur intégrale des existences du Guru d'OÇl~liyana .
Padmasambhava,
Tel est le chapitre trente-quatrième,
Le Séjour au grand cinletière des Apparitions-Myslérieus~s.
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Or, à l'est du Wou T'aï Chan (1) de Chine,
Près de la rive de la rivière Sïta-Siri (2),
Sur la montagne, au pic de la Panthère des Neiges, siège Mafi-
j uçrL
Quand le Buddha Çakyamuni
Eut fait aux Indes tourner les quatre roues de la Loi,
Il voulut guider vers la Loi le royaume de Chine
Et fit au pays de Chine tourner la roue de la Loi.
n énonça l'idée que vertu est bienfaisante, faute mauvaise,
Mais les ignares qui l'entendaient jetaient des blasphèmes.
Ne les pouvant dompter par la vraie Loi de sens saint,
Il se retira, dans l'abattement, au Gf.(lhraküta
Et songea à les convertir par la vérité contingente, les calculs.
Au Wou T'aï Chan de Chine,
Les pics irradiés à cinq couleurs
Portèrent des stüpa de cinq sortes
Et dans le sol germa l'arbre Jambutriça (3).
Il le pénétra d'un rayon jaune de sa tête,
Et, d'une excroissance de l'arbre Jambutriça,
I..e noble Mafijuçrï, Seigneur de sapience,
IlnmuabJe, semblable à l'or, miraculeusement naquit.
Sans père qui l'ait engendré ni mère qui rait enfanté,
Indemne de la souillure des fautes des existences,
(1) Ji ~ L1J. Le Pailca çïl'~a parvata
de la tradition népalaise.
(2) Le Houallg-Ho, identifié à la SUa.
Quant à l'élément siri, il représente
apparemment çrî. .
Par aillcms, je crois le retrouver
dans le nom de la rivière Suhansil'i,
en Assam.
(3) Sic au lieu de trilc,'ia donné par
esoma de Koros.
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De la dextre il brandit le glaive de sagesse,
Sa main gauche tient le livre et le lotus bleu.
Il porte un feuillet bleu sur le haut de la t~te.
Puis une tortue d'or, nimbée de l'arc-en-ciel quintuple,
Alla au fond de la rivière SUa-Siri.
Et parmi l'écnIne de la rivière parut une tortue blanche.
Tortue' mâle et tortue femelle s'accouplèrent
Et parurent les cinq espèces de tortues.
Çakyamuni darda vers le séjour des Dieux un rayon blanc,
Et une Déesse adornée, Vijaya(l),
Se montra devant le noble MafijuçrL ,
Mafijuçrï prit dans sa main la tortue surnaturelle
Et dit: cr Voici la grande tortue d'or! "
Et il énonça les sept Tantra de l'ass~mblage des 'lignes des tortues.
Puis il expliqua les vingt et un mille calculs des vivants,
Et il décrivit les vingt et un mine calculs des morts,
Les vingt et un mille calculs des épouses,
Les vingt et un mille calculs de géomancie,
Les quatre~vingt-qtiatre mille clefs des calculs.
Tous les ~tres du Jambudvïpa
S'assemblèrent pour l'explication des sciences' contingent.es du
monde.
Comme ils étaient incapables d'ouïr la Loi, c'était Je déclin,
Et le noble Mafijuçrï pensa en son cœur :
cr On n'écoute pas la Loi de sens saint du ~·uni.
J'explique des contingences et la foi se groupe,
Mais, ces calculs non effacés, la Loi sainte ne s'étendra pas."
Dans' un grand vase de cuivre scellé d'un 'mnulelte
(1) C'est un nom de Durga, mais
aussi une appellation d'autres Déesses.
Vijaya ne figure pas parmi les divinités
tantriques énumérées au pal'3gTaphe
CXCVIII de la Maftiivyutpalli.
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Il mit les quatre-vingt-quatre mille defs des sciences
Et cacha le trésor au nord-est du Wou T'aï Chan.
En ce temps-là, pour tous les êtres des trois mondes
C'étaient la courLe vie, les maladies nombreuses, l'indigence, la
. décroissance,
Mauvais cheptel pour les nomades, nlauvaise récolte pour les Ti-
bétains,
Famines, guerres, inondations, épidémies, épizooties.
Au mont du Sud-Est, sur le pic à l'éclat blanc,
Le Jinaputra Padmasambhava vint en présence
D'Avalokiteçvara. Le Bodhisattva pensait:
cr Trois· fois je les ai soulevés hors du puits des transmigrations:
Il n'en est pas même un de sauvé." Et il regarda vers la montagne
Potala.
C'était comme auparavant et des larmes jaillirent de ses yeux.
Il se prit l'annulaire, qu'il IAcha, faisant pour le bien des êtres ce
vœu:
rr Que l'épouse des hautes neiges transmigre et renaisse concubine
céleste!
Qu'elle ait quatre fils! Que tu sois l'empereur des trois autres!
Pour les êtres malheureux et coupables
Les sciences, trésor caché, seront une réponse.
Prends la fornle de Brahma et révèle ce trésor!
Qu'à cause de tant d'êtres las et en peine, ce soit ainsi ! ~,
Il dil, et s'en revint à la nlontagne Potala.
Alors le Guru Padmasambhava
Parut comme devaplltra Brahma à quatre visages
Et vint devant le siège du noble Mafijuçrï :
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~Mafijuçrï! quoique pareille recherche n'atteigne vérité absolue (1),
NIais seulement vérité contingente ~ eHe est utile aux Mres.
~xtrais du trésor les calculs et explique-les-moi! "
En même temps se montra la Déesse Vijayâ,
Et aussi le Nâgarâja Tak~aka (2) avec ses sept têtes de serpent.
. Mafijuçrï,. qui avait promis, puisa dans le trésor:
Il déploya une tente de peau bleue, la tira sur des roues de char,
Descella et expliqua les quatre-vingt-quatre mille clefs des calculs.
D'abord il expliqua la fleur médicinale d'automne, le cercle des
'dix supérieurs.
Et il dit la balance, les soixante thèmes astrologiques des actes,
Les neuf tiges unies, les neuf difficultés enroulées,
. L'investigation intégrale, la géomancie Avitatha,
La recherche des éléments discordants qui détruisent le ciel et la
terre,
La grande reine des épouses, le Bonnet de soie,
La plaque de cuivre du calcul des morts, la mère et les quinze fils,
Les dix-huit, la tombe de l'épouse et le reste,
Les treize, le cercle de la Népâlaise fuyante,
Les quatre sortes de purification mentale, les cInq éléments
étagés,
Le livre de douceur, commentaire des sütra, le quintuple examen
des textes originaux,
Le 111iroir des prodiges de croissance et déclin et autres,
Les neuf sections des sciences, les trois sortes de livres astro-
logiques,
~es cinq tables divinatoires superposées et le reste.
(1) Paramiir.thasatya.
(2) Ta~aka, déjà connu par les textes
hrâhmaniques, est nommé au Bower
Ms., VI, 4 de la formule. Il figure aussi
dans la liste des Nâgarâja de la Mahii-
vyutpatti.
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Son exposé médian comprit les dix-huit enseignements intégraux.
Il énonça, l'OEil d'Onyx diapré, la triple division rouge et noire,
Le cercle des neuf veines, la vue à nu extérieure et intérieure,
La sensation produite par la pensée, les longueurs superposées des
Tantra intégraux,
La gloire brülante de la fleur d'or, le livre généthliaque,
Les douze livres d'or, la grande et la petite communication du tré-
sor secret,
La baguette, des Dieux, qui forme le ciel et la terre, les lettres de
. l'abrégé précieux,
-Là cassette de l'esprit des conseils, le prodige aigu et flexible, le
Bonnet de Soie, '
La clef des neuf chiffres de couleur, l'alphabet exactemént suivi,
Les sept cent vingt syllabes éminentes de bénédiction,
Ainsi que les trois cent soixante.
En troisième lieu, ce furent les Tantra du dehors, du dedans et de
l'arcane:
Le Tantra de l'esprit secret, le Tantra de l'obtention par parties,
Le Tantra des sciences du monde, que l'on obtient par parties,
Le Tantra des sciences des l)akinî et des sciences du Vajra,
Le Tantra des neuf tiges unies et de la brillante torche cl;ire,
Les sept Tantra de l'investigation noire et du pilier noir,
Le Tantra extérieur diapré, le Tantra de la glose développée,
Le Tantra du cœur de la croissance et du déclin, la série des con-
cepts de magie
Et le clair œil d'or du Tantra intermédiaire, qui sont les Tantra
du dehors.
Puis le clair Tantra de la croissance et du décHn, le Tantra des
lettres troublées, .
Les Tantra des trigralnmes internes et qes diagrammes astrolo-
gIques.
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Pour les trigrammes il y a huit Tantra: .
Le Mülatranta de l'écriture dés trigrammes troublés,
L'écriture des trigrammes doux, le Tantra des gloses d'or, conl-
mentaire des sütra,
Les Tantra de la corde d'or des trigrammes et du petit pOIsson
d'or,
Les Tantra du papillon d'or et de la roue de la préface,
Et le Tantra de la grande figure géomantique des trigrammes.
. Pour le~ diagrammes astrologiques il. y a un Tantra en cinq
parties:
Tantra secret de l'He des neuf chiffres de couleur,
Tantra de la belle fleur brûlante, Tantra des relations intégrales,
Tantra de la tente de soie, Tantra du trouble rouge et noir.
Et ce fut l'enseignement des portes inclinées des diagrammes, les
six mâles allant au ciel,
Les six femelles allant à la terre. Du centre au sud-ouest, mou-
ton,
Serpent, chien, tigre, oiseau, dragon, rat, bœuf(l),
Spontanément en haut, les six mâles à droite, les six femelles à
gauche.
Puis, afférent à l'esprit s~cret, le Kalatantra des séries inversées ,
Le Tantra du vent symbolique de la matrice, le Tantra d~ l'ali-
ment du livre astrologique,
Les préceptés des amulettes rouges, noi.rs et gris, le Tantradela
respiration,
Le Kalatantra du principe exact des peines du cœur,
Le grand, le moyen et le petit Tantra de la nourriture du nlonde,
Les huit sortes de tables divinatoires, les six thèmes d'astrologie
externe:
TrigTammes, figures géomantiques, croissance et déclin, les trois;
Années, lunaisons et planètes, étoiles, les trois. .
(1) Il manque quatre animaux. Peut-être y a-t-il un vers omis.
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Les thèmes d'astrologie interne sont de six sortes:
Corps, souille vital, pouvoir, cheval du vent de la fortune,- intel-
ligence, six éléments.
Les thèmes d'astrologie secrète sont de six sortes:
Ventde naissance, feu attisé, conlputation à rebours, les trois;
OEil des ~tres, œil des tombes, horoscope de l'année, trois encore.
En quatrième lieu, ce furent les énonciations pour éprouver les
SCiences:
La claire torche brillante, le Tantra des conseils aux Dieux,
Le commentaire secret Mahakalanlülatantra,
La tortue multicolore, le vent qui efface la couleur,
Les rhinocéros à corne de chèvre, les quatre de fer et les huit de
feu,
L'examen attentif des trigrammes, les deux Tantra des grandes et
des petites planètes,
Le feu et le vent des quatre planètes, la clef et la dague magique
du dommage, \
L'œil des ~tres, l'œil des tombes, la noire centaine de miHedes
lignes de divination,
Le commentaire d'or des quatre nourritures, les deux planètes
pour interroger les neuf, -
Le Tantra de l'enseignement des trigrammes, les dix actes d'or du
signe du singe,
L'alinlent de la pensée extérieure, les neuf pensées devenues
trois,
.Le Tantra géomantique du troisième mode de naissance, l'intérieur
de la matrice, '
Le grand examen intégral des, grands et petits documents,
L'écriture en cercle des grands et petits éléments, les cinquante
d'en bas,
Le grand calcul de multitude, les quatre-vingts chapitres,
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Les cent mille idées justes qui sustentent, le calcul du dragon, les
deux splendeurs, .
Le grand amas de miroirs des élérnents brillants, au Sud,
Le sûr contrat noir; la lune mystérieuse, le tigre noir d'en bas.
Et. il suspendit la guirlande précieuse de la géomancie:
Les treize grands javelots du tonnerre destructeur,
Le tambour noir de la pl(fque de cuivre, le cercueil du monde,
La marche de la plaque de cuivre, les cinq miroirs de la plaque
de cuivre,
Le lotus de la plaque de cuivre, pour interroger la plaque de
CUIvre,
Le grand tronc de l'investigation et le reste,
Les trois cent soixante tables divinatoirès.
Comme nom, appelé Brahma à quatre visages, il donna
Les quatre Tantra généraux du Brahma des sciences.
Avec son visage blanc de l'Est il expliqua les calculs des vivants;
Avec son visagè noir du Nord, la plaque de cuivre des calculs des
morts;
Avec son visage rouge de l'Ouest, ·la quadruple splendeur des cal-
culs des épouses;
Avec son visage jaune du Sud, le monceau de gemmes de la géo-
manCIe.
Avec ses quatre visages enroulés en un, il réunit le Brahma qua-
druple.
Rassemblant les calculs de l'Enroulement Universel, il éclaira la
nuit de l'ignorance.
Il fit, par le hienfait des calculs spéciaux, l'ambroisie du trésor
céleste
Et, aliment de la lutte des différences, le calcul de multitude et
les livres astrologiques.
ÉTUDES ASIATIQUIIS. - Il.
~:TUDES ASJ ATIQUES
De l'Hisloire en teneur intégrale des existences du Guru .:l'O\IIJi-
Le Séjoul'oll pays de Chille, prédit par Avalokitcçval'o.
XXXVI
Ainsi, commc cOI)~lâla Kati Mauvaise-Main!l),
Il installoune hutte J'herbe
A un tueur son llmi,fal'OllChe ct malfaisant,
Il donTlatoutessorlcsd'instrumentssurnatllrc!s
Etdit: «'!'onoll\'l'ageetle mien se,'olcnL
Tu es d'exlraction vile: hvre-toià 10 chasse 1
Je te donne pleine centaine d'a l'CS et flèches de bOlllbou.
Tue et détmisl Tues invité dans mademeul'c.
J'ai fermé la porte des troisdamnatiolls
Et n'ayant des êtres nul souci qui me gêne,
Quandje songe à mon avanlage, je ne songe pAsà autrui."
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Les méchants d'entre ieshommes, toulesicsvariétésdcviolcnLs,
Terre du grandcimctière de l'univers.
DcvaJlt la porte, i'incantalcur-dc-soufre Bouche-dc-Flamme l'),
I\U milieu d'un tourbillon noir,
Braise rouge comme le coq et ncmourantpas,
ElltoUl'édessupel'besdllmonde,mtilcsetfemelies,
Di~ait: «Tue 1Frqppe 1Détl'lli~! Mène el viens! 71
Etautantproféraitl'incantalctll',celasetl'aduisailenacles.
Et,mangcursdcpustuies(!),rôdctll'sdcIJUil,
Maints ~trcs dcs deux scxes étaient lcs RlÏll'a(~) de la doctrine:
Les uns menant, d'autrespoussantpal'dcrrière,
Les uns s'alTachanlle cœur, d'autl'es se rompant les yeux et les
lentiels,
Les uns gémissant, d'(Iulres produisant l'arbl'c des tombes,
famine,
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Les ~ns ayant peul' de J'enu, d'autres peur des serpents venimeux,
Les uns ayant peul' du poison,d'aulrespeul'du ciel,
Les uns nralltpelll' de l'ennemi, d'outres peur de la ruse,
Les uns b~tes féroces, d'aulress'innigeant la mort.
Mais bons comme mauvais actes engendrent maturation rétribu-
lrice,
Peu;\ peu, l'incantateurdevint meilleur etpluscol'rect.
Les ennemis de la doctrine, autant qu'ils étaient, liés par là même,
Devinrent de plus en plus humbles, cleplusen plus faibles.
Et, comme n'y suffisaient pas hommes, troupeaux el offrandes
d'aliments,
Dans ce lieu même d'évocalions(l) effrayantes,
Dieux, Niiga, Esprits planétaires et rois,
i\Jâra, Génies des Altitudes, Démons de l'Hydfopisie et Cyclopes('),
KlImbhâl)~la, Nagendra, Yak!Ja et Gandharva,
BrâllllJanes, Trrlhika, Mon etl\Jonaols,
GC)lS du Tangout, du TurkesUîn, des àlal'chesel du Bengale,
Protecleul"S, Mamo, Dieux du Feu,- Titans,
Rak!Jasadu dehol's, du dedans, de l'arcane,
'rousces d'êtres,huitparhuil,donnèrentle~urP)de
leur vic,
Dans ce même temps, Vajl'abhairava puissant, en maltre il con-
centra
Moyens de déchalner sur l'ennemi les Prolecteursdela Loi,
Morensd'attl'ail'eà l'action lesMèl'esMyslérieusesdel'existencc,
Moyens dcsubjugucl' Icshuitclassesdc Dieux et Je Bak!Jasa,
(llSMluma
Pl ila::r;:;:· Je crois permis de sous-
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Foulcdebénédictions pénéll'antcs ct rapidcs commc la foudl'C,
Pouvoir de rcssmciter, qUilnd s'cstG-lacé le cœul' dc la vic,
'fantl'existencc humaine que quelqueexisLence que ce soit,
Formulail'esnombreuxd'inC<'l.ntations noires,
eR\'oùlemenls, imprécations pour la tempête, éplll'és,
De l'Histoire en teneUl' intégrale des existence:> ùu Guru d'O~I(Ji­
yana Padmasambhava,
Tel est le chapitrell'ente-sixième,
L'Emploi des l\Ioyens pour garder l'enseignement du Buddha.
NOTICE
LES RUINES DE PANATARAN
ET LES IIÉCENTS TlaVAUX DE IIESTAUllATION,
ML" M. E. LULlUS VAN Goon,
Pal'mi les œuvres iiltéraires des Lemps,modernes, trailantdcs
ullciens monuments de Java, l'His/oi/'e de Java (His/ol'Y oJ JmJU) de
Sir Thomas Stamfonl Hantes (Lieutenant Gouvcl'nCUI' de la colonie
lol's de l'occupation anglaise 1811-1816). est la pn:mièl'c qui
mentionne p•.tnatar'an, groupe Je ruines découvert pal' Horsficld,
un des COliabOl'lllclII'S, dont le travail mil Hames en élat d'écl'Îl'c
sanIJistaire.
M. le Dr N. Kl'om a démonlr'é que, scion toute probabilité, Pana-
laran Joitêtre identifié;\ "ancien sanctuaire de l)alal~, mClltlOllné




conçues el exéculées dès le dëhuL comme monulllentsenlicrs. Les
IIlOllumenls de Panalaran au contraire sonl illdApendanl.s l'un de
surie
~,) T~'dl~Arifi voor Ind;$C~C TlfRl-, LalII/- C). VoIJ.cn/:rmlic, LVI ('~)lll). p. ~33 cl
M. E.-L. LULJUS VAN GOOR, I. 1'1. A2.
LÉGENDE.
A Temple principal.
B Petit temple (taux Niigasll.
C Petit temple (tau millésimell
D Petit temple au Sud do
temple principal.











o Fondation avec dés.
P Piscine.
Q Mur.



























































































. PLAN DU CANDI PANATARAN.
M. E.-L. LULlUS VAN GOOR, n. PI. liS.
LE TEMPLE PRINCIPAL AVANT LA RESTAURATION DE :1901.




















opposées pour aller longer la base de,la terrasse, tandis que leurs
queues s't'otrelaeen1 cbacune a\'ccla queued'unautrenaga, don1 la
tètesetrouve,soilàuneéehifTred'cscalier,soi1àunautrecoill,de
sorte que la base du monument est entOlU'ée d'une épaisse corde.
fOl'méede~eux corps de serpcnts:PI'ès des échifTres, dans les coins
destinésd'ol'dinail'e aux contrè-échifTl'es, on relllal'qne des figures
dcblilllaaccl'OUjlies, Celte cour occidentale rcnrenne, oull'e deux
sOllbassemenLsavecdés san~ importance, le petit temple connu à
présent comme le petit templell'àmillésime!l de 1'91 li. (pl. l, Cl.
De l'entrée pl'incipale Ile chçmin pné R mène à G (pl. 1) où
jadis un gopura donnait accèS à la cour du milieu, divisée par
un mur cn deux parties inégales: deux ràk~sas gardent encOl'e
les rcstesdu gopura en a,'antdes marches de 1'CSC3lier. AcOté,lcs
reslesH d'unecn1rée plus petite. Dans celle secoode cour Ics restes
n'ontpasbeaucoupd'importànceà uncexceplioll près; !e petitmo-
llumentB(pl. 1), le lemplion dit aUl NiiCas, qui es1, comme le
petillernpleà Illillésime, un des joyaux de Panataran. Le chemin H
conduit au seconduopul'aG; un dC5 1';1kt>asascardienssc voit sur la
planche 5. On distingue' missi" Ics 'marches d'cscalicl' des deu~
cùtésdu gopura, qui donne entrée dans la cour orien!ale. Celle-ci
contient,a\'eclal'etileh~l'I'assci\I,lelemplionDaufond,etqucl!lues
petits soubassemenLs,le grand temple A (pl. t), le monum#ent prin.
cipal du groupe. Enfin, K indiquerendroi1où onu trOllvé le socle
dela stèle inscriJe. En quiUantl'enceinteautoin Sud·Estelendcs-
cendantpar quelques groupes de marchesonarrivehientôlà la pis-
C;"' P(pi. .).
Le temple plincipal a été décrit très amplement par M. Krom
ùans son III{cidinc(l}. On n'y pourrait rien ajouter et comme une
ll'adlicliondccellepal'liedesonlivJ'cserailicihol's Ille
bornel'ai il quelflucs déta;ls~ ~ontl,a mention
{Il KIO.l/, /1I1ritfinu /III ck /liiuIoNlI" !84. cr. n.É.F.E.•O., XXII, p. ~73-
t4llnadt K.,." (La lIaye, 19'.10), Il, '.I76otlt·ontrol1\"eralln~(lCn;utlt5p:1gts
c1,ap.tll,p.1S6-I,8&;!'b1.• II,p.t6S- qllitr.oitentde l'analarau.
M. E.-L. LULlUS VAN GOOR, IV. PI. 45.
(Photographie de nn Kinshergen
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mieux cOlnprendre les planches qui font le seul intér~t de cette
petite notice.
Ce qui reste du teInple consiste en trois étages de terrasses, dont
la terrasse supérieure est évidemment le soubassement du sanctuaire
proprement dit, disparu aujourd'hui, tandis que les deux terrasses
inférieures, vraies terrasses, sont à considérer comme formant
ensemble un sou~assementplus large, destiné à porter ledit sanc-
tuaire. La terrasse inférieure" (ou première) est ornée de panneaux
seulptés en bas-relief, représentant des scènes du Riirniiya1Ja. Les
panneaux sont alternés. de nlédaiHons qui ont une figure d'animal
encadrée de rinceaux et de feuillage, remplissant la surface entière
du médaillon. Il est curieux de noter ici que, parmi les nombreuses
espèces d'animaux représentés, on en tl'ou ve quelques-unes, qui
n'appartiennent pas à la faune de Java, comme l'd.ne; le casoar, le
tarsier; ce qui prouve les relations de Java avec les pays étrangers.
Une étude très détaillée des scènes du Riimâya~w a été donnée par
Brandes (1). Les sculptures sont exécutées d'une façon qui les dis-
tingue nettement de celles du centre de l'île; les figures rappellent
les marionnettes du théd.tre wayang, propre à Java".
La seconde terrasse est décorée de bas-reliefs, représentant des
scènes du Krf}l.liiyana, exécutés dans un style différent de celui des
scènes du Riimiiym.w (pl. 5). Tandis que la première terrasse a de
grands redents sur les axes, la seconde à ses redent.s aux angles, sur
les diagonales. Chaque terrasse était surmonté,e autrefois de quatre
petites chapelles, posées dans l'espace offert par les redents; de ces
chapelles toute trace a disparu aujourd'hui, résultat déplorable de
la maladroite restauration de 1901, exécutée un peu avant l'insti-
tution de la Commission pour l'enquête archéologique, venue trop
tard pOUl' empêcher le mal (2). La terrasse supérieure ,a un seul
(1) BRANDES, Wollcentooneelen van Pana-
Laran, à la suite de BescltrijvinlJ van
lJandi Singasari. La Haye et Batavia,
19°9·
(2) La 'restaUl'ation dont il est question
dans ce qui suit, est celle exécutée,
après les fouilles de 1915, par le Service
archéologique dès Indes néerlandaises.
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redent qui l'enferme l'escalier, conduisant sur celle terrasse,Elle
n'a pasdebas-I'eliefs, mais estdécoréed'unl'angdctlil)1hasetde
n5gasailés, posé'sen allanles, L'alLi'tude des lions' (pl. 6) montre
qliecettetel'rastleélaitdestinéeàsoutenir,qu'elleétaitévidemment
IcsoubasscmentJusanctuail'c. Agaucllèctà dl'oile du 3't'und l'edent
du côté Ouest de,la pl"emièl'c terrasse ~e trouve un étroit escalier,
Oan<fuédedeuxIOllrde's échiffrcs (pl. 5), On remarquera la jolie
décor.ation rriangulaire de ces échilfres, Chaque escalier est gardé
P.UI· deux grunds riik~usas, se dl'essantsur un piédestal énorme; les
quatl'e'piédestaux pOI'tenl"tous le millésime t 269 ç, Comme les clés




plan:-II,y adonclicu desupjlosel' <Juelemillésime 1269 est l'année
ol,lelempldutachevé,
Les st.ltues des rak~asas sont fort intéressantes. Brandes y voyait
les pièces les plus insll'uctives pOUl' l'al'l de J'Est de Java, Dans le
dosdesslatues,souslaceinture,ilyadesscènessculptées.rap-
I)elantdes fables d'anirilau:<.
LtlsplanchcJ'i3 el 6 montl'entlc temple pl'incipalavant la l'cstau-
ration d.e 1901 et apl'èsla.deuxièmcl'estauration (cclieduSen'ice
archéolocique), Celle-ci U l'é\'élé le fait curieull qllclc Lcmple'<lui
estcnpierl'e, a éLécOllsll'uitauto\ll' d'un monlllllentantél'icul'en
brique,
Le temple était consacré à Çiva; «uand l-iorsfie1ù visita.lcs
l'uinès •. il y vit une slaLue de BI'ahma. Les fouilles commencées en
19,15 ontmisau·joUl'uncquantitédcfl'agmenlsdedivinitr.sappar.
tenant·aupanLhéonçiwlïle,ainsiqu.edesfrar,menLsdeplusieursde


































LA PARTIE SUPÉRIEURE DU TEMPLE PRINCIPAL RECONSTITUÉE SUR LE SOL.
M. E.-L. LULlUS VAN GOOR, VIII. Pl. 49.
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Si Panataran a toujours été un groupe' très intéressant à raison
de son temple principal, l'importance en est augmentée encore
depuis quelques années par les travaux de restauration et de recon-
~truction, notalnment des petits temples B et C. Ces travaux ont
pu être exécutés grâce aux fouilles de 1915, pendant lesquelles on'
a retrouvé un nombre considérable de fragments, qui permettaient
d'essayer la reconstruction des deux petits monuments.
Il apparut que du petit temple C - dit au millésime, parce
qu'il porte inscrite au-dessus de la porte la dat.e de t ~ 91 çaka-
dont le soubassement et le corps avec la corniche étaient encore
debout, quoique dans un état assez ruineux (pl. 8), la superstruc-
ture se retrouvait presque entière. Peu de fragments nlanquaient.
Cette superstructure avait été composée de plusieurs assises hori-
zontales superposées. En cherchant les blocs de pierre ayant formé
une assise, on fut guidé par les brisures des fragments et par leurs
ornements: en exécutant la reconstruction de chaque assise d'abord
sur le sol, on obtint comme résultat, que toute la superstructure
pourrait être rebâtie avec les blocs originaux eux-mêmes et cela
avec la certitude absolue qu'elle serait rebâtie suivant l'état anté-
rieur. Chaque assise, une fois complète, ,fut décomposée d'abord,
puis mise à sa place sur le corps du temple. C'est un cas extrê-
mement rare qu'un nlonument indo-javanais ait pu être 'reconstruit
avec les fragments authentiques, qu'on n'avait qu'à ramasser. Le
petit temple à millésime est comme ressuscité et se montre tel qu'il
est sorti des mains de l'architecte, sauf les dégâts causés par la
chute des blocs de pierre (pl. 9). D'une haute importance pour
l'architecte, pour l'archéologue et pour l'artis~e, il rend possible
d'étudier un monument indo-javanais dans tous ses détails, parce
que les parties sont encore toutes ensemble. Il va ,sans dire que le
corps du monument et le soubassement ont été restaurés là où
il était urgent. La photographie montre qu'on a dü employer
quelques blocs neufs pour assurer la solidité de l'édifice. Mais toute
ornementation a été omise. Là où on a ajouté des blocs de pierre
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corn"," Icmo"','o I.pl."che 10, (Voir par ex. le coin de la COI'-
niche à droite, qui corresJlond au coin gauche, orné d'une tête
denaga), Les circo.nstances·quiont mené nla l'cconsll'uction de ce
petit monumelltsont assez curieuses. Le soubassement, qui était
encore en élai(surmontéde quelques pierres ayant fuit
templion. PUl'nli leshlocs de celle assise onen
notamment aux'coins ct au milieu des
récit quelconque. En· cherchant parmi lcs d,comb"., 1,,0;""'"
qui ,poUl'l'aient' complétel' ces scènes, on trollvaerieO'ellespal'tics
supél:ieUl'csdcs'sculptures, ceqlli permit d'y rcconnalll'c dcsscènes
clefablespoplllail'cs.~lajsccsparliessupérieure"s'étaientsurmontées
à leur wurdc pieds sculptés,appal'tcnantàdesl'eprést'lllaticllls de
C.Ol'pS humains; il avait dOlle existé des statues. On continua de
chel'chel'ctd'exami,nerlesfl'agments brisés; les statues furenlre-
troll vées ctpurenl é[l'alcmenl être reconstruites. Faisant partie des
p~l'oisdu petit ~onument, d'où elles se détachent Cil: haut-relief
on a obtcllu ncufadmirahles images de pcrsonnagescéleslcs, dont
deux f1anquent la porte d'cntrée, quatre se tiennentallxcoinsel
IroisLl'ouvenlleut' place au milieu des parois fermées, D'une main
elleslicnncnt"lllleclochclte,del'autl'ecllessoutiennenliecorps
M. E.-L. LULIUS VAN GOOR 1 IX. PI. 50.
TEMPLE li AU MILLÉSIME Il RESTAURÉ.
),[ E.-I... LULIUS VAN GOOR, X. PI. 51.
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onduleux d'un nÜga; les tMes des nagas ornent la corniche. Le sou-
bassement n'a pas de décoration, mais le corps du petit temple
possède, outre les statues et les nagas, des médaillons sculptés, qui
rappellent ceux du temple principal. On remarquera Ja décoration
triangulaire des échiffres , qu'on retrouve aussi au temple prin-
cipal. Il n'est pas nécessail'e d'insister sur la singulière beauté de ce
bijou d'architecture et de sculpture; la photographie reproduite ici
parle d'elle-même. Le petit monUInent prend une place unique
parmi les nombreux illonuments de l'art indo-javanais : il n'en
existe· pas un second du même genre; aussi valait-il la. peine de
reconstruire ce petit temple d'une si rare beauté, même en y
ajoutant dp-s pierres neuves pour combler les lacunes (corniche,
encadrement de l'entrée).
La superstructure manque entièrement, aucun fragn1ent n'en a
été retrouvé, ce qui fait supposer que le toit était fait de matériaux
péu durables, comme le bois ou le chaume. Si le templion est in-
complet, il nous 1110ntre pourtant le haut degré de développement
de l'art indo-javanais.
Le petit temple D a pu être reconstruit en partie seuleInent.
Enfin les constructions se terminent par la charmante piscine P;
les murs qui entourent le bassin sont en briques, surmontées de
bas-reliefs taillés dans des blocs de pierre. Ce sont encore des scènes
de fables; on reconnaît entre autres un caïman et un hume, per-
sonnages d'un conte popul~ire. A gauche de la queue du caïman on
voit le millésime sculpté (1337 ç.).
Tel est en résumé le remarquable groupe de monuments dont




1. Plan du Candi Panalal'an.
2. Vue du temple, prise de la terrasse F.
3. Le temple principal avant la restauration de 1901 (photographie de Van Kins-
bergen).
4. Le m~me, après la dernière reslauration.
5. Partie du m~me temple avant restauration (photographie de Van Kinsbergen).
6. M~me temple, ·mur de la troisième terrasse, restauré.
7, Partie supérieure du m~me temple reconstituée sur le sol.
8. Le temple (tau millésime", avant restauration.
9. Le même, restauré.
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Dans son ccReporb, de l'année 1861-1862 - le premier de
cette belle série de volumes qui sont la base des recherches archéo-
logiques dans l'Inde - Sir Alexander Cunningham signala à Bhi-
tari, à environ 30 kilomètres Nord-Est de Bénarès une pièce de
sculpture qu'il décrivit dans les termes suivants (1) : ('t There is also
a large slab with a half-size two-armed fernale figure, attended by
another female figure l:tolding an umbreHa over her, both in very
high relief. The fig~Hes in this sculpture are in the s-ame style and
in the same attitudes as those of the similar group of the Raja and
his umbreHa attendant on the gold coins of the Gupta Princes.
This sculpture, 1 believe, represents a queen on her Wf:lY to wor-
ship at the temple. The group is a favorite one with Hindu artists,
(1) Arch. Survey Report, 1. 1 (1871),
p. 99·
La sculpture décrite brièvement par
Cunningham estpeut-êtœ identique à
une pièce re,erésentant Yamuna, laquelle
~TUJ)ES ASIATIQUES. - Il.
est maintenant conservée au musée de
Sarniith. - Cf. D. R. SAONI, Cat. of
the .Museum of Archaeology at Sàrniith
(1914 ),p. 31 4 (lire rr Bhilari" au lieu
de rr Bhitargaon".)
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and, as far as my observation goes, it is never use~ singly, but al-
ways in pairs - one on each side of the door-wayof a ternple. "
Quelques années plus tard .l'éminent archéologue abandonna
cette in'terprétation trop hâtive que laprésenGe d'une. suivante à
parasol et le témoignage numismatique 'lui' il vaient suggérée. Il
avait reconnu que ces deux inlages qu'on trouve si fréquemment
flanquer l'entrée des temples de l'Inde septentrionale r~présentent
des personnages bien plus illustres que des reinesmorteHes., Ce sont
les figures des deux rivières sacrées, Ganga et Yaniuna.' Qua'nd en
1873-187[~ Cunningham discuta l'architecture de l'époque Gupta,
il ment.ionna la présence des deux déesses fluviales commegar-
diennes de porte des teIl)ples parm,i les traits caractéristiques de ce
style (1). Il constate. en mênle temps que les deux flgures, sous
d'autres rapports toutes semblables, sont différenciées par leurs
viiltanas : Ganga ayant le rnalcara ou' crocodile comme monture et
Yamuna la tortue.
, " ~n effet ce ne sont pas seulemerlt .les, templesd~ l'époque des
Gupt.as qui oil'rent cette particularité. Dans toute l'architecture du
'nlOyen âge - mêlne plusieurs sièeIes après la conquête nll~s~lmane
-,.ontrouve le portail des temples riord~~ndiensornéde .ces 'deux
ico~es. C'est surtout dans les montagnes inaccessibles qu'il faudra les
cher'cher, les envahisseurs iconoclastes. ~yant' rasé jus_qu'au sol
presque tous les sanctuaires idolâtres qu'ils rencontraient dans les
plaines de l'Hindoustan.
Le temple célèbre de Maftav.çl au Kashrilir est un 'des exemples
les plusiBustres qu'on pourrait citer, La R(ijataraJ1gl1.û (IV, 'v. :192)
nous informe que le grand roi Lalitadi.tya le consacra au VIlle siècle
,de notre ère au dieu solaire sous le nom de '~fartav.Çfa (2)., Malheu-
reusem(:mt le fanatisme de Sikandar' But-shikan n'a 'pas épargné ce
chef-d'œuvre de .r,architect~re indienne. Il n'en reste qu',une ruine,
(1) Arch. SUl'vey Report, t.IX (1879),
'p.,h3. Cf. aussip.66.(nO'29), p.69\no 68)etp'7 0;'· .. i
(2) Kalhal.la's Riijatara1igi1Jï, a chroniclc
of tlce !cings' of Ka.';mïr transl;byM. A.
.STEIN (Westminster, 19°0) ~ t. l ,p. du.
J;-Ph. VOGEL, l. Pl. ô2.
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roais une ruine qui excite encore l'admiration de quiconque visite
(de Paradis terrestre de l'Inde ". La structure et l'ornementation
sont nettement visibles et jusqu'à ce jour le portail du sanctuaire
violé est gardé par les images frustes mais grandioses des deux
déesses fluviales (1).
Nous pouvons évoquer encore un autre témoignage: le temple
de Baijnath dans la vallée de Kangra, l'ancien Trigarta. Bien
moins fameux que MartaJ.).çl et de plusieurs siècles postérieur à ce
monument, il est surtout remarquable à cause des deux grands
panégyriques en sanskrit qui nous racontent les circonstances de
la fondation religieuse en des stances élégante8 et fleuries. Ces
deux praçastis en écriture Çarada nous informent que Kiragrama (2)
était jadis le siège d'un riijanaka ou baron féodal, tributaire du roi
de Trigarta. Au temps du rajana/fa Lak~maI)a, il arriva qu'un rnar-
chand pieux, nornlné Manyuka le fils de Siddha, conçut le projet
de bâtir un temple en l'honneur de Çiva Vaidyanatha ((de Prince
des médecins.,,). ((C'est lui, dit le texte(3), une abeille dans le
verger de la Dévotion, qui avec son frère a érigé ce temple du
Destructeur de Tripura, à la porte duquel se dressent les statues
de Ganga, Yamuna et d'autres divinités. " Voici donc les effig-ies des
deux· rivières expressément mentionnées. Quand Sir Aurel Stein
visita Baijnath vers Noël 1892, il put se convaincre que les deux
grandes images des fleuves sacrés se trouvent encore des deux cotés
de la porte qui donne accès au sanctuaire (lJ). La date de la fonda-
(1) H. H. COLE, Illustrations of ancient
buildings in Kashmù,. (1869), p. 1 9 et pl.
16-18. L'auteur nous donne le choix
entre quatre identifications: rr one of the
Sun's wives, the Moon in conjunction,
Intellect or Brightness".
Le temple bâti par le roi Avanti-
varman (855-883) à Avantipura possède
aussi des effigies de Gaùga et Yamuna.
Elles flanquent la porle qui donne
/
accès il la cour, Gaùga occupant la place
de gauche et Yamuna celle de droite.
Cf. Annual A. S. J., année. 1913-19 t ft,
p. b7 et !t9.
(2) Nom ancien de Baijnath dont la dé-
signation moderne est dérivée de celui
du temple.
(3) Ep. Ind., t. 1, p. 106 et 11t.
('1) LeUre de Stein à BliMer, citée par
ce demier. Ep. Ind., 1. II, p. b82.
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tion'deBaijnath est'Çaka1126 ( , 120uaprès J.-C.) (1), c'est-à-
dire, au temps de la conquête m-usulmane. Heureusement l'édifice
a survécu aux guerres nombreuses, qui ont dévasté la vallée de
Kangra( on' se 'l'appelle les sièges de Na,garkot par les sultans de
Delhi) et même ~ une catash'ophe plus terrible encore: le tremble-
ment de terre du uavril 19 05 (2).
Dans la .vaBée supérieure du Bias il existait une autre princi-
pauté ancienne nominée Kuluta en sanskrit (à présent KuIu), la-
quelle comme èeHe ,de Kangra est tombée en proie à l'avidité des
Sikhs. C'est ici da~s cette belle contrée près du village de Bajau'ra
que se trouve un temple en piel'l'e, dédié à :Mahrrdeva (3). Cet édi-
fice' ne porte aucune inscription de fondation; il se peut que ~e soit
une œuvr~ du lXe ou xe sièCle. Quoique de dimensions modestes,
c~ temple est remarquable à cause de sa riche décoration sculptu-
rale.Celle-ci ,est assez bien conservée, mais elle n'a pas échappé'
entièr~lnent au vandalisme. D'après le voyageur anglais William
Moorcroft, c'étaient les mercenaires' du rlÏ,jii de Kangrâ qui lors
d'une, invasion ,dans le domaine de Kufu ont mutilé ces' belles
s~ulptures. Ici comme partout la guerre a été désastreuse aux mo-
nUl!lents de l'art et de la religion.
Letemple de -Bajaura nous monlre encore les effigies de~ ~ivières
jumelles d'A-ryaval'ta à leur place -habituelle, Ganga se tenant à
gauche et· Yamuna à droi~e de 'la porte (fi). Les photographies que
nous' reproduisons ici (pl. '1 et II) font voir que les deuxfigul'es
s~ulptées en haut-relief" occupent les faces opposées des j~mbages
et que par conséquent eUes se confrontent. Les deux déesses flu-
(1) KIELHORN, Ind. Ant., t:XX' (1891),
p. '154.
(2) 'Annual A. S.J., année 1905-19°6,
p. 17~
(~)i Annual A: S.' 1., ,année 1909-
1910 , p. 22 et pl. VIII.
(4) Capt. A. F. P. HARCOURT, Tite IIima-
layan districts of KOQloo, Lahoul and Spiti
(Londres, 1871),P" 350. Dalis' son ex-
posé sur le temple de Bajaurâ l'auteur
fait une description minutieuse des deux
images du portail sans pourtant les ideu·
tifter.
J.-Ph. VOGEL, II. Pl. 53.
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viales sont représenté'es en formes purement humaines. Chacune
d'elles tient sur la paume Jd'une main une cruche d'eau à la ma-
nière des femmes hindoues, tandis que l'autre main tient une
longue tige de lotus qui se ter.mine en une fleur stylisée d'une très
bene exécution. Toutes deux sont accompagnées d'une porteuse de
parasol de taille bien plus petite qu'elles; Ganga a encore un autre
satellite minuscule, sur la tête duquel elle appuie la main droite.
Ajoutons que les deux icones - identiques par leurs emblèmes .-
sont caractérisées par les animaux s~mboliques, le malcara et la tor-
tue, qui les accompagnent. On observera que les déesses sè tiennent
debout sur un lotus conventionnel posé sur le dos de ~eurs mon":
tures. Ces dernières sont à peine reconnaissables sous la profusion
de 'Tolutes élégantes sous lesquelles elles sont comme ensevelies et
qui sans doute indiquent les ondes des grands fleuves : ce ne sont
que leurs têtes qu'on peut encore nettement distinguer. Quand il
s'agit de temples appartenant à une époque plus récente, on sera
parfois surpris de retrouver les deux animaux. transformés d'une
façon curieuse. Quelquefois le' malcara est devenu un poisson ou
bien le makara et la tortue ont été remplacés par deux oies. Après
les exemples de Bajaura il n'y a plus lieu de trop s'étonner de cette
métamorphose. Évidemment les sculpteurs s'efforçaient. de repro-
duire ce q~'ils observaient sur les teu1ples anciens sans toutefois en
saisir le vrai sens.
Un autre temple himalayen nous en fournit un exenlple : c'est
ceillide Nürpur, la capitale d'une petite principauté du même
nom, dont les princes - les vassaux d'abord, et ensuite les rivaux
des '/'l'lias de Kangra - se sont distingués surtout pendant les règnes
des Grands-Mogols Jahangïr et Shahjahan. Bâti selon toute évidence
par le 'Raja Basü (.+ 1613 A. D.) sous le règne tolérant du premier
de ces deux Clnpereu L'S, l'édifice fut probablerllent détruit pendant
la rébellion du Rajâ Janat Singh, son château fort ayant été conquis
par les troupes impériales en Inal'S 1Gft 2. Il n'en reste que le sou~ .
hasselnellt cpii reparut au jouI' en 1886 au cours des fouilles de
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:M. C. J. Rodgers du Service archéologique. En entrant dans le
sanctuaire on voit encore les figures des deux rivières déifiées; la"
il1ont~re de Ganga' cependant a tou~ à fait l'aspect d'un poisson (1).
Un autre point à noter c'èst qu'ici les deux images n'occupent pas
les jambages de là porte, comme dans les temples antérieurs. Ici
ce sont des figures de tout petite dimension placées aux deux cÔtés
du seuil. La nlême' particularité se rencontre souvent dans les
templesded~te' récente~ 'Malgré ces différences, il est très intéres-
sant de retrouver les images des deux fleuves sacrés, bien que d'as-
pect moins imposant -qu'autrefois, dans un sanctuaite relativement
Îlloderne, datant ducornmencement du XVIIe siècle. Ainsi nous
somInes à même' de suivre l'évolution de ces deux figures décora-
tives pendant une période de plus de neuf siècles.
Dans'les plaines de l'A..ryavarta aussi l'on peut citer plusieurs
exelnples de temples médiéyaux, ,dont l'entrée est gardée par les
deux déesses fluviales. Il faut les chercher surtout dans les endroits
isolés, hors des grandes routes que les conquérants 111usulmans ont
suivies. O~' en trouve un très bel exemple dans le telnple en briques
de Kha~o(l, petit village situé sur la rive de la Mahanadï supérieure.
Les deux divinités d'une très belle exécution sont taillées en haut-
relief 'et placées des deux cÔtés de la porte ,dont' elles occupent
iontela hauteur (pl. III). Ce sont des gardiennes de porte singuliè-
rement gracieuses; chacune d'elles tient une cruche d'eau et est ac-
compagn~e d'une'porteuse de parasol (2).
Il est' très curieux de les relrouver encore à Sarichi ,célèbre par
ses lnonuments bouddhiques. Ici les deux fleuves flanquent la porte
d'une chapelle' délabrée qui a fait partie d'un vieux 11lonastère
(1) AnnualA. S. 1., anné,e 19°4-19°5,
p. 118 et pl. XXXVIII. Ici l'image de
Ganga se, trouve à droite, celle de Ya-
muna à gauche de celui qui entre.
(2) Annual A. S. 1., année 19°9-1910,
p. 15 et pl. IV b.
L'au lre temple plus petit de Kharo{l
et celui dePüjarïpalï, décrits dans cet
m'licle ,semblent être décorés' tous', les
deux de flg'ures de Ganga et Yamuna.
Mais les vâhanas ne sont plus reconnais-
sables.
J.-Ph. VOGEL, m. Pl. 54.
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(n° 45). On comprendra aisément que les Bouddhistes eux aussi
aient' orné volontiers leurs sanctuaires des statues des deux fleuves
si chers aux habitants de l'Hindoustan. L'image à droite, celle de
YaIlluna, est assez bien conservée. D'après la description de Sir John
.Marshall (1) elle est encore reconnaissable par son vtihana ti la tor-
tue Î:. Elie est accompagnée d'une suivante qui se tient derrière la
déesse en fabritant d'un parasol. En'tre ces deux personnages on
voit une figure plus petite, peut~être celle d'un enfant, tandis
qu'une figurine minuscule est assise au coin près du pied droit de
YalTIUna. Au dessus de la tête du personnage principal on voit le
torse d'un Naga, tandis que la porteuse de parasol est surmontée
d'une fleur de lotus sur laquelle un tout petit Buddha est assis
dans la bhümisparçamudrti. La sculpture en question occupe la par-
tie inférieure du jambage. Aussi la chapelle dont elle embellit l'en-
trée est-eHe un édifice d'une date assez récente. Sir John .Marshall
la considère comme le plus moderne des édifices bouddhiques qui
jonchent le SOlTImet de la, colline. Il l'attribue au XC ou XIC siècle.
Nous constatons donc ici le Inême phénomène que nous avons déjà
observé au cours d~ notre étude des Leruples himalayens. Plus
l'époque à laquelle 'appartient le temple est récente, plus les déesses
fluviales occupent une place inféI'ieure.
Les villages de KhaI'Of} et de Sanchi sont situés tous les deux
dans la zone frontière de l'Aryavarta et du Dak~iI).apatha. La ques-
tion se pose : l'empl~i de Ganga et Yamuna connTIe gardiennes de
pode se trouve-t-il aussi dans l'architecture religieuse de l'Inde.
méridionale? M. Jouveau-Dubreuil y répond dans un sens négatif.
Ci Dans le style nord-hindou 'li , dit-il, Ci de chaque côté des porles,
on voit aussi des fenllTIes représentant des divinités fluviales. Ce su-
(1) Annual A. S. J., année 1913-1g1ft,
p. 35. Sir Jolm MARSHALL, Guide to San-'
chi (1918), p. 125.
Une image détachée de Yamuna a été
découverte pat'mi les ruines du mo-
nastère bouddhique de Bodh Gaya. Raj.
MlTHA, Buddlut Gaycï (Caic., 1878),
p. 139, pL XX, fig. ft, nous la présente
comme Pfthivi Devi, dont l'emblème
d'après lui serait la torlue.
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jet ne se voit jamais dans l'art dravidien des époques Pallava, Chofa
et PanÇlya (1) ".' Un autre juge compétent vient confirmer son témoi-
gnage. M. R. Narasin1hachar, le chef distingué du Service archéolo-
gique de Mysore, nous écrit dans une lettre datée du 22 septembre
192 1 : ~ As far as 1 can remember, i have not seen any s~ch repre-
sentations in temples of Hoysala architecture in Mysore.· But in
sorne Dravidian structures. of the Vijayanagar period we have on
the ,jambs of the Mahüdviira or outer gate female figures standing
on Makaras which may be supposed to represerit Ganga. In this
connection 1would refer you to p. 2 ft and plates II1and XV of the
Madras Archaeological Report for 1916-1917. 1 am not, however,
sure if the figure is intended for Ganga. No figure of YalnUna has
been met with south of the Krishna river."
Deux spécimens m(,lgnifiques des figures féminines à makara que
M. Narasimhachar a en ~ue décorent l'entrée du grand gopura de
Ta~lpatl'i, .Joué par Fergusson con1me un chef-d'œuvre du style de
Vijayanagar. Ce' portail richernent ornenlenté a été érig.é au
XVIe siècle. Le mal~ara, dont il s'agit ici, est typique de l'art dravi-
dlen : c'est un monstre ressemblant plutôt à quelque pachyderme.
qu'à un crocodile. Quant à la déesse, eHe ne porte ni fleur de lotus
ni cruche d'eau. Elle saisit d'une main une vrille fleurie qui sort de
la gueule du makara. Les assistants habituels manquent. D:après
M. HaveB, à qui nous devons une ~xcéllente reproduction d'une des
figures de Ta\lpati'i', ce serait une apsaras (2). Nous comptons revenir
là-dessus a,u cours de cet article.
Notons encore que l'iconogl'aphie de l'Indochine ainsi que ceBe
de Java semblent ignorer les figures des fleuves sacrés de l'Hindous-
tan.
(1) G. JouvEAu-DuBREUIL, A1'chéologie
du Sud de l'Inde, (Paris. 1914), t. 1,
p.166, note.
(2) James FIŒGUSSON; Ilist01>!J of Indian
and Eastern arclliteclure, Revised edilion
(Londres, j 910), t.I, p. 403 et fig. 23.7'
- V~ A. SmTlI, Hist. offine art in; India
and Ceylon ,(Oxford, 1911), p. 231 et
fig. 166. - E. n. HAVELL, TIte ideals oj
Indian art (Londres, 1911) 1 p. 102 et
pl. XIII.
J.-Ph. VOGEL, IV. Pl. 55.
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Revenons aux exemples les plus anciens trouvés dans l'Aryavarta
et essayons d'en tracer l'origine. Ce sont les temples rupestres
d'Udayagiri (fans l'Inde centrale, qui appartiennent à l'époque des
Guptas (c. 30 o-c. 600 après J.-C.). La date de ces grottes est fixée
par deux inscriptions dédicatoires du règne de Candragupta II,
dont l'une est datée de l'an 82 de l'ère Gupta (=401 A. D.)(1).
Cette inscription lui a valu le nom de rr grotte de Candragupta" par
lequel les archéologues ont l'babitude de la désigner (pl. IV). Les
deux autres caves du luême groupe - Cunningham les a baptisées
rr Vlf).a Cave" et cr Amrta Cave" - montrent elles aussi les figures
jumelles placées des deux cÔtés de l'entrée. Dans l'Amrta Cave la
sculpture esL un peu plus détaillée, il se peut qu~elle ait été exécu-
té~ après les d-eux autres. _
Or ces premières ébauches de la période Gupta se distinguent
par un trait singulier que :M. V. A. Snlith n'a pas manqué de signa-
1er: -ici les déesses ont touies les deux pOUl' nlonture un makara ou
-crocodile conventionnel. Loin d'être une innovation, la particula-
rité que nous venons de constater dans l'art dravidien, renl0nte
donc à une tradition séculaire. L'éminent archéologue que nous
venons de nOlumer y joint encore une autre observation égaleIuent
juste, sans pourtant en reconnahre toute la portée. cr Similar god-
desses i', remarque-t-il (2), cr are found in many places, and are spe-
ciaHy charaetel'istic of the Gupta st)71e. Often the JUluna on one
sicle is personified hy the 'feluale standing on a tortoise while the
corresponding figure, representing the Ganges, stands on a rnakara;
butat Uda~agiri both the figures alike are on 17wkaras. In the earlier
(1) A. CUNNINGHAlII, A. S. R. , 1. X, p. b9
et pl. XVII. - J. BURGESS, Ancient monu-
ments of India, pl. 215. -- J. F. FLEET,
Corpus iascriptionuln indicar1l11l, 1. nI,
p. 2.1. Il faut notel' que l'insc"iption
datée de l'un 82 se trouve, il est vrai,
auprès de l'entrée de la cave dite de
Candragupta, mais que J'ol,jct de la
donation n'y est pas mentionné. L'in-
scription non Jatée se l'apporte il la dé-
dication d'une autre grotte. Il y aenCOl'e
une troisième inscription qui- est datée
de l'an Gupta 106 (=A.D.lt25-lt26)
et qui appartient donc au règne de
Kurnaragupta.
(2) V. A. S&IITH, op. cit., p. 160.
39!J. ÉTUDES ASIATIQUES.
examples the goddesses are placed at the top and in the later at the
bOttolll of the jambs ".
Ce dernier fait - nous le verrons aussitôt - est un indice im-
portant. Commençons par le préciser. Dans les temples rupestres
d'Udayagiri les deux figures, qu'on croit représenter Ganga et Ya-
tnuna sontplacées environ à la hauteur du linteau. Ceci s'applique
aussi aux caves célèbres d'Ajarita, où les deux déesses, qui sont
assez fréquentes, se trouvent toujours absolument dans la même
position (1). Ajoutons qU'à Ajar:tta eOlnme il 'Udasagiri l'une et l'autre
des deux figures se tiennent debout sur un malcara,. d'ordinaire elles
sont ombragées du feuillage d'un arbre. Dans l'architecture médié-
vale représentée pal~ les sanctuaires de Martar:t\l, Baijnath, Bajaura
et Nago\l, que nous avons discutés plus haut, les deux icones de di-
mension grandiose décorent les jambages du portail, dont pa.rfois
elles occupent toute la hauteur. Enfin nous les trouvons tout en bas
aux deux côtés du seuil ,comme nous avons pu le constater à Nür-
pur et' à Sanchi. Ainsi on pourrait dire que les deux déesses sont
descendues graduellement, tout en consel'vant leur fonction de dvii-
1>apalika (2).
H<.Ippelons-nous maintenant leur première position d'Udayagiri
et d'AjaI.Jta et souvenons-nous que dès le début toutes deux sont
associées avec le l1wlcara et nous aurons acq uis les indices néces-
saires pOUl' tracer leur origine. Il faut pour. cela remonter à l'art
bouddhique de l'Inde centrale. Les célèbres (oratws du stüpa de
Sanchi sont décorés de deux figures de fenllne qui relient le côté
(1), Elles figurent dans les caves. l, V,
VII~ XVI, XVII, XXII, XXIV et XXVI,
lesquelles ont été toutesattl'iLuées à une
période tal'dive; c'est-à-dire au.· vI" . ou
vu" .siècle.Voil~ FERGUSSON et BURGEss,
Cave temples of lndia (1880); efBur;GESS,
Budd},iSl cave le~Jlples (~883).
(2) On fera Lien de ne pas prend re la
règ~e ici formulée dans un sens trop ah-
solu. Il Y a des exemples de l'époque
Gupta' où les fleuves' se trouvent 'Lout" en
has du jambage, comme la sculpture de
Garlnvü reproduite par M. V. A. SlIIITH,
op. cit., p. 166 et fig. 11 5. li faut cepen~
dant observer qu'il s'agit ici de frDgments
et on se demande s'ils ont été eoil1binés
d'une façon juste. Cf. CUNNINGIIA~I,: A. S.R.,
1. X, pl. VI.
J.-Ph. VOGBL, V. Pl. 56.
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extérieur des chapiteaux à la première architrave. Celle du côté droit
de la porte orientale a ,été entièl'enleilt conservée in situ (pl. V).
M. Foucher ia décrit dans les te'rmes suivants (1) : cc Les plus intéres-
santes [des figures détachées en ronde bosse] sont les fées (yak§l'lfï)
,qui découpent, avec la retonlbée du lnanguiel' auquel elles se sus--
pendent des deux bras, une console si ingénieusenlent décorative.
La figure de droite est seule conservée. Comme les hommes, eHe
porte un long pagne, seulement fait d'une étoffe plus transparente.
Ses cheveux, curieusement relevés en pinceau sur le sornmet de la
tête, s'étalent sur le dos. Aux boucles d'oreille, au coHiel' et aux
bracelets des poignets, eHe a joint les anneaux des chevilles, qui
lui montent jusqu'aux genoux, et la pièce caractéristique de fa toi-
lette des femnies indiennes, la riche ceinture de joaillerie recou-
vrantles hanches.~
Un a~Itl'e juge tl'ès compétent en question d'esthétique, M. Ha-
vell, loue la valeur artistique de la même illlage de femme et il y
ajoute une excellente reproduction (2).
Ces louanges cependant ne suffiront pas à faire comprendre le
rapport qui selon nous existe entre les cariatides de Sanchi et les
figures d'Uda~'agiri et d'AjalJta dont il s'agit ici. C'est l'art de Ma-
thura qui nous fournira le cc missing link ii et la clef de l'énigme.
Parmi les nombreuses pièces de sculpture découvertes par le doc-
teur Führer pendant ses fouilles au KaIikalï Tila et conservées
lllaintenant au musée de Lucknow il y a une sculpture fragmentaire
que M. V. A. Smith (3) a publiée avec quelques autres fragments d~ns
la planche XXXVI de son Jain Stûpa of lJ;lathurii. En décrivant ces
(1) A. FOUCHER, La porte orientale du
Stüpa de Sânchi, Bibl. de vulgo du Musée
Guimet, 1. XXXIV (1910), p. 45 (cf.
aussi p. 17) et The beginllings of Buddhist
art (1917)' p. 89.
(2) E. B. HAvELL, 1ndian sculptU1'e {tlld
painting (Londres, 1908), p. 99 et
pl. XXX.
(3) V. A. SlIIITH, The Jain Stüpa and
otller antiquities of Mathurâ. A. S. J. New.
1171p, Set'ies, t. XX (Allahabad, 1901) ,
p. 33 ct pl. XXXVI, fig. 1".
Cet ouvrage fut annoncé par M. A.
F[OUCHER], B. ltF. E.-O., t. 1 (19°1),
p.375.
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pièces, l'auteur se limite à remarquer qu'eHes sont trop mutilées
pour êtee d'aucun intérêt. Pourtant nous aHons voir que c'est pré-
cisément un de~ce~ fragnlents, dédaignés qui nous fournira le chaî~
non nécessaire (pl. ,VI a).
II représente la moitié inférieure d'une figure de femme debout
SU1'·un ma/cara. En cOlnparant les pièces que M. Sll1ith a reproduites
dans les planches XXXIV , et XXXV de son ou vrage, on sentira
d'emblée qu'il s'agit de .consoles semblables à celles que nous avons
signalées 'à Sanchi.' Bien .que d'un point de vu~ artistique les der-
nières soient décidément supérieures à celles de :Mathuraqui en
sont ,dérivées, il faut c~pendant admettre que celles-ci ne s0nt ,pas'
aussi dépourvues de charme que les reproductions d'après des des-
sins nous le' feraient croire. Nous somm,cs donc heureux d'en pou-
Ob'
voir offrir ici de meilleures' reproductions (pl. VI bet'c) faiLes d'après
des photographies que le directeur du, nlusée de Lucknow nous a
procurées.
On voit que les deux figures complètes se tiennent comme
celles de Sanchi sous un, arbre dont d'une main elles saisissent un
rameau. Ce sont donc de vrais çâlabhar'ti~"câs. Leurs vâllanas au con~
, tl'ail"e varient ': 'l'une est montée sur un nain, la deuxième sur un
éléphant, tandis que la troisièllle, COlnme nous l'avons d~jàobseevé,~
se tient sLir un nwkara - demi-poisson" demi-crocodile. Nous ne
devons cel'tainement paR cette variété, de montures à une invention
des sculpteurs de' Mathura, car souvenons-nons des figures' de
pilier rigides et solennelles, de style archaïque, qui gardent les
pottes de Bharhut (1) :eHes sont associées avec ces mêlnes vühanas
- nain, éléphant et ma/cura. '01' ces personnages sont marqués
pa~" des ins'crii>tionsconlme' yak:'iiJ.Lï et devalâ; Elles appartienn'ellt
(1)" A. 'CUNNINGHAM, TIte Stûpa of Bhar-
Imt (Londres" '1879 ), p. 19 et pl. XXII
et, XXIII. 'V. A. SiII'fII,' HistOl~Y of fine
àrt in ],uZia {llid Cey Zon; p.' 73 et fig. (,l!
el l!5.' Un auteur hengalais, 1\1. AkslHiy
Kumar.Mailra(lMpam, n° 6; avril 1921.
p. 5) u déjà soùpçonné une relation
entre les figures dc~ déess'es flu~iales
Gm~lffÜ' el' Yaml1l~ü' et celles' des' yal,·~Ïl.LÏ
de Bhal'hul. '
J.-Ph. VOGEL, VI. Pl. 57.
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donc à cette classe nombreuse de dii minores que la population de
l'Inde tient encore aujourd'hui en grande vénération. Il y a lieu
de croire avec M. Foucher que les: cariatides de Sanchi et Mathura
représentent des êtres surhumains pareils.
Reconstruisons maintenant la console brisée du Kankalï Tila,
celle de la fée aumakara, et imaginons-nous un tora1Ja .ornementé
d'une paire de cariatides de ce genre. Comparons ensuite le monu-
ment ainsi restauré aux portails des tenlples rupestres d'Udayagiri~
et il ne pe~·t pas subsister de doute que les deux déesses fluviales
de l'architecture brahmanique aient été empruntées aux monuments
antérieurs de l'art bouddhique. La position des figures d'Udayagiri
et d'AjaJ)ta s'explique tout à coup. On comprend aussi pourquoi ces
figures se penchent en dehors d'une façon si singulière - trait
curieux que 8unninghanl n'a pas manqué d'observer. D'apl'ès lui,
il faudrait penser à une imitation de structures en bois et, au fond,
il a raison, puisque les torm.laS de Bharhut et Sanchi sont des copies
d'édifices en charpente.
Reste à savoir si ces dames au makara que nous trouvons à
Udayagiri et à Ajal)ta, représentent en effet les deux fleuves sacrés
de l'Aryavarta. ~ont-ce même des déesses fluviales ~ Nous avons
reconnu leurs prototypes immédiats comme étant des yak~ù.l,ïs. Les
sculpteurs y ont-ils encore vu des fées ou ont-ils voulu repl'ésenter
des ondines 1 Qui prétendra deviner leur pensée? Ce n'est que
lorsque les deux figures sont différenci~es par leurs vàhanas -
l'une ayant le makara et l'autre la tortue - qu'il y a lieu de sup-
poser qu'il s'agit vraiment des deux fleuves déifiés, Ganga et Ya-
muna. Il faut remarquer que, quand elles apparaissent sur les
caves brahmaniques, elles sont encore abritées sous l'ombrage d'un
arbre. C'est en effet le motif de la- cc Femme avec l'arbre", comm~
l'a appelé M. Smith. De plus, elles ne portent aucun emblème qui
pourrait les caractériser comme des Heuves personnifiés. Prenons
par exemple le beiu relief de Besnagar (pl. VII) que M. Smith
loue à· juste titre comme une des compositions les plus gracieuses
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de l'art indien (1). Nous sommes tout à fait d'accord avec l'auteur en
ce qui concer'ne son appréciation esthétique. Seulement nous nous
demandons si son identification avec ~ la déesse du Gange." ne serait
pas quelque peu prématurée. Avouons que lnême l'appellation
plus générale de ccdéesse fluviale ii ne serait pas suffisamment
justifiée. Ce que nous trouvons ici est un groupe tout à fait sem-
blable aux sculptures correspondantes de la grotte dite de l'Amrta
à Udayagiri. Dans chacun de ces deux bas-reliefs, la figure princi-
pale est accompagnée de deux petits satellites, dont l'un semble
lu tiner lemakara! C'eet un motif bien connu que nous retrouvons
déjà dnns l'art bouddhique de Mathura.
Nous venons de' dire que le has-relief de Besnagar ressemble à
ceux de la cave de l'Amrta à Udayagiri. Malheureusement les
sculptures de cette grotte sont assez érodées. Pourtant on peut
encore distinguer avec certitude que les figures qui flanquent le
portail ont, l'une et l'autre, le makara comme monture. C'est
pourquoi nous avons le droit de supposer que la pièce perdue qui
faisait pendant avec la belle sculpture de Besnagar doit avoir repré-
senté une déesse ou nymphe qui avait le Inême viihana. Il y a en-
core une circonstance qui corrobore cette supposition. Sur les
monulnenls posté"ieurs où l'on trouve les deux déesses différenciées
pal' leurs vahanas ,Je croeodile et la tortue, c'est Ganga qui se tient
à gauche, tandis que Yamuna est placée à droite du spectateur.
Or le bas - relief de Besnagar doit avoir occupé la place droite,
comme le prouve la forme de l'encadrement.
Donc les temples les plus anciens nous montrent les dr.ux
déesses, chacune sur un malcara. Sans doute c'est une circonstance
curieuse de ne trouver jamais d'autre vii/Lana: ni la tortue qui plus
tard devien t la monture distinctive de Yamuna, ni - fait encore
(1) V. A. SmTII, Indian sculpture of the
Gupta period, Ostasiatische Zeitsc1~riJt,
1. III (1 914 )~, p. 9 et fig. 3. Voir aussi,
du même auteur, Fine m't in India,
p. 162 et fig. 112. Il est difficile de com-
prendre pourquoi l'auteur croit recon-
naître Karltikeya en un des petits assis-
tants ùe Ja déesse.
J.-Ph. VOGBL, VII. Pl. 58.
GANGA ET YAMUNA DANS L'ICONOGRAPHIE BRAHMANIQUE. 399
plus remarquable - aucun de ces vahanas à formes multiples,
nain, élépha.nt, etc., qu'on trouve à Bharhut et ~1athura.
Essayons de nous représenter l'évolution du motif. Evidemment
les sculpteurs qui ornnient les, caves d'AjaD-ta et d'Udayagiri ont
imité le motif de la Yak~iI).f au malcara qu'ils trouvaient sur les
anciens. monuments du bouddhisme. Peut-être n'ont-ils pas eu
l'intention de représenter autre chose que des Yak~iD-ïs. Bientôt la
présence du makara, l'animal aquatique par excellence (1), doit avoir
sum~éré aux croyants l'idée qne c'étaient des déesses fluviales et,
puisqu'elles apparaissaient toujours en couple, on aura vite fait
d'y. reconnaître le fleuve sanctissime, la Ganga, avec sa sœur
jumelle, la Yamuna. Aurait-on pu se représenter d~s figures de
meilleur augure pour orner l'entrée des temples que les divinités
vénérées de ces deux grands fieu ves ~
On comprend qu'ensuite les imagiers aient éprouvé le besoin de
différencier les deux sœur~ divines : ils recoururent au p,'océdé
efficace des vahanas. Tandis que Ganga, l'aînée, garda le malcara,
on assigna à Yamuna un autre anÏInal associé avec l'eàu - la
tortue. Plus tard, l'iconographie médiévale du Nord de l'Inde munit
les deux divinités de leurs emblèmes typiques: la fleur de Jotus et
la cruche d'eau. L'arbre, devenu superflu, disparut et on leur accorda
le parasol distinctif des rois et des dieux.
Ainsi nous pouvons démêler la genèse de deux figures relnar-
quahles du Panthéon brahmanique et même fixer la date approxi-
mative de leur naissance. Car nous avons vu que la grotte de
Candragupta, comme l'indique une inscription dédicatoire, fut
creusée vers UO 1 après J.-C. Or le tenlple célèbre de Deogarh qui,
d'après Burgess, date d'environ 600 - nous moùtre les deux
divinités distinguées par le makara et la tortue (2).'
(1) Kr~1)a dit dans la Bha{favadgïtii, X,
31 : jha§iï1.tii1[l malcaraç ciïsmi srotasiïm
asmi Jiïhnavï.
(2) CUNNINGIIAlIl, A.S.R.; t. X, p. 106-
107 et 110 et pl. XXXVI. BURGESS,
Ancient monuments, pl. 2Ug_ Ici les deux
déesses sont abritées sous un parasol qui
remplace l'arbre.
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Un autre exemple, plus antique, nous est conservé sur le temple
de Tigowa ou Tigawa, lequel, ,d'après Cunningham, ne peut pas
être postérieur au VC siècle. cc The 'Ga~gesii, remarque cet auteur (1),
ct is represented standing on a crocodile and plucking a fruit from
a custard;.,apple tree; while the Jumnais standing on a tortoise and
plucking a fruit from a mango tree. ii
Le processus dont nous avons essayé de suivre l'évolution doit
donc s'être acconlpli pendant le ve siècle: c'est alors que naquirent
les types iconographiques de Ganga et de Yamuna. Cela n'empêche
pas que le motif antique des deux déesses à makara se maintient et
qu'on pourrait en citer bien des exemples datant d'une époque
postérieure à 500. Dans l'art dravidien - nous l'avons déjà
constaté au cours de cette étude - ce motif s'est luême maintenu
jusqu'au XVIe siècle. C'était donc pour cause que M. Narasimhachar
hésitait à identifier avec Ganga ces deux figures qu'on trouve à
Tagpatri et ailleurs. Avec plus de raison, on pourrait les nommer
yak~i1Jï qu bien, comlne le veut M. Havell, apsaras.
Il est vrai qu'une difficuIt~ semble s'opposer à l'interprétation
proposée par nous. A côté de la cave de Candragupta à Udayagiri,
il y a une grande représentation du Varaha-avaUira taillée' à même
le roc. Ce has-relief de dimensions imposantes couvre le fond
d'une excavation peu profonde, dont les deux côtés lâtéraux
montrent une scène identique: Cunningham y reconnut la des-
cente du Gange (2). Dans chacun de ces d.eux has-reliefs on voit
deux figures d.e femme, lesquelles, l'une dehout sur 'un makara et
l'autre sur une tortue, semblent s'avancer sur la surface des' eaux,
tandis que plus bas un' troisième personnage de sexe mâlè se
~l) CUNNINGHAl\I, A.S.R., L IX, p. b6
et pl. X. Cf. aussi V. A. SMITH, Indian
scuzp'ture 'of' the Gupta period (Ostasia-
tische Zeiischrift, t. III [191 b], p. 8 et
fig. 2).
(2) CUNNINGlIAl\I, A.S.R., L. X, p. 48 et
pl. XVIII. L'auteur parie de rrthe descent
of the Ganges and Jumna,," Notons ce-
pendant que le mythe célèbre ,des épo-
pées indiennes ne se rapporte qu'au,pre-
miel' de ces deux fleuves. Bui\GESS, Ancient
monuments, pl. 2 16-2 17.
J.-Ph. VOGEL, VIU. PI. 59.
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trouve au milieu des ondes qui le couvrent jusqu'aux genoux
(pl. VIII). Si ces deux premières personnes, comme le croit Cun-
ninghaIn, représentent en effet Ganga et Yalnuna, on trouverait
le type iconographique des deux déesses fluviales déjà fixé dans
celte_sculpture.
Il nous semble que l'explication avancée par Cunningham est
insuffisamment fo.ndée (1). Nous croyons que les· reliefs des deux
parois latérales ne sont pas des scènes isolées, mais qu'ils font
partie du grand tableau .central qui représente le troisième avatar
de Vi~l).u. Observons seulement que les lignes ondoyantes - indi-
quant les eaux de l'océan - continuent jusqu'à la même hauteur
sur les deux reliefs à cÔté. Quant aux trois personnages qu'on y
voit, nous croyons que ce sont deux déesses fluviales qui, avec leur
époux Sagara, viennent honorer Vi~I)u, sauveur du Inonde. Ainsi
elles .s'associent au groupe de divinités qui couvr~nt le fond du
grand tableau central. Préfère-t-on cependant les nommer Ganga
et Yamuna? Nous ne nous y opposerons nullement. Seulement, il
est pernlis de poser la question: le grand relief, à quel tenlps
appartient-il? Il n'est aucunement nécessaire d'adnlettre qu'il est
contemporain de la grotte avoisinante de Candragupta. Il est très
possible que ce soit une œuvre postérieure exécutée vers la fin du
ve siècle.
Au coûrs d'une étude intéresf'ante, J M. Foucher a démontré
qu'une image familière de l'iconogTaphie brahnlanique- ceBe de
Gaja-Lak~mï, c'est-à-dire la déesse de la fortune, baignée par une
paire' d'éléphants - fut empruntée à l'art bouddhique où elle
symbolisait la naissance nliraculeuse du Buddha. Nous sommes
heureux de pouvoir confirmer cette interprétation aussi ingénieuse
que plausible de l'éminent savant en signalant un cas tout à fait
analogue. Ici nous venons de voir comment les artistes créateurs .
(1) Qu'on se rappelle Je rocher sculpté
de Mamallapuram ou .MavaJipuram sur
la côte de Coromandel, dans lequel
ÉTUDES ASIATIQUES. - Il.
M. GoJoubew a reconnu une représenta-
tion de la descente du fleuve Gange sur
la terrè. Voie Ars asiatica, III (1 92 1).
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des premiers temples brahmaniques ont adapté un certain motif
de l'ancienne école bouddhique et comment, sous leurs mains, ce
motif a pris un sens nouveau religieux. C'est l'évolution de ce motif
~emarquable que nous avons essayé d'esquisser dans ces pages.
Puisse l'Ecole Française d'Extrênle-Orient les accepter comme un
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Le célèbre temple Hôryü-ji ii; ITi $ en Yamato a été fondé par
le prince Shôtoku Taishi ~ t~ :te 1- en la 1 Se année du règne de
l'Impératrice Suiko Mt li 7ê ~ (607)' à l'Ouest et en prolongement
du temple d'Ikaruga (Ikaruga-dera }jf~' $) qu'il avait fondé
quelques années auparavant, en 593 semble-t-il, et où il s'était
construit en 601 un palais (lkaruga no miya JjI ~, F;) qu'il habita
à partir de 605 et où il mourut en 622 (1). Une très vive contro-
(1) Nous avons résumé dans ces quel-
ques lignes le résultat d'une comparaison
attentive des textes, souvent confus et
parfois contradictoires, des chroniques et
mémoires J'édigés à des époques diverses
par des moines du Horyü-ji : ces chro-
niques et mémoi1'es, dont nous aurons
l'occasion de citer les principaux, nous
ont transmis ce qu'on appelle ~la tradition
du Horyü-ji" , et complètent et rectifient
sur de nombreux points, pour l'époque
de l'introduction 'et des premiers succès
du bouddhisme au Japon, les données
des histoit'es officielles. Le Nihongi - que
nous cÏlerons toujours d'après l'édition
du Kokushi tail,ei il .re *- *,dont il
forme le tome 1, et sur lequel cf.
B.kF.E.-O., III (1903), p. 576 - si-
gnale hien le commencement de la con-
struction à Ikaruga d'un palais pour le
pri~ce Shotoku en 601 (1. XXIII, 'p. 375.
col. 5; cf. la traduction anglaise d'AsTON,
Ni/lOngi, II, U~5, et la traduction alle-
mande de FLORENZ, Japanische Annalen,
8), l'instnUation du Prince dans ce nou-
veau palais en 605 (Ibid., p. 38o, col. ~;
26.
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verse s'est engagée au Japon ~ entre érudits, il Y a une vingtaine
d'années, sur la question de savoir si les. bâtiments les plus véné-
ASTON, II, ·134, et FLORENZ, 22) et ùes
dons qu'il fit au temple d'lkaruga en 606
(p. 381, col. 9; ASTON, II, 135, et
FLORENZ, 24), mais il ne mentionne ni la
fondation de l'Ikaruga-dera ni celle du
Hôryü-ji. Un mémoire qui fut présenté à
l'Empereur Shômu ~ îtt Jê ~ )a
19" année Tempyô Jê zP (747), et
dont le texte, qui, par une heureuse for-
tune, nous est parvenu intégralement, a
été puhlié par FUKUCHI Mataichi mM :tm
11l- dans la revue d'art Kolcka WI ~
(n° 25, octobre 1891), le Hor!Jü-ji
garan engi ryüki shizaicho il; ~ '=!f 1bJl
~ ~ i!g iJfE ~B !t Jff rfJ*, relate une
donation de terrains faite, par Shôtoku à
rIkaruga-dera en la 6" année du règne
de Suiko (598) : ce temple existait donc
déjà à cette date. Une chronique très
postérieure - elle a été rédigée la 3" an-
née Ninji t: ra (1242) par le pr~tre'
KENSHIN g J.t - mais fondée sur des
documents beaucoup plus anciens, le
Shotoku Taishi den shiki ~ ii :k ~' ~
5fL ~B ou Kokon mokuro'ku sho 13 ~ I3
~fft1!J; (publiée à Tôkyô, en 1903, par
la société Kosho hozon kwai iî .. 1*
:fj.- ft, dans le 2" fascicule du Zoku-zo-
lm gunsho ruiju il ffl U ..~~ ),fixe
à la 1 ro année de Suiko (593) la cons-
truction de l'lkaruga-dera (qu'il appelle
Hôryü-ji, les deux termes étant devenus
à cette époque synonymes). Les bâti-
ments élevés à Ikamga ne durèrent pas
longtemps: d'après le Nihongi, le palais
fut brûlé en la 2" année (643) du règne
de l'Impératrice Kôgyoku ~ *'1 Jê,~
(1. XXIV, p. 415, col. 7; ASTON, II, 182,
et FLORENZ, 83), et les édifices religieux
furent à leur tour la proie de l'incendie
en la 8" année (669) un règne de l'Em-
pereur Tenchi Jê ~ Jê ~ (1. XXVII,
p. 483, col 7; ASTON, II, 292, et FLO-
RENZ, 212). Cet ensemble s'élevait là où
se trouve aujourd'hui le Tô-in ]fi ~,
c'est.:.à-dire le gl'oupe de bâtiments for·
mant la partie est du Horyü-ji actuel : '
ces bâtiments, é"igés la 11" année Tem-
pyô (739) sur la supplique du prêtre
Gyoshin fi met UU l'este souvent ré-
parés depuis cette époque, firent dès,le
début partie intégrante du Hôryü-ji, de
sorte' que de très bonne heure on cessa
de faire toute distinction entre les termes
de Hôryü-ji et d'Ikaruga-dera. Quallt à la
construction en 607 du Hôryü-ji pro-
prement dit, dont le nom primitif paraît
avoir été Hôryü-gakumon-ji 1! [f ~
p~ 1f, elle est attestée par les deux
chl'oniques que nous avons citées, le
Shizaicho et le Den shilû (dans ceUe der-
nière avec des vari~ntes), et par le JO{fü
1100 teisetsu J: ~ il; .:E ~ ~Jt, texte
historique de première importance, d'au-
teUl' inconnu, mais peut-être antérieur
au Ni/lOugi (il a été publié d'abord dans
le Gunsho ruiju *$ .. ~ ~ - sur
cette collection, cf. B.É.F.E.-O., III,
1'903, p. 575 - section t\' ~iographies"
f$J. $, 1. LXIV; il en a été fait en 1910,
à Tôkyo, une édition séparée sous 'le titl'e
de Hoo teisetsu shocln1 il; .:E ~ ~Jt
~i i± avec les commentaires en chinois
de KARIYA [Mochiyuki] Ekisai ~?t
[~ Z] ~lt § rédigés en 1821 : c'est
d'après ceLle édition que nous le citerons).
C'est du reste en 607, ainsi que l'atteste
l'inscription gravée. sur sa gloire, que fut
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rables du temple, le Sa~etuaire principal ou Pavillon d'Or (Konda
~ ~), la Tour à cinq étages ou Pagode (Ta f:§ ou Taba fft ~,
Stüpa) et la Porte centrale de l'enceinte intérieure (Chumon ~ r,);
nous sont parvenus dans leur état primitif, ou si au con traire ils
ont été détruits dans un grand incendie qui, au dire du Nihongi,
aurait fait en 670 table rase du Haryü-ji (1), et réédifiés de 708 à
711, conlme le veulent d'autres textes (2). sur un ordre donné par
fondue ct congacrée la statue de Yakushi
~ éffl (Bhai~ajY3guru), qui était primi-
tivement l'idole principale du temple.
(1) rr [98 année du règne de Tenchi
Tenno J, été, 4" lune commençant parle
jour *gp, jour :E , [30" de la lune
:= 24 mai 670 J. Après le milieu de la
nuit, un incendie éclata au Horyü-ji. Il ne
resta pas un seul bâtiment (- m~
f~). Il Y eut de violentes averses avec
coups de tonnerre." (L. !.XVII, p. 484,
col. 2; ASTON, II, 293, et FLORENZ, 213).
Ln forme catégorique de ce texte ne doit
pas trop faire 'illusion : on trouve la
même précision dans nombre de passages
du Nihongi rapportant des' faits mani-
festement controuvés. Il est à noter flué
toutes les chroniques du temple, sans
exception, ignol'ent l'incendie de 670.
L'u'ne d'elles, le ShOtO!cll l'aishi dellsho
jogi ~ it :le ~ ff :fj;, 1YJ ~, dit
même de la façon la plus positive: rf En
la 4" année Encho ~ :R (926), un in-
cendie allumé par la foudre détl'i:Jisit
entièrement le Pavillon des Conférences
(K6do ~~ ~), le Bâtiment du Nord
(Hokushitsu Jlt ~) et la Bibliothèque
du Tripil-aka (Sankyo-in ~ *~ ~). En
. dehors de celui-là, il n'y a jamais eu
d'incendie au temple depuis sa construc-
tion par le T..ishi. C'est pOUl' vanter celte
immunité qu'on dit que le HOl'yü-ji n'a
jamais connn le feu." Une autre chro-
nique, le Shotoku Taishi den hoketsulci
.If11 /;f.; -r;... 7.. .(ifr 7.iR PuJ=1 -=il 'd"
:::E- fi~ .Jo\. J Iv 11U lm Pu, re 1gee
pl'obablement dans 1.. première moitié du
IX" siècle et publiée dans le Gunsho ruiju
(section rfBiographies", I. LXIV), dit,:
rf En l'année ka-no-e uma ijt lf, le 30·
jonr de la 4" hme, au milieu de la nuit,
un incendie éclata à l'Ikaruga-dera." Ce
sont exactement l'année cyclique, la lune
et le jour où le NillO;lgi place l'incendie
du HOl'yü-ji : mais il est clair par le con-
texte du Holœtsulci que, dans celte Chl'O-
nique, il s'agit du cycle sexagénaire anté-
rieur, c'est-à·dire de l'année 61 0, et non
dp- l'année 670' Si la version du Hol,e-
tsuki était exacte, il en résulterait que le
Ni/lOllgi aUl'ail, par une erreur dont ce
ne serait pas le seul exemple, déplacé
d'un cycle cet événement" et de plus
substitué Horyü-ji à Ikaruga-dera, II la
faveur de la confusion qui s'est produite
de très bonne h,.,me ent1'e les deux noms.
(2) Notammenlle Shichi dayï llempyo,
"t ':Je .:tf if: ~. chronique des sept
granus temples de Nara qui remonte
peut-étI'C au IX" siècle, et qui a été in-
sérée dans la section rf Bouddhisme,,' ~i,
~ :mS, l. 792, du Zoku gunslw ruy'u
~J $r- i} ~] 1ft. D'autre part l'Iroha
jirui sILO fJt g Vî * ?Jzl :f!J;, sorle de
dictionnaire encyclopédique composé de
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l'Impératrice Gemnlei 5G l!JJ la 1 re année Wadô fu wlPJ (708). Quoi
qu'il en soit, personne ne conteste qu'un certain nombre de statues 0
de bronze, de bois et de laque sèche, remontant à l'époque de la
fondation du temple ou~ plus généralement, à la première lnoitié du
vue siècle, nous aient été conservées intactes. C'est le cas en parti-
culier de l'un au 1Hoins des trois groupes de bronze r~présentant
des triades bouddhiques (1), qui sont alignés face au Sud SUL' la plale-
forme formant autel (2) du Kondô (3). Celui qui occupe actuellement
1144 à 1 :180 par TAcHIBANA Tadakane
fi I~ ~,donne, à propos du Hôryü-
ji, une citation d'une chronique perdue,
dont le titre seul paraît établir la recon-
struction de ce temple pendant la période
Wadô, le Wado nenchü Z01'1.Jü Jï engi ;fa
$] if: 9=' ~ 1L .::!f ~ aB· On a fait
état aussi d'un témoignage indirect, qui
paraît au premier abord avoir un grand
poids, celui de l'Engi ryüki shizaicho de
747 : d'après ce mémoire, les quatre
gl'oupes de statuettes en terre qui ornent
l'étage inférieur de la Pagode et les deux
statues de Ni-ô.=. X du Chümon sont
de la 4e année Wadô (711), et -on est
assez naturellement tenté d'en conclure
que ces deux bâtiments eux-mêmes ve-
naient alors d'être édifiés ou réédifiés.
Mais la légitimité de ~etle conclusion est
infirmée par d'autres passages du' même
ouvrage: il mentionne en effet des do-
o nations faites au Hôryü-ji pal' l'Impéra-
trice JilO * ~!f en 693 (don d'un che-
valet à sütra, de broderies et de tentures)
et en 694 (don d'un sütra), c'est-à-dire
précisément dans la période comprise
entre 670, date de la destruction com-
plète du temple suivant le Ni/zongi, et
708, date présumée de sa réétlification.
A vrai dire, l'absence dans le Sltizaiclto
de toute allusion à l'incendie de 670 et
surtout à la reconslruction de 7°8-711,
qui, ayant précédé de moins de quarante
ans la rédaction du mémoire (747),
aurait eu lieIl du vivant même de ses
auteurs, est, à mon avis, l'un des argu-
ments les plus forts qu'on puisse invoquer
contre la re~tanration en 'Wadô d'un
temple complètement détruit BB ans au-
paravant. Mais il y cut sans doute à cette
époque des travaux de réfection tl'ès im-
portants dont l~s chroniques que nous
avons citées ont conservé le souvenir.
J'avais moi-même, dans une étude publiée
en :1900 (L'Art du Yamato, extrait de la
rrRevue de l'art ancien et moderne,,), à
une époque où j'ignorais que ce' pro-
hlème se posât, cherché à établir par
l'étude des œuvres elles-mêmes que non
seulement les groupes de slatuelles de la
Pagode (note de la p. 11), mais aussi
les célèbres fresques du Kondô (p. 1 9) ,
ne devaient pas être antérieures au
VIII' siècle.
(1) Sanzon'=: ~, un Buddha assis
entouré de deux assistants debout (l.yoji
)Ji±) qui sont des Bodhisattvas.
(2) Butsudan 151i Ji.
(3) Sur sa longueur Est-Ouest la nef du
Kondo est divisée en 5 h'avées par les
rangées de colonnes ~upportant sa double
toiture. Au lieu que l'autel soit, comme
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la place d'honneur (1) est le célèbre Shaka sanzon !f! ~ ~ ~ (~), formé
de Shaka (Sakyamuni) accompagné de Yakuo ~ x et de Yakujo
~ J: (Bhai~ajyaraja et Bhai~ajyasallludgata) (3). Au dos de la gloire
dans les lemples plus 1al'difs, appliqué
contre la paroi nord du sanctuaire, il est
constitué par une plate-forme recLangu-
laire qui s'élève au centre même de la
nef et dont les quatre faces, pal'allèles
aux murs de l'édifice, en sont séparées
par un déambulatoire large d'une travée.
Dans ·Ie sens Est-Ouest la longueur du
'8utsudan est donc égale à celle de trois
travées, celles que délimitent les colonnes
supportant le toit intérieur, le plus élevé.
Chacun des trois groupes de bronze est
placé sous une sorte de dais sculpté et
orné (tengai Jê ~) suspendu dans l'une
de ces travées. Ces trois groupes repré-
sentent respectivement : travée est, Ya-
kushi ~ ém (Bbai~ajY3guru) entouré
de Nikko 8 7t. et de Gwakko Jj 7t.
(Süryapl'Ubha et C~ndraprabha) , groupe
fondu et consacré, d'après l'inscription
au dos de la gloire du Buddha, en lu
15" année de Suiko (607) pour le repos
de l'âme de l'Empereur Yomei JtJ rm,
mort en 587, eL dont les deux Bodhisattvas
ont été refaits à une date postérieure; -
travée centraie, Shaka entoul'é de Yakuo
et de Yakujo (c'est le groupe dont nons
nous occupons ici); - travée ouest, Amida
lij ~ ~t: (Amitabha) entouré de Kwim-
non ft if et de Seishi ~ if (Avaloki-
tesvara et l\fahasthamaprapta). Ce dernier
groupe est le seul qui ail été refait entiè-
rement; l'œuvre primitive, qui était du
'VlIe siècle, fut volée pendant la période,
Shotoku 7k f.§ (1097-1098), et celle qui
ra remplacée, due au slaluaire Hokkyo
KOSHO le 1Mi ém lt. fM *JJ~ ,quatrièn:e
fils du célèbre UNKEI ji 11, a été exé-
cutée, d'après l'inscription qu'elle porte,
en 1 23 1 et 1 232.
(1) Il n'en était pas ainsi à l'origine.
D'après le Den shiki (p. 49 dè l'édition
du Zoleu-zolm gunsho 1'UijU), c'était le
Yakushi sanzon, contemporain du reste
de la fonoation du temple, qui occupait
la travée centrale et était ainsi la divinité
principal(' (honzon *' ~ )du sanctuaire;
mais pins tard, et pour des raisons,
semble-t-il, purement esthétiques, on lui
substitua à la place d'honneur le Shaka
sanzon, qui était de dimensions plus con-
sidérables.
(2) Tl en existe de nombreuses repro-
duetions. Bornons-nous à signaler celle
qui a été donnée dans l'histoÎl'e de l'art
japonais publiée pour l'Exposition uni-
verselle de Paris de 1900 : pl. XXXIV de
la 2" édition japonaise, [Kàlton] Nihon
Teilcollll bijutsu 1'yalcushi [ fitî *'] 8 *
~ il ~ iJftî lJJ(f. .re, Tokyo, 1908 (la
1re édition est de 1901), et pl. V de l'édi-
tion française, Histoire de l'Art du Japon,
Paris [1900]; tes 5 planches consacrées
il ce groupe dans l'ouvrage de KarlWITH,
Buddhistische Plastile in Japan bis in den
Beginn des 8. Jaltrhunderts n. Glu'., Vienne,
1919, 2 vol., Tafelband, pl. 1 à 5; et
sllrtout les pl. 23 à 27 de l'ouvrage de
Langdon WAllNER, Japanese Sculpture of
tlte Suilco Period, Public. of the Cleveland
Museum of Art, 1923.
(3) Les noms de ces deux Bodhisattvas
nous sont donnés par le Den shilei (p. 49) :
rien du reste .oans leu!' attitude, leurs
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du Buddha central est gravée une inscription, composée de 14 co-
lonnes de 14 caractères, el formant un carré à peu près parfait de
o m. 33 de côté dont nous donnons ci-des~ou3 la lecture et en re-
gard une reproduction réduite:
JDJ ~ l:U ~ iD !!P ± f± 1~ II~ ~ é .;1L. fi;.=:E "IJ
jfJ1E i~ 1:. ~1Nf -ut lfI· itt r{ ;f.;k 1j~ tt
*
$J~'
~ ;;lé 0 0 J*o~Â ~ mi ~ :JI. ro1 of :;;k !fi Je1=1 a 0 -fJP
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m ~ ~ .ij ~ Jl~ J,Wf l ~olE ~0~ !Jf i: ~ 1~ jË! if .rJ. lm ft\) f- l .ij ;X




9;U }iË ~ - FJ if
Jt .;.~ I~ ~~ 1~ *' 13 t!! ~~ l{ fJj,.= ~p, fi. -
*tl 1~ - JJl f~ ~
*
;IJi ~ j1f !fi! .rJ. B +
1511 Jl5t jf iE lX g[ ft ~ ,~ ~# .J;'1: ...tEH 'JI
fiiIi li ~ 1t m: .ij l ~ -=-=-~ ~ g! ?1-* 1J .ij'"32p'if
""'- ~ jf: /fi Iii rf:r )Ji .~ Ji f~l1 ~ }iË fi; Sillio. ~ ... , ,.,.
cr La 31 c année depuis l'origine de Hokô (1), année du cycle ka-no-
to mi, à la 12 C lune (2), l'Inlpératrice douairière de Kamuzaki (3)
gestes ni leurs attributs ne les distingne
des autres. D'ol'dinaire ces deux BoJlli-
saUvas, dont je ne connais pas d'aulre
représentation au Japon, sont associés au
nhai~ajyaguru plutôt qu'à Sakya : c,f.
P. PELLlOT, Le Bhai{wiyaguru, in il. JJ'.
F.E.-O., III (1903), p. 33-37'
(1) Hôko ri; $. : nous verrons qu'il
paraît s'agir d'un titre de période (neligo
$ Mt), le premier qui aurait été em':'
ployé au Japon.
(2) L'inscription du TenJu-l.:olw man-
dam, dont nous reparlel'ons, précise que
ce fut le jouI' mizu-no-lo lori ~ W. ~00
.le la 12 0 lune, qu~, si nos calculs sont
exacts (les tailles c1Jl'ollologÎ(Iues de
llllAMSEN ne commencent qu'avec l'année
(45), correspond au 6 février 622,
alors que l'ensemble de l'année lm-no-lo
mi *E correspond il l'année 621.
(3) Kamuzaki no ô·kisaki $a 1fj ic )Ji.
Il s'agit de l'Impératrice Anahobe no
Hashibito, mère de ShôLoku Taishi. On
ne la voit nulle part ailleurs désignée
par cette appellation, dont la seule ten-
tative d'explication se trouve dans le com-
mentaire de l'inscription donné par le
{füo leîselslt (p. 10 b). Ce commentaire
identifje d'abord 5t 1M à jjil~ lM, et
pl'étend que le frère cadet d'Allahobe,
alors qu'il était EmpereuI' (Sujun Tenna,
*wi Jê. ~'), nvait établi sa résidence
<ln p:Ilùis de Kanlllzaki d'Iware Ii of
jjill' ïM 'i!; : sa sœur Anahobe, qui était
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mourut. L'année suivante, le 22e jour de la 1 re lune (1), Kamutsu-
%J ~ ± -n. -Jia l1p ± fi 1~ t~
-l "t1 #r ~!.1
~ !if ~ .-if W! "ê: "El ~ ft.- fl: fJ'( .fIc:. k .!f1!.7/,J -r .~...
* % 7\... it ." i,. :J~ if: FJJ .g- ~ ~ ~ , ~~ ij:ll... .ti- ;j.1:J }fi
il!. ~. 9G $Fr ~~ El ~j 01 1: ~1- ~ 4f 1; ~-.;.. -il ~
1t ~ ~ ;,t~ t'l .::Ji. ~ ~ §l- ~f) ! ~~ Wl .---,JI", 1 .
J) i:tî If,- :fU; =fJa 'ri ~ ~ À~ f ~ f""C X <:. il' )a
J; ~~. /.::.- ~ .1Q~ 11 ~ V+ ~Q 1: /if - ~- 1 â ~ .l: ~
--tU; 1J. :t iQ. 1'1.7 ~ -4T y-t M "rr -1-. ..1- A ,.,..~;- }-.. ,)"
if ~ ~ ....~ \;.. ., *,<'" {t tJ 1~ ~ )~ 41- f...Q -r;O 1t - J1
tl: itft 11~ ~~ I.~ *-- €] ~ # - R 'VJ .; .~-i: l , .- -
f~J 'G - ~Y1 % '1~ -:1f ~ ~ ~ Q -r~q-" - ~t 9~ v-~}.
1.ff;. WL ttr li Jt - ei 11 ~ 17 1t- ~ .J::.. "#' -j\, -
~jfi ..tJ- Qi. :tk iK J] .f. , Q' .tr ~ ~ "ifi ~ JI-tï .... D
~ ~3l= .pr,. ~o ':f7 J'ô ~
*
~f "1· ., ;~ ~.." ... .I" I~ J(f,1... ~ ~
veuve de l'Empereur Bidatsu ~t ~ (édit. du Kolcushi tailœi, t. VII, p. 165,
X ~, y habitait avec lui, et, comme il col. 4; trad. CIIA~IBERI.AI:V, 342) ne con-
élait d'usage de désigner les souverains . naissent, pour le règne de Sujun, d'aulre
ou les princes du Rang par Je lieu de résidence impériale que le paJais de Ku 1'3-
Jelll' r'ésidence, on lui donna tou t llalu- hashi en Yamato; le H66 teisetsll 1II i-
rellement le nom d'Impér'atricede Ka- même (p. 17 a) appelle Sujun l'Emperpur
nmzaki. Tout ccla est peut-être. exact; de Kurahashi F; 1M 7ê ~" Quoi qu'il
mais la cohabitation d'Anahobe el de Su- en soit, l'identilé de Kamuzaki no ô-kisaki
jun serait bien peu conforme aux usnges el d'Anahobe no Hashibito n'est pas don"
du temps, el d'autrc part le palais de teuse : elle est pleinemenl établie par' le
Kamuzaki n'est mentionné dans aucun texte d'nne insr,l'ipLion conlerhporai ne,
autre lexte : le Ni/LOngi (1. XXI, p. 36~, celle du Tcnjll-/.okll mandara.
cul. 5; ASTON, Il, 117) et le Kojiki (1) 9 mars 6~2.
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miya no H66 (1), malade, s'alita; il ne pou vait prendre aucune
nourriture. La Princesse épouse du Prince (2) en tomba malade de
chagrin et dut s'aliler conlme lui.· Alors les [autres] Princesses
épouses du Prince, les fils du Prince ainsi que tous ses serviteurs,
éprouvant une affiietion profonde, ensemble firent ce vœu:
rr Respectueusement SOlllnis aux Trois Joyaux (3), nous voulons
(1) J: 'g 1i; ~, qu'on peut éga-
Iement lire rr Uenomiya no H66", et qui
signifie rr le Prince-de-la-Loi du Palais-
d'en-haub. C'est Je Prince Sh6toku. Le
Nilwngi (1. XXII, p. 373, col. ~; ASTON,
II, 1'2 '2. et FLORENZ, a) et le H66 teisetsu
(p. 5 a) nous apprennent que son père,
l'Empereur Y6mei, qui l'aimait beaucoup,
lui affecta comme résidence le Pavillon-
d'en-haut J: ~, qui était situé au Sud
du palais impéI'ial et le dominait sans
doute légèrement: d'oit l'appellation de
Pl'ince de Kamutsumiya qui lui fut
donnée, qu'il conserva aIH'ès son instal-
lation au palais d'Ikaruga et qu'il transmit
mêm~ à ses descendants, souvent dé-
signés par ce titre dans le Nihongi. Quant
au surnom de rr Princ~-de-la-Loi" (écr'it
. ici 1i; ~ , mais partont ailleurs 1i; 1:),
que lui méritèrent la profondeur de sa
foi bouddhique et son zèle pour la pro-
pagation de la doctrine, ce texte montre
qu'il lui était déjà donné au lendemain
même de sa mort. Peut-être même le
pOI'tait-il déjà de son vivant. Ii est vrai
que dans l'inscl'iption du Yakushi san-
zon, qni est de 6°7, il est désigné sons le
nom de Sh06 ~ 1: , rr le Sage Prince",
et non sous celui de H6u; mais c'est cette
dernière expression .qu'on trouve dans
l'inscription de la source Lbermule d'I yo,
sur laquelle nons aurons il rcvenir, et qui,
sans qu'on puisse la dater exacLement,
paraît être antérieure à la mort du Prince.
Le nom Jaïque de Sh6toku était Umayado
Toyotolllimi Jü p Ji Jf,~ 11=, des· deux
palties duquel ie Nihongi et le lIoo tei-
setsll (loc. cil. supra) ont donné deséty-
mologies concordantcs, mais pal{aitement
inadmissibles. Enfin le titre de Sh6toku
~ t~ ,sous lequ.el il est le plus commu-
nément désigné, lui fut sans doute con-
féré après sa mOI't, mais nous ignorons
à quelle date .et dans quelles circon-
stances.
(2) 1I1ilco no kisalci .:E ]Ji. Nous
verrons qu'il s'agit de I-Iokikimi no il'a-
tSlJme, de la maison de Kashiwade. La
même appellation de kisalci est donnée,
dans notre inscription, aux autres
épouses dn Prince, et, dans.l'inscrip-
tion du Tenju-Iwlw mçtndara, à la seule
d'entre elles dont il y soit question, Ta-
chibana no ô-iratsume. Elle est généra-
lement réservée aux épouses de souverains;
mais il y a cependant quelques exemples
de son application à celles de princes hé-
ritiel's ayant jOlli de. presque touLes les
prérogatives du pouvoit' impérial : c'est
ainsi que, dans le J(~jilri (p. 100, col. '2;
CUAM/lERLAIN, 212), la Princesse Oto-
Tachibana-hirne, éponsc du célèbre Prince
Yamato-dake, est appeléc rr sono kisaki"
.il: t=:-.
_" Jll
(3) Samb6 .=: 1tf, sanskrit trimtna :
le Buddlw, la Loi et l'Église..
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«faire une statue de Sakya ayant les dimensions du corps du Prince.
«Puissions-nous obtenir par la vertu de notre vœu que leur (1) santé
«se rétablisse, que leur existence soit prolongée et qu'ils jouissent
«en ce monde d'une paix heureuse! Ou si, de par leur karman
~~ antérieur, ils doivent quitter ce monde, qu'ils montent tout droit
«ft la Sukhavatï et s'élèvent bienlôt au fruit suprême! on
«Le 2 1 C jour de la 2 C lune, jour mizu-no-to tori (2), la Prin-'
cesse mourut. Le Iendelnain le Hôô daiHna expirer.
, «En l'annéemizu-no-to hitsuJi (623), pendant la 3c lune, confor-
mément à ce vœu, respcctueusenlent on acheva l'auguste statue
de Sakya, [celles de]· ses assistants et leurs somptueux orne-
ments (~).
«Puissent en vertu de cette humhle [cause de] bonheur (li), les
amis de la foi bouddhique mener en ce 1110nde une vie paisible,
passer [naturellement] de la vie à la mort, et, à l'exemple de nos
trois maîtres (5), propager et faire prospérel' les Trois Joyaux et enfin
alteindre avec eux à l'Autre Rivage (G)! Et puissent, dans l'ensemble
des Six Voies (7), les êtres doués de connaissance [qui sont] dans le
monde du Dharma (8) obtenir d'être affranchis de leurs causes de
misères et atteindre tous à la bodhi!
~~ L'exécution a été confiée à Shiha KUl'a no Obito Tori Bus-
shi (9). on
Les données généalogiques et chronologiques que fournit cette
(1) On pourrait également entendre
qu'il ne s'agit que du Prince et traduire:
"'que sa sanlé ... " etc.
(2) 7 avril 622.
(3) Il s'agit moins des pal'Ures des
idolcs que des ornemenls extérieurs du
gl·oupe : gloil'e, dais, soclc, etc.
('1) Biflilm 1l ff1M • le bonheur que pcut
[H'OCl1l'Cr le faiLle mérite acquis par la
consécration de cellc stalue.
(5) L'Impératrice, le Prince et la Prin-
cesse décédés.
(G) [{igan VX f~, le Nirviir.la.
(7) Ililcudo f\ il!, les six conditions
(gati ).
(8) lIolcai 1'i; ~ , le dltm'madltiilil.
(9) Nous nous abstenons de donner
ici la Liogl'aphie de ce célèbre artiste.
ayant l'intention de lui consar.rel' nne
étude spéciale.
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inscription el qui ne sont pas toujours, comme nous le verrons,
entièrmnent d'accord avec celles du Nihongi, sont corroborées et
sur certains points complétées, non seulement par le Hoo teisetsu,
nlais par une inscription contemporaine de celle du Shaka sanzon
et à laquelle nous avons déjà fait allusion plusieurs fois, ceBe du
Tenju-koku mandara 9ê ii fj ~ ~ JI (1).
On appelle ainsi une paire de panneaux brodés représentant le
Paradis d'Amida, dont quelques fragments sont encore conservés
précieusement au Chügü-ji 9=' '8; .::fi: (2), nonnerie située au Nord-
Est et à courte distance du Hôryü-ji et de fondation contemporaine.
L'ol'jgine de cette broderie nous est connue par l'inscription qu'elle
portait et dont le texte nous a été tra~smis par le Hoo teisetsu (3).
(1) Ma11dara, sanskr. mm.14ala. Tenju-
lwku est l'un des équivalents de Gokuraku
Jodo ~ ~ 1$ ±,la Sulchiivatï, le Pa-
radis auquel préside Amitahha.
(2) Le Ghügü-ji est, d'après le Hoo tei-
setsll (p. 6 a), l'un des sept grands
temples fondés par le Prince Shôloku.
Suivant d'autres chroniques, il l'aurait
.édifié pour sa mère, l'Impératrice Ana-
hobe no Hashibito, et le nom même du
monaslère confirmé ceUe tradition :
Chügü, fr le Palais du Milieu" ,désigne
en effet, dans la terminologie chinoise,
la résidence de l'Impératrice et par exten-
sion nmpératrice elle-même; Chügü-ji
signifie donc rr le temple" ou fr le monas-
tère de l'Impératrice ... , et il est probable
qu'il servit de maison de retraite à Ana-
bobe sur ses vieux jours. Il s'appelait
encore I/mmga amadera J~J;/J.~ .ft .::fi: , fr la
nonnerie d'Ikaruga" , et n'était' en somme
qu'une annexe réservée aux nonnes du
vaste enseFble d'édifices religieux con-
struits par S1Joloku à Ikaruffa. Le Chügü.
ji a élé détruit et reconslruit à différentes
reprises, et il ne reste rien de ses Lâti-
ments primitifs; mais il possède encore,
outre ce qui reste du TenJu-lcoku man-
dam, une admirable slalue en bois de
NyoirinKwannon Y.D ;'1 ~ Wl. 1f t ~in­
tiimaI)i Avalokitesvara), qui est l'une des
merveilles de l'art primitif du Japon
(reproductions aux pl. 111 à 116 du
Tafelband de l'ouvrage de Karl 'VITH déjà
cilé et aux pl. 67 et 68 de celui de L<ll1g-
don WARNER; cf. un article-de HAMAllA
Seiryo ~ lB if I~, ChiifJü-ji Nyoirill
A'IL'annon zo no shilci ni [suite 9=' ~ .::fi:
.ft .:ë;.;f;h Ua .:iT. lm Ir-Y$. -';1: l/\ "~D JÜ:~ .!fli!J WG a I~Ç 0) 'l7'f~ ,~ ,rI;!. '/ \',
'. dans la [(oldca, nO' 376 et 377, septembre
ct OctOLl'C 1921).
. (3) P. 11 b-13 a. Les deux panneaux
présentaient. primitivement 100 cal'-
touches en forme de lorlues, sur chacun
desquels étaient brodés ft caraclères de
l'inscription, qui en comptait ainsi 400 l'n
tout. Aujourd'hui il ne subsiste plus,
dans les fragmen!s conservés, que ft de
ces cm'touches, et sur 3 seulement les
caractères sont encore lisibles.
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Après la mort de Shotoku, sa veuve, la Prin'cesse Tachibana no
o-iratsume, profondément affiigée, demanda à l'Impératrice ré-
gnante (Suiko Tenno), sa gl'and'mère, de faire exécuter une
image du Paradis d'Amida où le Prince était sûrement allé renaître.
L'Impératrice y consentit, et fit broderpar les fem mes du palais (1)
deux panneaux représentant ce Paradis. Les fragments qui en
subsistent permettent d'imaginer le dessin un peu fruste et la splen-
deur du coloris de l'œuvre primitive (2). On ignore si elle fut
d'abord déposée au Chügü-ji. A l'époque où fut rédigé le B66
teiselsu, eHe était conservée dan~ le trésor du Ho,'yü-ji. Mais le
souvenir senlble s'en être perdu peu à peu, puisque son existence
(I) Uneme *f;{. C'étaient des femmes
employées au Palais pour le service et,
à l'occasion, pour les plaisirs de l'Empe-
reur. Il y en avait d'origine étrangère,
au moins anciennement: le Nihongi, sous
la 5e année du règne de Yüryaku ~i lIJff
Jê ~ (661), relate que le royaume
coréen de Pak-tchei (Kudara) El ~
avait depuis longtemps l'habitude d'en-
voyer des femmes il la cour du Japon
pour servir d'uneme (1. XIV, p. 261,
col. 7: ASTON, l, 3115 ).Au Japon même,
elles étaient choisies parmi les sœurs ou
les filles des fonctionnaires d'un certain
rang, efon exigeait, nous dit encore le
Ni/lOngi sous la 2" année Taikwa *' -ft
(6lt6), qu'elles fussent rr bien faites et
jolies" (1. xxv, p. b3:3, col. 6; ASTON, II,
2°9, et FLORENZ, 1 17). - Les dessins sur
lesquels travaillèrent les uneme furent,
nons apprend l'inscription, exécutés par
Azuma no Aya no Maken JR tl *
~~ , Koma no Kasei ~ • :bn .~ i-if et
Aya no Nukntori tlit:bn e.:tU, et le
surveillant du travail fut Kurabe no Hata
no Kuma f:?:$ ~:A 5j.llestintéressant
de constater que ces quatre personnages
étaient, comme l'indiquent leurs noms
m~mes , des étrangers ou des descendants
d'étrangers : trois d'origine chinoise et
un d'origine coréenne.
(2) Il en existe de· nombreuses repro-
ductions : citons seulement les deux
planches, l'une en couleurs, l'autre en
noir, publiées dans le n° 83 (août 1896)
de la Kokka. Les érudits japonais (voir
en particulier KOSUGI Onson )j, ~ fj
ïH~, Suiko-Tei jidai no biJuts~ ki5{Jeihin
Tenju-koku mandara to iu mono· 1ft tr
~ijt:{~ 0) ~1JfijI~~Jêiili
5! ~ NI t II?~... ~ 0)., in Shigaku zas-
shi.œ. ~ ~Jt ~,t. XII, n° 5 ,mai 1901,
p. 605-615) estiment que la hauteur
primitive des· deux panneaux était de
16 shaku .R et leur largeur de 5 sha/cu,
soit approximativement de 4 m. 80 sur
1 m. 50. Les fragments subsistants ont
été assemblés sans ordl:e et remontés
sur fond d'or dans le 3e quart dn
xvm" siècle: cet ensemble n'a pas plus
de 0 m. 90 de hauteur sur 0 m. 80 de
largeur.
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fut, paraît-il, révélée dans un r~ve,' en la 11 e année Bunei
1( 71~ (127ft), à une pieuse nonne de Nara nommée Shinnyo i~ in,
qui se proposait de rétablil~ le Chügü-ji ~ans sa splendeur primitive.
Shinnyo se rendit au Horyü-ji, exhuma les deux broderies, qui
étaient déjà dans un état déplorable, et les transporta l'année
d'après ( 1275) à Kyoto, où elle réussit à intéresser à son œuvl~e
~ les grands et les humbles" : gr«:'1ce à ces conCOUI'S, elle put faire
exécuter une copie de l'œuvre primitive, qui fut solennellement
consacrée dans un temple de Kyoto, en présence de l'Empereur
retiré Kameyama .. I1J, au cours de la 8e lune de la 1 re année
Kenji ~ r€i (1275). On ne sait ce qu'est devenue cette copie (1);
quant à l'ancienne broderie, Shinnyo l'installa au Chügü - ji,
dont elle était devenue l'abbesse, et elle y est restée jusqu'à ce
Jour.
L'inscription du Tenju-koku mandara est donc bien contemporaine
de celle du Shaka sanzon et a la m~me autorité. Nous avons déjà
vu que .c'est "grâce à elle que l'identité de Kamuzaki no o-kisaki
avec Anahobe no Hashibito' est parfaitement établie, -et qu'elle fixe
'avec plus de précision que notre inscription la date de la mort d~
cette Impératrice.
Anahobe no Hashibito, mère de Shotoku, était fille de'" l'Enipe-
reurAmekuni Oshiharaki Hironiwa 7ê il :fJ~ ~j JI ~ (Kimmei Tenno
iX rm 7ê ~, 540-571). C'est à ce souverain prolifique, dont trois
fils et une fille occupèrent le trône après lui, qu'il faut relnonter
pour établir la généalogie des princes de Kamutsumiya.
1 0 De l'Impératrice en titre, Ishi-hime 1î ~~, il eut en particulier
le Prince Nunakura Futodama-shiki i~ 9=r F; :-k ~ ~t, le futur
Bidatsu Tenno (572-585);
(1) Les détails que nous venons de
donner nous sont connus par le texte de
l'inscription que portait la copie exécutée
en 1275; ce texte nous a été conservé
dans diverses chroniques, notamment
dans le Taishi den Shoyo sllO ::k -f f!}f.
~ ~ :f.1> , rédigé par le préLJ'e Snoyo du
Horyü-ji vers le milieu du XIV' sièclE'.
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2° De l'une de ses concubines (1), Kitashi-hime ~ @ ~, fiUe de
1'6-omi Je ê: Soga no Iname ~ ~ ~~ mm, il eut en particulier le
Prince Tachibana Toyohi fi ~ B , le futur Y6mei Tenn6 (585-587)'
et la Princesse Toyolnike Kashikiya-hiIne ~ ~ffP 'ft rJ{ ~ ~~, la future
Suiko Tenn6 (593-628);
3° D'une autre concubine, sœur cadette de Kitashi-hime,
nommée Oane )j, ~iji, il eut en particulier la Princesse Anahobe no
Hashibito' 1L ~ ms r, A (2), et le Prince HaLsusebe fa ~~i ms, le futur
Sujun Tenn6 (587-592).
~ une date qui n'est pas connue, le Prince Tachibana Toyohi
épousa sa demi-sœur Anaho~e no Hashibito, et lorsqu'il fut monté
surIe trône, il fit d'eHe, en 586, l'hnpératrice en titre (3). Il eut, ou
pÎutôt avait eu d'elle auparavant, quatre enfants mâles, dont l'aîné
était le Prince Shôtoku. D'après le Hoo teisetsu(4), Sh6toku était né
en l'année ki-no-e uma , lf, c'est-à~dire la 3e année du règne de
Bidatsu (5 7ll) : il avait donc 12 ans à l'avènement de son père
y 6mei Tenn6. Ses frères plus jeunes, les princes Kume, Eguri et
Manta (5), paraissent avoir joué UI) rôle assez effacé.
Après la mort de Y6mei Tenn6 (587 ) ~ Anahobe no Hashibito, s'il
(1) Nihongi, 1. XIX, p. 311, col. 5et suiv.;
ASTON, II, 39 et suiv• Au contraire, d'après
l'inscription du Tenju-koku mandara,
Kitashi-hime aurait été Impératrice en
titre (Je Jff) : mais il est assez difficile
de l'admettre, car elle n'aurait pu prendre
ce rang qu'à la mort d'Ishi-hime, et
celle-ci survécut à son épol1x et reçut de
son fils, lorsqu'il monta sur le trône
en 57 ~ ,le titre d'Impératrice douairière
U~:k JIi) (Nihongi, 1. xx, p. 3lt9,
col. 3; ASTON, II, 90).
(2) Dans l'énumération des enfants de
Kimmei, ie Nilwngi (1. XIX, p. 312,
col. 1-2; ASTON, II, lto) l'appelle Hase-
tSl1kabe Anahobe ~ '$ ?t f.! $, mais
partout ailleurs il lui donne bien, comme
toutes les autres sources, le nom d'Ana-
hobe no Hashihito. Notons que le Kojiki
(p. 163, col. 5; CHAMBERLAIN, 340)
fail d'Oane la tante, et non la sœur
cadette de Kitashi-hime : mais ici j~
oba èst sûrement une faute POlU' :«1
oto.
(3) Nih01igi, 1. XXI, p. 362, col. 1-2;
ASTON, II, 107.
(~) P. 17 b.
(5) Les princes Eguri et Manta sont
mentionnés pal' le Sh6tolcu Taishi den ho-
ketsuki parmi les 25 membres de lafamille
de Kamutsumiya qui' se suicidèrent
en 6lt3.
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faut en croire le Hoa teisetsu (1), ne resta pas veu ve : eUe épousa le
Prince Tanle ~ ~~ (2), fils par une concubine de son époux défunt.,
et en eut même une fine. Ce renseignement n'est donné que' par ce
texte: il n'en est pas moins à retenir, car on ne:pe~t soupçonner
l'auteur de cette hagiographie de Shôtoku d'avoir voulu calomnier
]a mère de ce Prince. C'est sans doute après la niort de ce second
époux d'Anahobe que Shôtokufit édifier pour' elle le Chügü-ji, où
il est probable qu'eHe passa ses dernières années et mourut le 6 fé·
vrier 622.
Qtte11es étaient les épouses (kisalci) de Shôtoku Taishi dont parle
notre inscription? Le seul renseignement que nous donne là-dess~ls
le Nihongi est sûrement erroné. D'après cet ouvrage, l'Empereur
Nuriakura Futodama-shiki (Bidatsu Tennô), en l~ 5e année de son
règne (576), épousa sa demi-sŒur Toyomike Kashikiya-hiIne (la
future Suiko Tennô), en fit l'Impératrice en titre et eut d'elle sept
enfants, dont l'aîné, une fille, la Princesse Uji no Kaitako 1Ii. ~ ffiJ.
§f1' ou Uji no Shitsukai 1Ii. ~.~ ~* J{, épousa plus tard le Prince
impérial Shôtoku (3). Mais tout ce texte est extrêmement incertain.
Le nom d'Uji no Shitsukai est celui que le Nihongi donne lui-m~me
à une autre fille de Bidatsu Tennô, née d'une mère, l'Impératrice
Hiro-hime, qui mourut avant que ce souverain épousât sa aemi-sœur
Kashikiya-hime : cette Princesse eut plus tard une intrigue amou,
reuse qui la déconsidéra (4). D'autre part, de Kaitako ou Shitsukai,
aîné des enfants de Bidatsu et de Kashikiya-hime, le Kojiki (5) paraît
faire un prince, et non une princesse. En tous cas les éditeurs du
Nihvngi s'accordent à voir dans le membre de phrase: I! Elle épousa
(1) P. 3 b.
(2) Ce Prince ~ dont la mère était une
fille de Soga no Iname, était, d'après le
Kojild (p. 164, col. 11; CHAMBERLAIN,
341-342) et le H66 teisetsu, l'aîné de son
demi-frère Shôtoku: sa mère était du
reste sœur de la grand'mère maternelle
de Shôtoku.
(3) 1. XX, p. 353, col. t ; ASTON, II, 95.
(~) L. xx, p. 352, col. 2, elp. 353,
col. 20; ASTON, II, 94 et 96.
(5) P. 163, col. 2 1 ; CIIUlBERLAIN, 34 L
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le Prince impérial Shotoku ii, une interpolation tardive qui doit
être rejetée (1).
C'est par le Hoo teisetsu que nous connaissons les noms des trois
kisaki,de ShotokuTaishi ainsi que ceux des quatorze enfants quïleut
d'elles (2). Nous croyons utile de traduire intégralement ce passage (3) :
ct Le Shotoku Shoo, ayant épousé une fille de Kashiwade no Kata-
buko no omi ni ms 11u ~ .-=k li ~ (4), nommée Hokikimi no iratsume .
~ If!t If!t ~ ~J5 "k, eut a'eBe :d'abord la Princes~e Tsuishine J/j * (5),
puis le Prince Hatsuse ~ ~ (6), puis la Princesse Kuwada ~ ~ :k ~
puis la Princesse Hatori ~ li: IfU (7), puis le Prince Mitsue ~ ft, puis
le Prince Itoshiko {Jt li: ~ if, puis le' Prince Maroko hi g ir (8),
puis la Princesse Umayako: I~ ,!i1 fi , soit huit enfants.
(1) Cf. le NihonshoT~i tsüshaTcu El *
=1- ~.e. ~ *' de 1104 Takesato #li lB
~~g~, ~e éd., Tokyo, 1909, t. IV,
p. 2832, col. 2.
(2) On en trouve également dans le
BoketsuTâ une liste qui ne diffère de celle-
ci que pour quelques noms.
(3) P. 2 a et b.
(~) Ce personnage apparaît dans le
NiTwngi (1. XIX, p. 345, col. 5; ASTON,
II,88) sous la 31 e année (570) du
règne de Kimmei : il est envoyé par.
l'Empereur aux ambassadeurs du royaume
coréen de Ko-rye ~ li, qui étaient
m'rivés et immobilisés sur la côte de Tsu-
kushi fit ~ (Kyushu ); ici son nom
personnel est écrit 1m:p Katabuko.
Nous le voyons figurer plus tard (1. XXI,
p. 366, col. 8; ASTON, II, 113) parmi
les chefs de l'armée qui, en 587, détruisit
le pouvoir de l'ô.-muraji :Je ~ Mono-'
nobe no Moriya ~jJ ~ ~ li et assura
le triomphe du bouddhisme, en laissant
les mains libres à Soga no Umako et à
Shôtoku : en ce passage, son nom, écrit
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phonétiquement • ~:k Katabu, est
mànifcstement incomplet de la dernière
syllabe. Enfin il me parait hors de doute
qu'il s'agisse de lui, sous le simple nom
de Kashiwade no omi, écrit ~~ §. dans
le texte du Nihongi suivi par le KoTcushi
taiTœi (1. XXI, p~ 370, col. 10; ASTON,
II, 11 9), mais nff ~ dans celui qu'a-
dopte le TsüshaTcu de In>A Takesato (t.lV,
p. 291 3, col. 13), où il est donné
comme l'un des quatre généraux désignés
en 591 pour conduire une expédition de
représailles contre le royaume coréen de
SiUa ffif[ m. C'élait donc un personnage
d'importance.
(5) Ce nom est lu également Tsukime.
Le Boo teisetsu (p. 3 a) nous apprend
qu'eUe épousa son demi-frère aîné Yama-
shiro noCe, et lui donna sept enfants.
(6) Appelé Chikayo jlL 1~ dans le
HoTcetsuki.
(7) Appelée Isobe ~ ms dans le Ho-
ketsuki.
(8) Appelé Mitsue Maroko ~ *î *
g tt ~ans le IloTcetsuT~i.
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cc Puis le Shôô ayant épousé une fille de l'ô-omi Soga no Umako
no sukune ~ ~ .~ li lt{ Jb(l) :Je ~ (2), nommée Obuko no iratsume
§ li ilS -Ix. , eut d'elle : d'abord le Prince Yamashiro no Ge J1J fç
:Je ~ (ce Prince avait des sentiments de pieuse humilité; s'oubliant
lui-même, il aimait son prochain; mais que la postérité lui ait
donné comme à son père le titre de Shôô ~ 3:, c'est faux) (3), puis
le Prince Takara Jlj, puis le Prince Hioki· El fi, puis la Princesse
Kataoka JT IMJ, soit quatre enfants.
cc Puis le Shôô ayant éponsé une fille du Prince d'Owari ~ ffi (fI),
{il L'orthographe ordinaire de 3ukune
est mffli·
(2)" Soga no Umako, qui, après la
mort de son père Soga no Iname, rem-
plit les fonctions d'o-omi, c'est-à-dire, à
bien peu de chose pl'ès, de Premier
Ministre, de 572 à626 (date de sil mort),
sous les règnes successifs de Bidatsu, de
Yamei, de Sujun (qu'il tit assassiner) et
de Suiko, qui joua un rôle de premier
plan dans la propagation du bouddhisme
et qui fnt le plus actif et le plus puissant
auxiliaire de Shatoku Taishi dans son
œune politique, administrative et reli-
gieuse, est un personnage trop connu
pour qu'il soit utile de retracer ici sa bio-
graphie.
(3) Après la mort de Shatoku, l'Impé-
ratrice Suiko n'avait désigné personne
pour le remplacer en qualité d'Héritier
présomptif. Lorsqu'elle mourut elle·même
(628), Yamashi1'0 no Oe, fils aîné de
Sholoku, n'en avait pas moins des titres
sérieux au trône impérial. Cependant il
s'en laissa assez facilement écarter en
faveur de l'un de ses ondes (qui fut Jomei
Tenna 1f J!ij Jê ~ Ypal' Soga no Emi-
shi fi ~ ~ ~, fils d'Umako et son
sùccesseur dans les fonctions d'D-omi
(cf. ASTON, JI, 157-16b, ct FWRENZ, 53-
60 ). Malgré la vie calme et retirée qu'il
mena dès lors à Ikaruga, il fut pris en
haine par le fils d'Emishi, lruka A 1& ,
qui, en. 6b3, chercha à s'emparer de lui
et fit' brûler son palais. Yamashiro no
5~ s'enfuit dans les montagnes avec plu-
sieurs des membres de sa famille et de ses
fidèles; il lui aurait été facile de grouper.
autour d'eux un parti puissant, mais, ne
voulant pas, disait-il, que le souci de son
salut personnel fût une cause de misères
pour le peuple, il revint avec eux au
temple d'Ikaruga et s'y donna la mort
par strangulation, en m~me temps qu'un
grand nombre de princes et de princesses
de sa famille (cf. ASTON, II, 1<81-183, et
FLORENZ, 82-85): t5princesetprincesses
participèrent à ce suicide'collectif d'après
le Hoô teisetsu (p. 15 b) et 25 d'après le
Hol>elsulci. Ce fut la fin de la famille de
Shatoku.
(4) Ce Prince d'Owari était lui-même
l'un des nombreux enfants que Bidatsu
Tenua eut de sa demi-sœur Kashikiya-
hime , la future Suiko (Nilwngi, 1. xx,
p. 353, col. b; ASTON, H, 95; et Kojilâ,
p. 1 6b, col. 1; CHAlIInERJ.AIN, 3b 1) :
ces textes sont en parfait accord, sur ce
point, avec l'inscription du Tcnju-lwlm
mandara.
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la Princesse Inabe Tachibana fti *ms HL eut d'elle: d'abord le
Prince Shirakabe ÉJ ~ ms, puis la Princesse Teshima ~ 1i1ï.
«En tout le Shoo eut quatorze enfants. on
Le texte de l'inscription ne fait aucune distinction, par sa ter-
minologie, entre les différentes épouses du Prince, et ne nous
permet pas de savoir laquelle d'entre elles avait rang d'épouse prin-
cipale. Le Hoo teisetsu ne nous le dit pas davantage. Remarquons'
cependant ql~ïl cite Hokikimi la première, bien que l'aîné des en-
fants du Prince fût le fils de celle qu'il cite en deuxième rang. En
faut-il conclure qu'elle était bien l'épouse principale, ou tout sim-
plement que Shotoku l'avait épousée la première? Il est difficile
de le dire.
L'inscription ne nous révèle pas, davantage le nom de celle de
ces Princesses qui, tombée malade en même temps que le Prince,
mourut un jour avant lui. L'inscripLion du Tenju-lwku mandara nous
permet du moins d'éliminer ,la Princesse Tachibana, puisque c'est
elle qui, après la mort de Shotoku, fit exécuter cette broderie :
lllais elle ne cite pas les, autres épouses du Prince et s'abstient de
mentionner qué l'une d'elles l'accompagna dans la nlort. Le Hoo
. teisetsu nous permet de combler cette lacune; il nous apprend qu'il
s'agit de Hokikimi no iratsume (1).
(1) P. 11 a. Il appelle cette princesse
Kashiwade no ô-toshi n~* JJ ÉJ :
o-toshi est une expression qui ne s'applique
qu'à des princesses âgées. Ce texte raconte
que, sur le point de mourir, Hokikimi
avait réclainé de l'eau, mais que Shôloku
avait été incapable de lui en donner.
Après la mort de Hokikimi, le Prince 1
rempli de regrets, composa pour l'épi-
. taphe de son épouse cet uta :
lkaruga no
Tomi no i no mizu
lka naku ni
Takite mashi mono
Tomi no i no mizu.
L'eau de la rivière de Tomi
[Qui coule] à Ikaruga,
A celle qui n'est plus
Je voudrais en avoir donné,
L'eau de la rivière de Tomi.
Mais comme Shôtoku ne survécut qu'un
jOUL' à Hokikimi, il est assez difficile de
lui reconnaître la paternité de ce poème.
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D'après notre inscription, le Prince tomha malade le 22e jour.
de la 1r~ lune de l'année mizu-no-e uma:flf (9 mars 622), et:·
mourut exactement un mois' après, le 22 e jour de la, 2 e lune,
c'est-à-dire le 8 avril 622. Cette dernière date est confirmée par
l'inscription du TenJu-lcoku maniara, qui précise que ce jour fut le
jour ki...,no-e inu' , ~, et doit être considérée comme parfaitement
établie. Elle est donnée également, sans doute sur l'autorité de ces
insr.riptions, par le Hoo teisetsu et le Holœtsuki. Or la date assignée
par le Nihongi à la mort du Prince est le jour mizu-no-to mi ~ E
(c'est-à-dire le 5e) de la 2 e Jun·e de la 2ge année du règne de Suiko
'Tenno, soit le 3 mars 621 (1) : si la lune est la mênie, il y a
désaccord et sur l'année et sur le jour (2).
Cette constatation est d'un grand intérêt. Elle prouve en effet
que pour des événements antérieurs de moins d'un siècle à sa
rédaction (3) et appartenant à une époque où les documents écrits
existaient déjà et où l'usage du cycle sexagénaire était en pleine
vigueur, la chronologie du Ni/wngi ne, peut êtI'e encore acceptée
dans le détail qu'avec une extr~me prudence et de grandes réserves,
et que, dans leur désir d'écrire une histoire sur le modèle des
(1) L. XXII, p. 390 , col. 4; ASTON, II,
14S, ~t FLORENZ, 42-43.
(2) Jusqu'à ces dernières années la date
donnée par le Nihongi a été acceptée par
tous les historiens japonais : m~me ceux
qui connaissaient la date donnée par les
inscriptions du Shaka sanzon et du Tenju-
koku mandara n'y voyaient qU'n'une ver-
sion~, dont l'autorité ne pouvait l'em-
porter sur celle de l'histoire officielle. On
trouve une survivance de la, tradition du
Horyü-ji sur ce point dans le Fuso ryalcki
!k ~ lJJff Üe ,histoire résumée du Japon
en 30 livres, aHant de Jimmu Tennô à la
S" année Kwanji 1i ifi (1094), corn-
posée parle prêtre KÔEN ~ [II de Kyôto.
Le Fuso ryakki a été publié dans le lome VI
du Kokushi taikei. Au livre Îv (p. 503,
col. 4 sqq.), il donne deux versions' sur
la date de la mort de Shotoku : l'une qui
la place à la 29" année de Suiko (621),
22" jour de la 2" lune; l'autre qui la
place à la 30" année (622), 5" jour
de la !le lune. Ce sont respectivement la
version du Nilwngi et celle des inscrip-
lions de 623, mais avec intervel'sion du
jour.
(3) Le Nihollgi que nous possédons fut
achevé en 7'20, et n'était qu'une refonte
d'un autre Nilwngi composé de 6S1 à
714 (cf. B.É.F.E.-O., HI, 2903, p. 590-
595).
UNE INSCRIPTION JAPONAISE DE L'AN 623. .421
histoires dynastiques chinoises, les compilateurs' de ces :Annales
n'ont jamais hésité à suppléer par des précisions imaginaires aûx
lacunes inévitables de leur documentation.
L'inscription du Shaka sanzon soulève encore un autre pro-
blèlne d'ordre historique dont la solution n'est point aisée: c'est
celui du sens exact des premiers caractères de l'inscription, qui
paraissent désigner un titre de période ou nengo ip WG, dont
l'histoire a perdu le souvenir.
Tous les érudits japonais jusqu'à une date assez récente (1) ont
lu if!: sei le 4e caractère de l'inscription et fait ainsi des 4 premiers
caractères un nengo, Hoko gtfansei ii; .$ 5t if!: , dont la 1 rc année
aurait été l'année ka-na-ta mi :$ e. , 29c du règne de Suiko (62 1).
Cette erreur de lecture provenait de ce qu'ils n'avaient pas exa-
miné l'inscription elle-même et n'en connaissaient le texte que par
le Hoo teisetsu, où elle avait déjà été commise : elle y avait même
donné lieu à un abondant et obscur cornmentaire, où se trahit
assez l'embarras du compilateur à décauvrir les raisons pour les-
quelles l'année ka-na-ta mi avait été choisie comme point de départ.
d'un nengo (2). La reproduction que nous publions ne laisse aucun
doute sur la lecture de ce caractère: il est identique à ttt, graphie
fort habituelle pour .=: +, et la barre horizontale inférieure qui
réunit les trois traits verticaux se retrouve dans les graphies de
l'inscription pour ii· (colonnes 2 et 8); enfin le caractère .H!: se
trouve deux fois dans l'inscription (colonnes 7 et 9)' correctelnent
(1) Sans parler des ouvrages antérieurs
à Meiji, on trou ve encore ceUe ~rreur de
JecLUl'e dans l'étude de KUROKAWA Mayori
f!l. )Jf J.It t~ sur la construction du Ho-
ryu-ji, Horyü-ji lcenchilm setstl i'i; I~
~ ~ ~ ~t (publiée dans la Koklca,
nOS 9 à 11, juin à août 1890; 10r article),
. dans celle de KOSUGI Onson )1, ~ :fj mIS
sur la calligraphie japonaise, HonchO
slwho *~ .. ii; (Koldw, nOS 68 à
76, mai 1895 à janvier 1896; 1 0r ar-
ticle) , et même dans' l'ouvrage d'lro
Chüta sur l'architecture. du Horyu-ji,
Horyü-ji lcenchilcu ron ii; I~ '=li: ~
~ 6~ (Tokyo, 18g8, 1 vol. de




écrit. Il n'y a donc aucun doute qu'il faine bien lire : Hoko gwan
31 nen.
Mais, s'il est bien certain qu'il s'agit de la 31 e, et non de la
1 re année d'une certaine période, comment faut-il entendre Hoko
s·wan? S'agit-il ou non d'un nengo? A vrai dire, on serait au pre-
mier abord tenté de répondre à cette question par la négative et
de traduire : ~ la 31 e année depuis le triomphe de la Loi". Il n'y
a pas trace, dans les histoires officielles ,ni même dans les chro-
niques des temples, d'un nengo Hoko ou Hokogwan, et c'est à
l'année 645 de notre ère, 1re de la période Taikwa * 1~, que le
Nihongi fixe l'adoption par le Japon de l'usage chinois de compter
les années par périodes de durée variable et portant un nom spé-
cial. Toutefois le silence du Nilwngi ne constitue point un argu-·
ment décisif. Nous savons déjà que Ees informations sur l'époque
de Shotoku Taishi ne sont point impeccables. Mais il faut noter
surtout que l'introduction au Japon du système des nengo se fit
timidement, par essais successifs. Si, sous le règne de l'Empereur
Kotoku * i~ "* ~ ,Taikwa (645-649) fut suivi par Hakuchi â
. ~f (650-654), après la mort de ce souverain, les nengo disparaissent·
pour l~n temps: ni l'hnpératricè Saimei 'if Ll,ij (655-661), ni l'Empe-
reur Tenchi "* i\J (662-671) n'en font usage. L'emploi sous le règne
éphémère et contesté de l'Empereur Kobun ~.l. j( (1) du ne~go Shu-
jaku =* -& (672) et sous celui de l'Empereur Telnmu "* lit du nengo
Hakuho S il (672-685), affirmé par des chronologistes posté-
rieurs, est parfaitement ignoré du Nilwngi(2), qui mentionne pour-
tant l'adoption, à la fin du règne de ce dernier souverain, du nengo
Shucho =*,~ (686)(3). Sous l'Impératrice Jito ff~!t (687-696) et
(1) C'est seulement en 1870 qu'il a été
inscrit officiellement dans la liste des sou- .
verains et que le titre posthume de Ko-
bun lui a été conféré.
(2) Sur ces nengo contestés, voir l'ar-
ticle de SATO Seijitsu f& ~ ~~ if ,
Halmho Shujaku narabi ni Hol(ogwan 1(0
S il * 1i: ff 1;1; M5G ;J!1;, dans la
revue Shigal(u zasshi, 1. XI, n° 11 (no-
vembre 19°0), p. 1318-13Iu.
(3) Temmu Tenno mourut quelques
mois après l'adoption de ce nengo, qui,
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pèndallt les 4 premières années (697 -700) du règne de l'Em-
pereur J\!lommu j( îtt, l'usage des nengo est de nouveau abandonné.
e'est seulemeut à partir de l'adoption, eo 701, du nengo Taihô *..
.if, que cet usage prévaudra définitivement et ne connaîtra plus
d'interruption. On voit combien l'histoire de l'introduction de ce
système au Japon est obscure et incertaine; si un premier essai en
fut tenté à l'époque de Shôtoku, cet essai fut sûrement timi~e et
limité, et il ne serait point surpre~antqu'il eût échappé aux compi-
lateurs du Nilwngi.
Envisageons maintenant l'autre hypothèse, et supposons qu'il
s'agisse bien d'un nengo : nous avons alors le choix entre deux lec-
tur~s, Hôkôgwan ou Hôkô. Dans le premier cas (1), nous avons affaire
à un nengo de trois caractères, dont il n'y a pas eu postérieurement
d'autre exemple au Japon(2); et, s'il y en avait eu trois execnplr.s en
Chine (3), on s'expliquerait mal que le Japon, au Inûment Oll il se
mettait avec tant de respect à l'école du pays voisin, fût allé s'inspi-
rer de cas aussi exceptionnels. D'autre part, si on lit Hôkü, la for-
mation du nengo est parfaitement régulière, nlais l'intercalation
entre le nengo et le chiffre de l'année de 5ê avec le sens de cc depuis,
depuis l'origine de" est sans exemple dans les documents chinois.
Il est vrai qu'à cette époque la connaissan_ce du chinois était encore
d'après le Nilwll{fi, n'aurait eu qu'une
année de durée: mais d'aulres textes pos-
térieurs le prolongent pendant les trois
premières années de Jito Tenno.
(1) C'est à celle solution que pal'aissent
aller les préférences de M.SATO dans
l'article mentionné ci·dessus.
(2) Les nellgo y ont été uniformément
de deux caractères, sauf 5 de quatre
caractères qui se sont succédé de 7!J9 il
.759, Notons en passant que le premier
d'entre eux, Tempyo kampo Jê zp. ~
i.!f (7!Jg), a été ignoré de W. BRA~ISEN
(Japanesc Chronolo{Jical Tables, Tokyo,
1880, p. 8), sans doute parce qu'il n'a
pas duré une année entière : institué en
effet le 146 jour de la 46 lune, en rem-
placement de Ternpyo Jê zp., il fut
remplacé lui-même dès le ci" jour de la
76 lune par Tempyo shoho 7ê zp. ij~
~.
(3) Che-kien-kouo ~i1 n; li (9 -13
de notre ère), sous l'usurpateur \Vang
Mang l 41; et Tchong-ta-t'~ng 9=- *.
'3m (52 9-53 !J) et Tchong-ta-t'ong 9=- *.
fPJ (5t.6) sous Wou-Ti îit %' des Leang
~. Depuis cette date il n'y a pas eu en
Chine d'autre neJ/{Jo de 3 caractères.
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fort imparfaite: mais, à ce point de vue, la langue de notre inscrip-
tion fait un peu exception et marque en tout cas un progrès consi-
dérable sur celle de l'inscription du yakushi sanzon de 607, qui ne
lui est pourtant antérieure que de 14 années.
La question serait difficile à résoudre, si, à notre avis, elle n'était
pas tranchée par le texte d'une autre inscription, à peu près con-
tem.poraine, qui nous a été transmis dans l'lyo fudoki 1Jf r~ ~l
± a~.
Les Fudoki il ± aB (1) sont des descriptions des différ~ntes pro-
vinces du Japon qui ont été rédigées dans la première Inoitié du
VIIl~ siècle en vertu d'un ordre donné en 713 par l'Impératrice Gem-
mei 5t f9J. Le seul qui nous soit parvenu intégralement est l'lzumo
fudoki tti ~ il ± a~. De la plupart des autres il ne nous reste que
des fragments pius ou moins étendus et plus ou moins altérés (2).
C'est le cas en particulier du FucZQki de la province d'Iyo dans l'île
de Shikoku. Un fragment important nous en a été conservé dans le
Shahu lVihongi f~ El * *E (3). Ce fragment raconte que dans le dis-
trict (kiiri ~f)) de Yu 1& de cette province se tL'ouve une source
thermale célèbre pour ses vertus curatives depuis la plus haute anti-
(1) Cf. B. É. F. E. - O., IV (1904) ,
P· 6°7·
(2) Le savant KURlTA Hiroshi ~ EH
1à: a réuni et commenté,. dans son Hyo-
chü lw-fudoki t~ rr fi il ± aB (To-
kyo, 1899), l'Izumo fudoki et quatre
autres Fudolci, ceux des provinces de Hi-
tachi ~ rm', de Hal'ima 11 m, de Hizen
ij~ lM et de llungo ~ ~, qui, tout en
présentant ùes lacunes importantes,-nous
ont néanmoins été transmis sous leur
forme primitive. Dans un autre ouvrage,
le Sanlci lw -[udoki itsubun ~ ~T ti il
± aB ~ ~ (Tokyo, 18g8), il avait
déjà rassemblé tous les fragments des
Fudoki qui nous sont parvenus sous forme
de citations dans d'autres ouvrages. Il
avait préparé une nouvelle édition de ces
mêmes frag"ments, mais cette fois enrichie
d'un copieux commentaire, qui a été
publiée après sa mort sous le titre
de Ko1udolci itsubun l.oslzo fi il ±
~B ~ je ~ ~I (2 volumes divisés
en 8 livres paginés séparément, Tokyo,
1903 ). "
(3) Recueil de commentaires du Ni-
" lWllgi compilé dans la deuxième moitié
du xme siècle. Le Slzala:u NillOngi a été
publié au tome VII du [(olmslzi tail.ci.
La citation de l'lyo fudol;;i se trouve au
livre XIV (p. Gg8). EUe est reproùllitc
aux pages 31 - 32 et commentée aux
pages 32-47 du livre VI (t. Il) de l'Itsu-
blln kosho de Ku RITA.
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quilé et qui fut honorée plusieurs 'fois' de visites impériales (1): Là
plus récente de ces augustes visites était celle qu'y fit le Prince Shû-
toku, et l'événement fut commémoré par l'érection d'une stèle.
Cette stèle est depuis longtemps perdue, mais le fragment de l'lyo
fudolci nous en a conservé le,lexte, du reste passablement corrompu.
(1) L'Iyo fudoki mentionne les visites
de Keiko Tenno ac~ompagné de l'Impé-
ratrice Yasaka-il'Ï-hime et de Chuai Tenno
accompagné de l'Impératrice Jingo. Cette
tmdiLion locale n'est pas confirmée par
les histoires officielles. En revanche
celles-ci attestent, par de nombreuses
allusions ,l'antique popularité de la
source. C'est auprès d'eHe que fut exilé,
d'après le Kojill:i ~p. 142, col. 1; CHÂIII-
BERLAIN, 300), le Prince Karu, fils et
héritier présomptif de l'Empereur Ingyo
ft $ (412-453, d'après la chronologie
très douteuse du Nihungi), apL'ès ses
amours incestueuses avec sa sœur. D'après
le Nihongi, l'Empereur Jomei y fit en
640 un srjour de quatre mois (1. XXIH,
p. lt06, col. 9 et 10; ASTON, II, 169,
et FLORENZ, 68 et 69), et i'Impératrice
Saimei vint s'y installer pour deux ~ois
en 661,' pendant qu'elle préparait en
Tsukushi (Kyushu) une expédition contre
Silla (1. XXVI, P.lt70' coL 1; ASTON, II,
9. 70, et FLORENZ, 183). Le Fusa 1'yakli:i
(1. xxv,p. 716, col. 7) mentionne une
ordonnance de l'Empereur Murakami #
1: de la 7" année Tenryaku )ê.}fJ
(g53) autorisant un haut dignitail'e à
sc rendre à la source thermale d'Iyo pour
y rétablir sa santé. Le Manyoshü ~. :Ji
~, le plus ancien recueil de poèmes ja-
ponais , dont la compilation fut achevée
VeL'S l'année 76o, contient, en son
livre ur, un naga-uta de Yamabe no su-
kune Akabito LÜ $ ~. ~m 51ft A con-
sacré à cette source. Dans un autre recueil
de poèmes bien postérieur, le Roklcwashü
t\ ft ~ , compilé par TOMIO Jisen '&
~ fJJ. ij'Ji en la 5· année Kwambun Jt
3t (1665), nous relevons ru ta suivant,
assurément plus remarquable par sa pré-
cision que par son envolée poétique,
qui énumère le nombre des conduits par
lesquels on avait capté et dérivé l'eau
de la source :
lyo no yu no




De la source chaude d'Iyo




Le kori ,où se trouve la source s'appelle
aujourd'h~i Onsen fI. :m !~ ,et le vil-
lage Dogo-mura il! fb.#; ce village
est situé à une b'ès courte distance à l'Est
du chef-lieu de la préfecture, Matsuyama
fA J1J. Les bains continuent à auirer
une grande ailluencede malades et sont
utilisés surtout pour le 'traitement des
maladies de la peau (cf. CUAlIlBERLAIN
and MASON, A Handboolc ro~ Traveller's
in Japan, 6" éd., Londres, 1901,
p. 445).
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Nous n'en· citerons que le débuL': .
~.P ft ~ li !oh! ~ .ij fi;
.5 jjiJII ~ 1Jjj !! fi;:;}l $
*!oh!~;f.t3:1ff\
lk *>f ~ fi; Je IT.J ~
if± lE 3!ï éffl 3: ~ +
~ En la 10e lune de la 6e année Hoko, année du cycle hi-rul e
tatsu (596), notre g~and Prince le Hoo, accompagné de Eso Hoshi(J)
(1) . L'arrivée au Japon d'un pl'être de ce
nom venu du royaume coréen de Pak-tchei
(Kudara) Ef U1f est mentionnée deux fois
dans le Nihongi : sous la 1 re année ( 588)
du règne de l'Empereur Sujnn (1. XXI,
p. 369, col. 7; ASTON, Il, 117), et sous
la 3e année (596) an règne de l'Impé-
ratrice Suiko (1. XXII, p. 373, col. 3;
ASTON, II, 123, et FLORENZ, 5); dans le
premier cas son nom est écrit!! tIlt , et
dans le second ~ Jf~, mais ces diffé-
rences de graphies ne suffisent pas à
prouver qu'il s'agisse de deux pel'son-
nages différents. Dans le second passage,
il est dit qu'Eso arriva en même t.emps
qu'un prêtre d'un autre royaume coréen,
celui de Ko-rye (Koma) rw' M, nommé
Eji !M-. ~, qui fut pris comme maître
par le Prince Shôtoku, et que tous daux
s'installèrent. au temple Hokô-ji fi; $
':If. Le Hoo teisetsu (p. 5 b), qui ne
parle nolle part d'Eso ~ confirme que Shô-
toku prit Eji pour maître et raconte en·
outre de merveilleuses histoires snI' les
relations du maître et du disciple. Il n'est
plus question ensuite d'Eso dans le Ni-
hongi; mais Eji y reparaît encore à deux
reprises, sous fa 23e année (615) de
Suiko, où est mentionné son retour dans
son pays natal (1. XXII, p. 388, col. 9;
ASTON, II, 146, et FLORENZ, 39), et
sous la 2ge année (621) du même règne,
où il est dit qu'en apprenant la mort de
son illustre élève, il déclara qu'il irait le
rejoindre au Paradis d'Amida exactement
un an après, jour pour jour: il mourut
en effet à la date fixée (p. 390, col. 7;
ASTON, II, 148, et FLORENZ, 43). Le Hoo
teisetsu rappol'le la même légende, en
modifiant naturellementies dates (p. 8a).
. Il paraît résulter de ces textes qu'Eji a
joué auprès de Shotoku un rôle beaucoup
ph~s important qu'Eso. D'ailtr~ part dans
la notice de l'lyo Judolci qui précède le
texte même de l'inscription, Eso est qua-
lifié de prêtre de Ko-rye, alors que 1
d'.après le NilwnB'i, il venait de Pak-tchei
et que c'était Eji qui était originaire de
Ko-rye. C'est sans doute en s'appuyant
sur des considérations de ce genre qne
KURITA (loc. cit., p. 38) déclare péremp-
toir'ement que le texte de l'inscription est
corrompu et qu'il faut lire Eji au lieu de
Eso. Mais ces raisons ne sont point con-
vaincantes : il faut remarquer en effet que
c'est le rédactcUl' de l'lyo Judolci, et non
point celui de l'inscL'iption, qui donne pal'
erreur Eso comme oL'Ïginaire de Ko-rye.
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et de Katsuragi no omi (1), vint rendre visite au 'village d'Iyo (2), et en
vérité vit la source des Dieux (3) et admira cette merveille ,du
monde. il
(1) On sait peu de chose de ce per-
sonnage, dont le nom personnel n'est
pas donné par l'inscription. Il faut sans
doute l'identifier avec le Katsuragi no omi
Onara ~ ~ §. j~ liB m(ou j~ ~
~ ) que le Nihongi mentionne deux fois:
en 587, comme l'lIn des chefs de l'armée
qui, sous les ordres de Soga no Umako,
vainquit Mononobe no Moriya (L XXI,
p. 366, col. 8; ASTON, II, 113); et en
591, comme l'un des quatre généraux de
l'armée concentrée à Tsukushi pour en-
vahir Silla et rétablil' l'ancienne colonie
japonaise de Mimana f:€ liB (Ibid. ,
p. 370, col. 10; ASTON, II, 119)' Il Y
aurait eu ainsi un parallélisme remar-
quable entre la carrière de ce Katsuragi
no Onara et celle du beau-père de Shô~
toku, Kashiwade no Katabuko, dont
nous avons parlé plus haut. Notons enfin
q~e le Hoo teiselsu (p. 7 a) cite parmi
les 7 grands temples fondés par Shôtoku
le Katsuragi-dera "$.S /le 1i:, et ajoute :
\'f Il (le Prince) l'accorda à Katsuragi no
omi." Ce personnage paraît donc avoir
, entretenu des rel~tions assez étroites avec
Shôtoku.
(2) lyo no mura. Si le village où se
trouve la source s'appelait bien Iyo à
l'origine. il faut en conclure qu'il a donné
son nom à la province et m~me, très
anciennement, à l'He de Shikoku tout
entière : mais ce n'est point nne raison
sulIisante pour adopter l'étymologie
avenlureuse proposée par KURITA (loc.
cit., p. 39, col. 1), d'après lequel Iyo
serait une contraction pour hu-yu tH
f~, \'f l'eau chaude qui jaillih.
(3) Kami no i. L'Iyo fudoki (cf. KURI-
TA, Itsubun leosho, LVI, p. 31) rapporte
une légende qui juslifie assez bien cette
appeHation. Le Dieu Onamochi no mi-
koto *. *~ Prt, voulant rappeler à
la vie le Dieu Sukuna-hikona no mikoto
'1tf *roJl: tï liB 1fp- (sur ces deux divi-
nités du Panthéon shintoïque, voir Ko-
jiki, in CHAlIIBERLAIN, 85 et suiv., et Ni-'
ll~ngi, in ASTON, 1, 59 et suiv., et FLO-
RENZ, Japanische Mythologie, 140 el
suiv.), amena il cel endroit, par un con~
duit passant au travers de la mer, l'eau
de la source de Hayami i* Jl à Okita
* ~. Il Y fit baigner Sukuua-hikona
qui revint aussitôt à la santé et se leva en
chantant et en frappant du pied: la trace
s'en voit encore sur une pierre près de la
source. - Okita (dont le nom est pro-
noncé aujourd'hui Œta) et Hayami étaient
déjà à l'époque où fut composé le Bungo
fudoki et sont restésjusqu'à nos jow's deux
Idi7,i de la province de Bungo, dans l'He
méridionale de Kyüshü. Le BUllgo fuduki
mentionne dans la partie ouest du district
d'Okita une source dite \'f source à vin" ,
Sakamizu iü 71~, dont l'eau avait la èou-
leur du salee et un léger goût et guéris-
sait les mala'dies de peau (KURITA, Hyo-
cltü ko-flldoki, Bllngo fudolû, p. 1 1, col.
4); et dans le district de Hayami. deux
sources thermales, celle d'Akayu ~m
~, dont l'eau épaisse avait une teinte
rouge à sa sortie de terl'e '( Ibid., p. 12,
col. 11), et celle de Kuberi ~ fa :ru!
m- *, dont l'eau chargée de boue et
noire était si chaude qu'on ne pouvait
s'en opprocher et que, sur ses bor~s,
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Dans ce texte Hoko 'est incontestablement un nengo.La- 6e année
de ce nengo; étant l'année hi-no-e tatsu N ~ , correspond à l'année
596 de notreère: par suite la 1 re année aurait été notre année 591.
Or la 31 e année Hoko ou Hokogwan de l'inscription du Shaka san-
zon du Horyü-ji correspondànt à l'année 621 de l'ère chrétienne, la
.1re année est bien, en ce cas aussi, l'année 591. On est donc auto-
risé à en conclure qu'e, dans les deux inscriptiolls , c'est bien d'un .
nengo qu'il s'agit, et du même nengo, qu'il faut lire Hoko. Que l'em-
ploi en ait été très îinlité, puisqu'on n'en connaît pas d'autres
exemples et que le sou~enir n'en a point survécu même dans la
cc tradition du Horyü-ji", nous l'accorderons volontiers. Il n'en est
pas moins intéressant de constater que, plus de cinquante ans avant
Taikwa, cette manière de conlpter les années, qui' a eu tant de
succès dans tous les pays de civilisation chinoise, avait été au Japon
l'objet d'un timide essai, dû sans doute à l'initiative de Shôtoku ou
des prêtres étrangers qui l'entouraient.
L'événement que l'illstitution de ce nengo était destiné à commé-
Inorer était incontestablem~nt le triomphe du bouddhisme, que
Shôtoku et Umako avaient assuré par le succès de leurs arIries non
moins que par leurs œuvres pies et leur prosélytisme. A ce point de
vue H paraît bien diŒcile de ne pas rattacher à la même,.origine et
par suite de ne pas rapporter à la même d~te l'institution de ce
titrede période et la fondation du fameux temple Hoko-ji ii;:OO ~
(appelé aussi Gwango-ji jï; ~ ~, ou Asuka-dera ~ ,~ -:ij: du nom
plantes et herbes se desséchaient (Ibid., .
p. 13, col. 3). Toute la région de Beppu
}ilj Jff (sous-préfecture de Hayami) est
encore célèbre de nos jours pour l'abon-
ùance et l'efficacité de ses eaux thermales
(cf. CUA31BERLAIN and MASON, iDe. cit.,
p. f!70)' Toulefois les deux districts
d'Okita et de Hayami étaient situés de
part et d'autre de la baie de Beppu, qui
échancre profondément le littorai de la
province, et l'on ne voit pas comment
l'on pouvait parler de Hayami comme
d'uue partie d'Okita: s'il n'y a pas cor-
ruption du texte ~ il faut en ~onclure que
les ùeux dish'iets, déjà distincts au
vme siècle comme ils le sont restés de-
puis, ne l'étaient pas encore au moment
où l'inscription fut rédigée, c'est-à-dire
(bien qu'on ne puisse pas en fixer la date
exacte) plus d'un siècle auparavant.
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du lieu où il fut édifié). Une ancienne ordonnance citée dans
l'Iroha jirui sho {I) le dit: rr Ce temple ~st la place de l'épanouisse-
nlent originel de la Loi bouddhique, le terrain du premier début
du Saint Enseignement (2).~, Toutefois il faut reconnaître qu'aucune
des dates que nous possédons sur les différentes phases de la con- .
structiondu Hôkô-ji ne coïncide avec l'année 591. Les rares et
courts fragments q'ui subsistent du Gwango:lï engi ryüki shzzaicho 5G
. :00 ~ ~:l jfg iJfê aB 1f jJ.f ~, composé en même temps qu'e le Shizaicho
du Hôryü-ji ( 767), ne contiennent malheureusement aucune date.
D'après le Ni/wngi, le tenlple fut élevé par l'ô-omi. Soga no Umako
en conséquence d'un vœu qu'il avait fait avant la bataille où le grand
adversaire du bouddhisme, Mononobe no Moriya, fut vaincu et tué,
,c'est-à-dire en l'année de notre ère 587 (3). Toutefois la construction
ne fut commencée que l'a'nnée d'après (588)(tl) etpritde nombreuses
années. Le Butsudô 1~ ~, qui ne peut avoir été que le Sanctuaire
principal, et la Galerie couverte (Shôrô tV lM), ne furent terminés
qu'en 592 (5); la Pagode ne dut être édifiée que l'année d'après
(593), puisque c'est en cette année qu'on déposa des reliques dans
son pilier central et qu'on dressa ce pilier (6); et c'est seulement en
596 que la construction du temple fut achevée, et que les deux
prMres coréens, Esô et Eji, dont nous avons parlé, y établirent leur
résidence (7). En dehors du Nihongi, un seul texte nous donne une
date pour la fondation du Hôkô-ji : c'est le Jike engi '=!f ~ ~j ~ ,
cité par l'Iro/w jirui sho, d'après lequel il aurait été édifié par Shô-
tôku Taishi et Soga no Umako la 2 e année du règne de Sujun,
c'est-à-dire en 589' Mais si toutes ces dates encadrent bien la
(1) Nous avons déjà parlé de ce dic-
. tionnaire composé dans la seconde moitié
du XII" siècle.
(2) Jlt ~ 1~ ri; 5G $J Z ~ 0 ~
~ :ft il Z jif!;
(3) Au début du règne de Sujun,
mais l'année est comptée comme la 2"
du règne de Y,ômei (Nihongi, l. XXI,
p.367, col. 3 et .10; ASTON~ II,114 et
115. )
(~) P. 369, col. 11; ASTON, II, 118.
(5) P. 37 1 , col. 3; ASTON, II, 119.
(6) 1. XXII, p. 372, col. 9; ASTON, II,
121-122, et FLORENZ, 2-3.
(7), P. 373, col. 11; ASTON, II, 1 24 ,
et FLORENZ , 6.
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. 1 re année du nengo Hoko (591), âucune ne tombe exactement cette
année-là.
Plus généralement, aucun événement capital pour l'histoire des
progrès du bouddhisme au Japon ne parait avoir nlarqué l'année
591, si l'on s'en rapporte aux données du Nihongi. Le choix de cette
année comme point de départ du premier nengo japonais reste donc
inexpliquée. Cette constatation est à nos yeux une preuve nouvelle
de l'incertitude qui règne pour: cette période dans le récit et dans
la chronologie du Nilwngi.
ADPITION
À L'ARTICLE DE M. SYLVAIN LÉVI.
Depuis que mon article a été envoyé à l'Îlnpression, j'ai reçu du
Gouvernement siamois, en don gracieux, entre autres textes, le
commentaire du Niddesa, la Saddhammappajotikâ. Je crois utile
de reproduire ici la partie du commentaire qui se rapporte au
passage du MahâNiddesa qui sert de base à mon travail.'
(l, 3[1].) - GumbaMarukantararh catuvisati padani raUhaniimerta vuttiini.
Afarukantiiram gacchatui viiHkakantiirarh liirakasaiiiiiiya gacchati. jarp}upathan li
'Jiinühi gantabbama{fgarh. ajapathan ti ajehi gantabbamaggarh. merpJapathe pi eso
nayo. sankupathan ti khii~zuke kottetvii' tehi okkamitabbarn khiirplmaggarh tam taccha-
mano pabbatapade thatvii,ayasinghatakarh yottena bandhitvii uddharh khipitvii pabbate
laggapetva yottenaruyha vajiraggena lohadalfeJena pabbatarh vijjhitvii khiirJukarh
kottetvii tattha ,{hatvii singhatakarh iikatfeJhitvii puna upari laggapetva tattha thilo
cammayottarh olambetvii tarn iidaya otaritva he!1hùnakha~luke sandhitvii viimahatthena
yottam gahetvii dakkhinahatthena muggar'arh iidaya yottarh paharitva khiilfukarh niha-
ritva punar abhiruhati etenupayena pabbatamatthakarh abhiruyha parato otaranti
purimanayeneva pathamarh pabbatamatthake khiilfukarh kottetva cammapasibbake
yottarh bandhitvii kharJuke ve!hetvii sayarh antopasibbake nisïditvii makkatakiinarh
suttavisajjaniikarB1}a yottarh vinivethetvii otarati. tena vuttarh khiitfuke ko!tetvii tehi
okkamitabbarh maggan ti. Chattapathan ti cammachattena vatam gahetvii sakulfehi
viya otaritabbarh maggarh. Varhsapathan ti vetfugumbarh chedanasatthena chinditva
rukkhe pharasuna kot!tetva maggam karonto veJuvane nissenirh katva ve,Zugumbe aruyha
velum chinditva aparassa veJugumbassa upari patetva velugumbamatthakeneva gantab-
barh mag{farh sandhaya varhsapatharh gacchatui vuttan li veditabbarh. gavesanto na
vindati aliibhamülakam pi dukkham . •.
De Gumba à Marukanlara, vingt-quatre mots qui sont des noms de pays.
Marukantâra, c'est ia lande de sable. Jalf~zupatha, c'est le chemin où on marche
sur les genoux. Ajapatha, c'est le chemin Ollon va sur des boucs. Pour metfeJa-
patha, même procédé d'explication. Sarikupatha. c'est le chemin où on descend
en enfonçant des pieux; pour installer ce chemin, quand on est au pied de la
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montagne, on attache un crochet de fer à un lien; on le lance en l'air de façon
qu'il s'accroche à la montagne; on grimpe avec le lien; avec une tige de fer qui
a une pointe de diamant on fait un trou dans la montagne, et on y enfonce
un pieu; une fois là, on tire à soi le crochet, puis on le lance plus haut en
laissant retomber le lien de cuir; on le prend en main et on le fixe au pieu
inférieur; de la main gauche on prend le lien, de la droite un marteau; on
1 frappe sur le lien jusqu'à ce que le pieu soit arraché; on grimpe encore, et
par ce moyen on arrive jusqu'au sommet de la montagne où on enfonce le
pieu; on attache le lien à un, Rac de cuir qu'on fixe au pieu; on s'installe à
l'intérieur du sac; à la façon des araignées qui déroulent leur fil, on laisse se
dél'Ouler le lien pour descendre. C'est pourquoi il est dit que c'est un chemin
où il faut enfoncer des pieux pour redescendre. Chattapatha, c'est le chemin où
on descend à la manière des oiseaux en se servant d'un parasol de cuir pour
recueillir le vent. Varhsapatha, c'est-à-dire qu'on coupe un bouquet de bambous
avec le tranchant ,d'une épée, on enfonce ces bambous dans des arbres au
moyen d'une hache; on se fait ainsi un chemin avec une échelle de bambous;
une fois monté dans le bouquet de bambous, on coupe un bambou, on le fait
tomber sur un autre bouquet de bambous et on passe ainsi par le haut des
bouquets de bambous; c'est pourquoi on donne à ce chemin le nom de va'IDsa-
palha. Mais il a beau chercher, il ne trouve pas; il souffre de ce manque à
gagner .-~ .
L'auteur de ce commentaire, Upasena, écrit en l'an 26 du
règne de Siri Sanghahodhi [Vijayabahu 1], soit 1080 A. D. On
voit pal' sa description du sankupatha qu'il connaissait encore direc-
tement ou indirecte~ent, des récits analogues à c~lui qu'a con-
servé le Brhatkatha Slokasalilgraha. L'explication qu'il donne du
chattapatha ajoute un trait nouveau, et intéressant pour l'histoire
du vol; il s'agit clairement de l'emploi du parachute. Son silence
. sur les derniers termes de l'énumération : sakU'~lapatha, müsilcii-.
patha, darîpatha, vettiidhiira, prouve non moins -clairement qu'il
ignorait autant que nous la valeur de ces dénominations.
L'épisode du Brhatkalha-Slokasamgraha que j'ai analysé sup. 'p. 37 efsuiv.
a été depuis publié et traduit intégralement parM. Lacôte dans le troisième-
fascicule de son édition, XVIII, VI, 423 et suiv.
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